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Parmi  ceux  qui ,  depais  nn  demi  i  siècle^  ont  occapé  avec 
le  plus  de  talent  et  d'influence  la  tribone  sacrée,  il  font  néces- 
sairement placer  à  nn  rang  Irés-bonorable  raoteur  des  Confi* 
rencêi]  on  doit  même  loi  assigner ane place  tont  à  fait  à  part, 
car  il  a  su  être  original ,  il  a  créé  mi  genre  qni  n'existait  pas 
chez  nous ,  dont  il  n'y  avait  pas  de  modèles ,  dn  moins,  et  il 
est  resté  en  possessiop  d'ane  certaine  renommée  ;  mieaz  qae 
cela,  il  a  fait  du  bien  en  présentant  avec  un  langage  séduisant 
les  grandes  preuves  de  la  religion  ,  en  dissipant  de  funestes 
préjugés ,  en  attirant  à  la  vérité  par  un  ton  de  loyauté  et  de 
franchise  qui  lui  est  particulier.  Le  souvenir  des  fameuses 
Gonférencei  de  Saint-Sulpice  n^est  pas  encore  éteint  chez  les 
hommes  d'aujourd'hui ,  et  la  vogue  qu^elles  ont  gardée  depuis 
qu'elles  furent  livrées  à  l'impression ,  nous  nM>ntre  qu'il  y  a 
là  nn  mérite  solide ,  un  succès  légitime. 

C'est  pourquoi  nous  avons  été  porté  à  retracer  la  vie  de 
l'auteur  et  à  dire  quelques  mots  non  seulement  de  cette  apo- 
logie du  christianisme ,  mais  encore  des  autres  écrils  échappés, 
à  la  plume  de  Tévêque  d'Hermopolis. 
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Denys-Aotoine-Lac  Frayssinous  naqait  le  9  mai  1766y  à 
la  Yayssière,  dans  le  Roaergue.  G'élail  ud  des  domaines  de 
Tabbayè  deBonneval,  dont  la  ferme-générale  se  troarait  alors 
dévolue  à  son  père  ,  licencié  en  droit ,  el  qui  prenait  le  titre 
d'avocat  an  Parlement  de  Toulouse.  La  famille  du  jeune  Denys 
résidait  habituellement  à  la  terre  du  Pueeh,  sur  la  paroisse  de 
Curières. 

Ce  fut  un  prêtre  qui  donna  à  cet  enfant  les  premières  le- 
çons de  grammaire.  On  rencontre  fréquemment  de  ces  mo- 
destes et  pieux  instituteurs  dans  la  vie  de  bien  des  liommes  , 
qui  n'ont  pas  toujours  aussi  bien  payé  que  Frayssinous  les  ser- 
vices rendus  à  leurs  jeunes  années. 

Il  fut  placé ,  vers  sa  treizième  année ,  en  qualité  d'externe 
au  collège  de  Rodez ,  ancien  noviciat  de  Jésuites ,  occupé 
alors  par  des  prêtres  séculiers ,  qu'y  avait  appelés  Mgr.  de 
Gicé,  évèque  de  cette  ville.  Là ,  Frayssinous  eut  pour  condis*- 
ciple  un  cousin  plus  âgé  d'un  an,  Pierre-Denys  Boyer ,  qui 
fut  pour  lui  un  ami  sûr  et  dévoué,  pendant  toute  une  longue 
carrière.  Ils  étudièrent  ensemble  les  belles*lettres  sousKabbé 
Girard ,  connu  par  des  Préceptes  de  Rkètoriqxke ,  publiés  seu- 
lement en  1787 ,  suivis  aujourd'hui  encpre  dans  plus  d'une 
maison,  et  dont  la  dix^septième  édition  parut  à  Rodez  «  ea 
1822,  année  de  la  mort  de  Tauleur.  Il  se  glorifiait  avec  rai- 
son de  deux  élèves  si  distingués.  Dans  ane  des  nombreuMS 
réimpressions  de  son  livre,  il  s'est  plu  à  rappeler  qu'il  avait 
dicté  ses  Préceptes  à  Frayssinous ,  qui  plus  tard  et  déjà  re- 
nommé dans  la  chaire  chrétienne,  écrivit  un  article  plein  de 
bienveillance  sur  l'ouvrage  de  son  maître  (1). 

Frayssinous  occupait  dans  son  coursd'Humanitésetde  Rhé- 
torique un  des  premiers  rangs.  Parmi  ceux  qui  lui  disputaient 

(1)  Journal  de  VEmpire  ^  10  juillet  1811.  Article  reprodoit  dftos  It 
Spectateur  franeaii  de  Fabry,  t.  xi. 
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le  ptSy  il  sa  troavail  Hy ftcinle  de  Gaslon,  qui  se  fit  connaître 
(Uns  ht  suite  par  une  médtoere  traduction  de  Y  Enéide ,  et  mou- 
rut en  1808 1  dans  sa  quarante-nnième  année.  L'Evéqne 
d'HermopoIis  aimait  è  rapporter  qQ*iI  avait  loi-môme  assbté 
^  Gaston  dans  sa  meladie  ,  et  avait  été  asseï  faeoreax  pour  loi 
faire  accepter  les  consolations  de  la  foi. 

On  destinait  le  jeune  Frayssinous  au  barreau ,  mais  ses 
penchanta  le  portaient  vers  le  sacerdoce ,  et  il  se  rendit  àParis, 
où  il  entra  en  1783 ,  à  la  communauté  deLaon,  que  dirigeaient 
les  prêtres  de  Saint-Sulpice. 

Il  eut  pour  compagnons  de  voyage  deux  hommes  appelés, 
comme  lui,  à  occuper  un  rang  dans  l'Eglise  :  c'étaient  Clausel 
de  Montais ,  aujourd'hui  évéque  démissionnaire  de  Chartres, 
puis  le  vaniteux  et  incooststantafbbéde  Pradt. 

Une  tendre  et  aimable  sollicitude  ramenait  Frayssinous  vers 
le  toit  domestique,  et,  en  i7S&,  on  le  voit  qui  écrit  à  son  père 
au  sujet  de  jeunes  frères  dont  il  envie  le  bonheur ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  quitté  le  g:iron  de  la  famille.  Il  demande  en  eux 
l'amour  précoce  et  l'habitude  du  travail  ;  il  les  engage  b  se 
faire  honnêtes  et  affables  dans  le  propos  ;  à  se  montrer  devant 
les^  étrangers,  non  pas  tête  baissée  et  ne  proférant  qu'un  mot. 
tous  les  (quarts  d'heure ,  mais  avec  un  certain  air  de  confiance^ 
une  œrlaine  vivacité  qu'on  aime  h  trouver  dans  d«s  enfiints 
de  leur  âge. 

Elève  au  Séminaire,  Frayssinous  n'eut  guère  de  rivaux  , 
tant  était  grande  sa  supériorité,  et  comptait  autant  d'amis  que 
de  condisciples.  Le  modeste  enfant  du  Rouerguè  se  trouvait 
mêlé  &  des  La  Trémoille ,  à  des  Groï ,  à  des  Salm-^Salm ,  dont 
il  avait  l'estime  et  Tafiection.  Il  aurait  pu ,  grâce  à  de  tels 
compagnons  d'étude  auxquels  leur  naissance  semblait  promet- 
tre les  postes  les  plus  hauts ,  voir  s'ouvrir  devant  lui  la  car- 
rière  des  honneurs  ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  se  laissa  point 
éblouir  par  de  légitimes  espérances^  el,  en  1788,  au  moment 
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dfi  recevoir  ie  sous-Hliacoiiât ,  il  voolal  g*altaeber  à  celte  utile 
ei  respectable  Sociéié  de  Saiot-^Siilpice  ,  qui  a  poar  Imt  de 
dérekipper  par  eon  eosei^mneot  lea  voeaUoii»  ecdôriaatiqQei. 

L'année  soifanle  y  Frayasinons  fal  proma  à  la  prèlritet  1^ 
lA  déeembre  1790;  il  revint  le  front  marqué  du  aaoenioce  , 
à  la  dernière  ordination  publique  faite  à  Paris  avani  la  révo^ 
httion ,  et  quand  déjà  grondail  contre  VEgfise  un  orage  qui 
aHatI  ioul  emporter  »  trône  et  auleb ,  moaurs  et  insUtutioDSt 
ehfMiens  et  philosophes,  opprimés  et  oppresseurs.  Les  ineré- 
dules  du  XYIII^  siècle  avaient  essayé  de  ruiner  la  véracité  des 
récits  de  Thistoire  sur  les  persécutions  endurées  par  le  Ghris- 
tiaaisme,  dai»  ses  premiers  âges*  et  c'était  la  génération  per- 
vertie à  Técole  de  ces  sophistes  qui  se  chargeait  ée  réfuter 
leurs  mensonges,  en  proscrivant  les  prêtres  et  les  Religieux, 
en  les  traînant  à  l'échafaud,  en  les  accumulant  dans  les  pon- 
tons ou  les  jetant  sur  la  terre  d'eiil  et  à  des  rives  inhospi*- 
talières.  Abattre  les  antiques  et  superbes  monuments  dont  la 
piété  de  née  pères  avait  enrichi  le  sol  de  la  France,  transfert 
mer  en  écuries  et  en  manufactures  les  églises  ou  ils  avaient 
prié  Dieu,  traquer  les  prêtres  dans  les  retraites  où  ils  cachaient 
leur  existence  toujours  menacée  ;  dans  les  réduits  el  lescaves* 
nouveltescalacombes,  où  des  fidèlesallaient  en  tremblant  assis* 
ter  à  raugustesacri6cequi  se  célébrait  sur  un  autel  hâtivement 
formé  de  quelques  planches;  renverser  partout  le  signe  sacré 
de  la  rédemption  ;  remplacer  les  fêtes  et  les  cérémonies  tou- 
chantes du  catholicisme  par  des  pompes  ineptes ,  empruntées 
aux  r^ubUques  de  la  Grèce;  placer  dans  le  sanctuaire  une 
impure  divinité ,  sous  la  forme  d'une  prostituée  :  n'était-ce 
pas  la  conséquence  la  plus  naturelle  des  doctrines  d'indiffé- 
rence et  d'athéisme  précbées  pat  les  beaux-esprito,  et  de  cet 
enivrement  causé  dans  les  têtes  par  Torgueil  de  la  raison 
humaine? 

L'abbé  Boyer  avait  été  ordonné  prêtre  en  même  temps  que 
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Frayssioous  ;  les  deai  amis  se  virent  bieatAl  r^eiés  par  1» 
RévolalioD  daos  leurs  mqnlagBee  do  Rouergue,  ou  l'on  pou^ 
vaii  encore  exercer  avec  qoelqne  séearité  les  fonctions  du  saint 
ministère.  €e  ftit  le  pays  qui  eut  les  prémiees  de  leor  zèle 
sacerdotal  ;  ils  préludèrent  à  leurs  travaux  apoeloUqnes  en 
expliquant  le  catéchisnie,  en  faisant  de  eourtes  et  simples  ins- 
tructions aux  habitants  de  Gurières,  et  Frayssinous  reçut  une 
douce  récompenoe  de  son  labrar  dans  la  réiraetation  du  caré 
de  cette  paroisse,  qui  avait  tontd*  abord  adhéré  à  la  oonslitu^ 
tion  dvile  du  clergé. 

Gomme  Frayssinous  et  Boyer  n'avaient  pas  exercé  de 
fonctions  publiques ,  le  serment  qu'exigeait  cette  déplorable 
Constitution  ne  (es  obligeait  point.  Ils  continuèrent  donc  è 
exercer  le  ministère,  dans  la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leur 
liberté,  <pii  ne  fut  ni  grande,  ni  de  longue  durée.  Les  deux 
jeunes  amis  coururent  plus  d'une  fois  de  graves  dangers,  et  H 
leur  arriva  même  d'aller  à  Rodes  contempler  de  près  Técha- 
faud,  afin  de  se  trouver  plus  courageux  et  plus  fermes  ^  s'ils 
avaient  on  jour  à  y  monter.  Ils  consacraient  k  l'étude  des  Pères 
et  de  la  Théologie  ce  qoe  les  temps  de  persécution  leur  impo- 
saient de  loisirs  forcés  ,  ei  demandaient  à  la  docte  phalange 
des  apologistes  les  moyens  de  ruiner  cette  philosophie  du 
XYllP  siècle,  qui  n'avait  su ,  après  tout,  que  rajeunir  par  la 
forme  des  erreurs  Irës-vieilles  et  très^pauvres.  On  a  conservé 
au  manoire  do  Pnech  une  Somme  de  saint  Thomas  remplie 
de  note»  et  d'observations  de  la  main  de  Frayssinoua».  Ce  fut 
alors,  et  au  milieu  de  ces  études,  qo'H  conçut  l'idée  et  le  phin 
des  Gonféff*ences  auxquelles  il  a  dâ  Téelat  de  sa  vie. 

Cependant,  la  religion  sorCait  de  ses  ruines,  à  mesure  que 
Tordre  renaissait  dans  la  socièlé^  Il  fallut  tongtemps  pour  s'af-* 
franchir  de  cette  sauvage  oppression  qui  s'attaquait  à  Dieu  et 
il  son  Eglise  ,  et  si  Texercieedu  culte  catholique  avait  recom- 
mencé sans  trop  d'obstacles  sur  divers  points  de  la  France  > 
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il  avftii  rencontré  sur  beaoconp  d*aalre§  des  b«nM  et  des  ré-^ 
distances  farouches.  La  main  poissante  du  jemie  et  vaillant 
capitaine  qoi  fat  salué  da  nom  de  Gyras,  ne  suffisait  pas  à  rele- 
ver les  autels»  et,  sur  le  seuil  même  du  XlX'siède,  an  mois  de 
janvier  1800,  nous  voyons  on  évéque,  Mgr.  d'Àviau,  qoi  ne 
peut  visiter  son  diocèse  de  Vienne  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  et 
du  mystère. 

La  même  année^  quelques  prêtres  d^  la  congrégation  dis- 
persée de  Saint-Sulpîce  tentèrent  de  se  réunir  et  d'organiser 
de  nouveau  l'enseignement  ecctésiastiqoe.  Les  abbés  Duelaux 
et  Montaigne  créèrent  ainsi  un  séminaire  provisoire,  oà  l'on 
vit  au  nombre  des  premiers  élèves  l'abbé  H.  de  Quélen,  des- 
tiné à  ocicuper  un  jour  le  siège  archiépiscopal  de  Paris.  Le 
Supérieur  général,  Tabbé  Emery,  qui  unissait  à  beaucoup 
de  savoir  théologique  uif  sens  tellement  sûr  et  élevé  que 
Napoléon  l'employa  plus  d'une  fois  dans  ses  conseils,  diri- 
geait l'ceuvre  renaissante.  Il  appela  autour  de  loi,  comme 
collaborateurs,  Boyer  et  Frayssiuous  :  le  premier  fut  cha^ 
d'enseigner  la  philosophie  ;  le  second,  la  théologie  dogma- 
tique, pendant  que  l'abbé  Montaigne  professait  la  théologie 
morale  avec  l'abbé  Fournier,  appelé  ensuite  à  l'évécbé  de 
Montpellier.  En  peu  de  lemps,  le  séminaire  devint  une  com- 
munauté fervente,  ou  Tonion,  la  candeur,  la  piété  et  l'appli- 
cation ao  travail  firent  présager  les  phis  féconds  résultats 
poor  le  bien  de  l'Église.  Il  se  trouvait  là,  d'ailleurs,  plus 
d'un  lévite  dont  la  vocation  avait  été  éprouvée  par  les  teipps 
orageux  qu'on  venait  de  traverser. 

Le  premier  Consul,  que  son  génie  portait  rapidement  an 
rang  suprême,  et  qui  s'efforçait  de  ramener  Tordre  matériel 
par  l'ordre  moral,  comprit  qu'il  manquerait  à  son  œuvre  ré- 
paratrice un  couronnement  nécessaire,  tant  que  la  religion 
n'aurait  pas  trouvé  en  France  le  crédit  et  le  rang  qui  lui 
étaient  dûs.  Il  comprit  aussi  que  son  plus  ferme  appui  devai 
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lui  venir  d*eii  haut,  et  que  l'avenir  ne  pouvait  se  fonder  sur 
les  vasies  ruines  amoncelées  par  les  vices  et  rincréteKlé  do 
siède  expirant.  Bonaparte  renoua  donc,  en  1801,  avec  le 
Saint-Siège  par  un  concordat  solenfieL  Ce  ftit  bien  son  pro- 
pre ouvrage;  par  là  se  trouvait  heureusement  résolue  la 
grave  diflSculté  qui  pesait  alors  sur  Tezercice  de  la  religion. 
Seulement,  il  est  regrettable  pour  la  gloire  du  grand  homme 
ef  pour  le  bonheur  de  l'Église,  qu'il  ait  altéré  la  portée  de 
ce  traité  par  des  additions  qui  n'étaient  que  des  entraves 
dangereuses  et  un  sacrifice  aux  vieilles  rancunes  des  parle*- 
mentaires. 

Fraysstnons  a  retracé,  dans  des  notes  que  Ton  nous  a 
conservées  (1),  les  plus  minutieux  détails  de  l'imposant  spec* 
tacle  que  présentèrent,  le  18  avril  1802,  jour  de  la  fêle  de  Pi- 
ques, tes  vastes  nefs  de  Notre-Dame-de-Paris,  quand  le  premiec 
Consul  vint  renouer  avec  le  ciel,  sous  les  yeux  des  repré- 
sentants de  l'Europe  entière  ,  une  alliance  qui  n'aurait  dd 
jamais  être  rompue. 

La  cause  sainte  à  laquelle  Bonaparte  ,  dans  une  mé- 
morable journée,  avait,  donné  des  gages  ai  éclatants,  fut  ad- 
mirablement servie  par  la  puMication  d'un  livre  qui  est  resté 
jusqu'à  présent  l'œuvre  littéraire  la  plus  éminente  et  la  plus 
originale  qu*ait  enfantée  le  XIX®  siècle. 

Chateaubriand  imprimait,  en  1802,  le  Génie  du  Chriê^ 
llanisme. 

Il  entre  dans  les  destinées  de  l'Église  d'avoir  de  perpé^ 
tuels  combats  à  soutenir,  et  de  voir,  à  chaque  époque  de  son 
immortelle  existence,  changer  la  nature  des  armes  que  Ton 
tourne  contre  elle.  Quand  l'ennemi  est  refoulé  sur  un  point, 
il  se  jette  aussitôt  vers  un  autre,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  de 
repos  ni  de  sécurité  pour  la  sublime  dépositaire  de  la  parole 

(1)  ifenrioiv,  Vie  de  M.  Fr»yê$inou$^  tom.  i,  p.  Î8. 
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de  Dieu.  Mats  si  les  aggressions  iécbent  de  se  rajeunir  à 
mesure  qu'elles  renaissenlt  la  défense  n*esl  pas  moins  habile 
à  leur  foire  face  et  à  comprendre  sa  mission ,  comme  on  le 
voit  abondammenl  par  l'imposant  ensemble  des  écrits  apo- 
logétiques, dqHiis  saint  Justin  et  le  docte  prêtre  TertuUien, 
jusqu'à  Bossuet  et  h  Lacordaire. 

On  a  très-injustement  aeccusé  le  clergé  du  dernier  siècle 
d'avoir  manqué  à  ses  devoirs,  dans  cette  partie,  et  de  n'avoir 
pas  su  défendre  le  Christianisme  contre  les  attaques  réitérées 
de  rincrédulilé.  Sans  doute,  le  clergé  ne  compta  pas  des 
écrivains  aussi  habiles  ni  aussi  renommés  que  Montesquieu, 
que  Voltaire,  que  Rousseau  :  TEglise  n'a  pas  positivement 
pour  but  de  donner  au  monde  des  écrivains  ;  mais  cependant 
le  clergé  ne  laisa  passer  aucune  erreur  sans  la  démasquer, 
aucun  mensonge  sans  le  Qétrir  hardiment.  On  ne  saurait 
dire,  pour  nous  borner  à  deux  apologistes  des  plus  remar- 
quables, que  l'abbé  Bergier  manquât  de  science  tbéologique 
et  de  zèle,  ni  que  l'abbé  Guénée  fdt  dépourvu  de  solidité 
et  d'esprit  ;  le  malin  secrétaire  des  Juifs  déconcertait  sin- 
gulièreroenl  Voltaire,  bouffon  de  génie  qui  ne  recula  devant 
aucune  turpitude,  et  ne  savait  répondre  à  des  adversaires 
sérieux  que  par  des  flots  d'injures  grossières  et  déshonorantes 
pour  lui.  Qu'avaient  donc  trouvé  de  si  nouveau  tous  ces  fiers 
ennemis  de  l'Ëglise?  Que  disaient-ils  qui  déjà  n'eût  été  dit 
par  les  moindres  routiers  de  Tincrédulité,  et  réfuté  dans  d'au- 
tres livres  et  à  d'autres  époques?  Que  reste-t-il  de  leurs 
objections  retentissantes*  qui  ne  soit  tombé  dans  le  décri  et 
le  néant  ?  De  quel  dogme  de  l'Eglise  ont-ils  triomphé  ?  Avec 
toute  la  puissance  de  leur  style  et  de  leur  imagination,  ils 
ont  même  été  confondus  par  la  marche  seule  des  années, 
et  vaincus  par  leurs  faibles  antagonistes.  Nous  assistons,  en 
effet,  à  d'autres  luttes,  nous  sommes  aux  prises  avec  d'autres 
systèmes,  et  les  incrédules  d'aujourd'hui  se  sont  mis  en  que  le 
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d'Arguments  nouveaux,  confé^saul  ainsi  U  déftile  des  écri- 
vains dn  XVII  l«  siëde. 

L'ignorance  et  la  frivolité  des  gens  du  monde  ne  vont 
guère  chercher  la  réfutation  des  erreurs  où  elle  se  trouve  ; 
mais  parce  qu'on  aime  mieux  le  poison  que  Tantidote,  esl-ce 
à  dire  que  l'antidote  n'existe  pas?  Si  encore  il  est  des  gens 
qui  préfèrent)  par  exemple,  les  facéties  du  Dictionnaire  phi- 
losophique aux  écrits  solides  et  sérieux  qui  les  ont  combat*- 
tnes,  à  qui  la  fan  te?  Et  ne  savons-noas  pas  qu'il  est  mille 
fois  plus  aisé  de  provoquer  un  rire  obscène  ou  impie,  que  de 
faire  écouter  à  rencontre  une  raison  péremptoire  ?  Mais  quel 
genre  de  gloire  peut-il  revenir  à  des  hommes  qui  se  croient 
supérieurs,  parée  qu'ils  égaient  avec  des  torlupinades»  ou 
corrompent  avec  des  doctrines  perverses  et  immorales? 

U  serait  donc  bien  facile  de  comprendre  Tinfériorité  des 
apologistes,  flissent-ils  même  aussi  médiocres  que  l'ont  pré- 
tendu de  beaux  esprits  de  nos  jours. 

Lorsqu'il  est  arrivé  à  des  apologistes  de  vouloir  prendre 
leur  siècle  par  le  côté  où  il  semblait  le  phis  saisissable,  alors 
on  a  trouvé  qu'ils  faisaient  du  roman,  et  c'est  ce  qui  a  été  dit 
surtout  de  l'auteur  du  Génie  du  Chrietianisme.  Au  milieu  de 
rémotion  causée  dans  les  esprits  et  de  l'éclatante  faveur  qui  ac- 
cueillait ce  livre,  les  for  tes  têtes  de  l'Institut,  les  Bdèles  héritiers 
des  encyclopédistes  se  raidissaient  contre  l'œuvre  de  Chateau- 
briand. L'atnè  des  Laeretelle  pensait  qu'on  pouvait  écrire  tout 
aussi  bien  le  Génie  de  la  Philosophie  que  le  Génie  du  Chris- 
tianisme :  il  daignait  mtaie  tracer  un  plan,  et  il  ne  lui  man* 
quait  plus  qu'une  main  capable  d'élever  l'édiSce.  Ginguené, 
qui  annonçait  le  livre  de  Chateaubriand,  dans  la  Décade^  six 
semaines  seulement  après  l'apparition,  s'excusait  de  venir 
trop  tard  parler  d'une  œuvre  déjà  morte.  Les  uns  se  pre- 
naient, dans  leur  critique,  à  quelques  phrases  d'un  style  trop 
recherché  ;  d'autres,  comme  M"""  de  Staél,  s'étonnaient  et 
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s*6flira7«ieDt  tout  à  la  Cois  pour  Tautear  de  trouver  dans  son 
owrage  Téioge  de  certaines  insUtaliops  que  TEglise  n'a  cessé 
d'approuver.  Il  semblait  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  que 
Tauteur  s'efforçait  d'entrotner  son  siècle  à  l'amour  de  la 
religion  chrétienne  par  des  voies  trop  profanes^  trop  semées 
de  fleurs. 

Ce  n'était  certainement  plus  l'apologie  grave  et  solennelle 
de  BosSuet,  ni  renseignement  laborieux  et  froid  de  Bergier. 
Le  nouveau  défenseur  se  présentait  avec  des  armes  nouvelles 
et  un  esprit  nouveau  ;  que  n'eût-on  pas  dit,  s'il  n'ett  ftit  que 
répéter  les  manoeuvres  de  ses  devanciers?  Lé  pouvait-il, 
d'ailleurs,  et  1^  temps  ne  demandaieot-ils  pas  autre  chose 
de  lai  ?  Avec  la  grâce  séduisante  de  son  langage  et  la  ri- 
chesse de  son  imagination,  Chateaubriand  voulut  montrer  à 
des  hommes  qui  sortaient  de  la  Terreur  et  des  orgies  de  93, 
que  cette  religion,  contre  laquelle  on  avait  épuisé  les  sarcas- 
mes et  les  railleries,  était  une  source  de  poésie  et  d'inspiration 
pour  les  arts  et  les  lettres  ,  que  ce  culte  et  ces  institutions 
qu'on  avait  tenté  de  noyer  dans  le  sang,  avaient  une  gran- 
deur et  un  charme  ineffables.  On  sait  quelle  variété  de  pein- 
tures, quelle  richesse  inouïe  de  couleurs  Chateaubriand  vint 
déployer  à  des  yeux  qui  n'avaient  rien  vu  encore  de  pareil 
dans  une  pareille  cause.  [Qui  donc,  avant  cet  heureux 
novateur,  avait  essayé  d'expliquer  les  beautés  littéraires 
et  morales  de  la  liturgie  ,  des  prières  de  la  messe  ,  par 
exemple?  Et  qu'y  avait-il  là  de  profone  et  de  déplacé? 
Pourquoi  demander  à  un  écrivain  ce  qu'il  n'a  pas  voulu,  ce 
qu'il  n'a  pas  dû  faire,  peut^tre?  pourquoi  ne  pas  lui  tenir 
compte  de  ce  qu'il  a  fait  ? 

Le  Génie  du  ChrisUaniêmej  en  dépit  des  censures  contem- 
poraines, comme, du  pm  d'importance  que  bien  des  gens 
loi  voudraient  assigner  a^ijourd'hui  encore,  a  ouvert  la  voie 
dans  laquelle  se  sont  précipités  de  nobles  esprits,  et  il  est 
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bien  dés  litres  d'un  certain  renom  qui  sont  sortis  d'un  coorl 
chapitre  de  oette  apologie  poèiiqne.  Le  premier  ouvrage 
éclatant  des  premières  années  du  XIX^  siècle  est  resté,  à  cin- 
quante ans  au  ddà»  ce  qne  nous  avons  de  plus  original  et  de 
plus  grand  en  littérature.  Dieu  merci,  le  bien  que  pei|t  opé- 
rer un  tel  écrit,  les  pieuses  pensées  qu*il  peut  faire  natlre, 
tout  cela  n*est  point  passé  avec  la  nouveanté  du  premier 
jour,  et  il  faut  bénir,  malgré  quelques  misères  de  sa  vie  et 
de  ses  autres  ouvrages,  le  noble  écrivain  qui  nous  a  légué 
ce  beau  livre. 

A  la  veille  presque  de  Tapparition  du  Ginie  du  Ckritlia^ 
fiisma,  quelques  prêtres  pieux  et  instruits  avaient  essayé  dans 
la  tribune  saorée  la  défense  des  vérités  pour  lesquelles  écri* 
vait  Chateaubriand.  De  simples  catéchismes,  commencés 
dans  cette  église  des  Carmes  qui  fut  rougie  du  sang  des  mar- 
tyrs, au  mois  de  septembre  1792,  allaient  bientôt  devenir  des 
Conférences^  en  se  déplaçant  un  peu,  et  par  là  se  trouvait 
inauguré  un  genre  d'apologétique  à  peu  près  aussi  neuf 
comme  ceuvre  oratoire,  que  Téiait  comme  oeuvre  littéraire  le 
Génie  du  Christianisme. 

C'est  ce  que  Prayssinous,  à  qui  en  esi  resté  la  gloire,  ex- 
pliquait lui-même  dans  un  de  ses  discours.  «  Les  temps  où 
nous  sommes,  disait^l,  semblent  commander  un  nouveau 
genre  d'instruction.  Il  fani  bien  que  le  médecin  ai^opri^ 
ses  remèdes  aux  besoins,  au  tempérament  du  malade.  Or, 
telle  est  la  maladie  actuelle  des  esprits,  qu'on  ne  peut  opé- 
rer leur  guérison  qu'en  suivant  une  marche  nouvelle.  Que 
si  nos  Conférences  ne  sont  pas  sans  utilité,  on  voudra 
bien  nous  pardonner  ée  qu'elles  ont  de  singulier,  de  trop 
éloigné  du  ton  ordinaire  de  la  chaire  chrétienne  ;  et  je  me 
persuade  que  leur  uUlité,  si  elle  est  réelle,  doiLnous  absou- 
dre devant  Diau  et  devant  les  hommes.  » 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'absoudre  Frayssinous  ;  il  a  été 
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loué  de  sa  glorieuse  inno¥tUoD,  et  il  a  trouvé  des  jmitaieurs, 
parce  que  des  nécessités  pareilles  è  celles  de  son  temps  ont 
réclamé  des  efforts  analogues.  Sans  doote,  il  est  regrettable 
q«e  le  ministre  de  TEvangite  soit  obligé  de  se  faire  disser- 
latenr,  et  de  parler  dans  nne  église  un  langage  qui  ressemble 
trop  à  celui  qu'on  pourrait  tenir  dans  une  académie  ;  mais 
cette  ingénieuse  et  charitable  condescendance  aux  erreurs^ 
aux  préjugés,  aux  faiblesses  des  honsmes  n'était  pas  tout  à 
fait  sans  exemple,  lorsque  parut  Frayssinous.  Il  se  cache, 
parmi  les  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  aux  habi- 
tants de  Gonstantinople  plus  d'une  conférence,  et  les  dis- 
cours aux  hérétiques  Eunomiens  rappellent  assez,  par  la 
forme  générale,  les  modernes  apologies  de  l'éloquence  diré^ 
tienne. 

Aux  époques  de  foi,  de  croyance  pratique,  l'orateur  sacré 
s'efforce  principalement  d'exhorter  des  hommes  convaincus  ; 
il  s'adresse  bien  plus  aux  misères  et  aux  vices  du  cœur,  qu'il 
ne  parle  aux  travers  et  aux  ignorances  de  Tespril  :  c'est  le 
temps  du  P.  Bourdaloue,  de  Bossuet  et  de  Massillon  encore. 
Mais  ensuite  l'éloquence  dévie  sur  les  traces  de  Tincrédulité, 
pour  devenir  raisonneuse  et  s'entacher  de  bel  esprit  :  c'est  le 
sort  des  oratears  chrétiens  de  la  seconde  moitié  du  xvni*  siè- 
cle ;  c'est  le  temps  de  Maury  et  de  l'abbé  Poulie.  Quand  Tin- 
crédulité  est  descendue  aussi  avant  dans  un  peuple  qu'etie 
l'était  après  les  saturnales  de  la  Révolution,  qu'y  a-t-il  d'abord 
ù  faire,  sinon  à  déblayer  le  terrain,  à  combattre  les  mensonges 
accumulés  contre  la  vérité,  à  dissiper  les  ténèbres  amassées 
dans  les  esprits,  à  les  ramener  doucement  et  par  une  adroite 
insinuation  vers  la  pure  lumière  de  l'Evangile  ? 

Voilft  ce  qui  fut  essayé  à  Saint-Sulpice,  par  un  cours  d'ins- 
tructions commencé  en  1803,  suspendu  en  1809,  repris  en 
18U,  et  clos  en  1822,  comme  l'indique  l'orateur  dans  l'aver- 
tissement de  sa  Défense  du  chriêtianismê. 
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Frajssinoos ,  au  début  de  ces  conférences  religieuses ,  ne 
faisait  que  présenter  tes  objections  telles  que  rindifférence  et 
le  scepticisme  du  monde  les  devaient  concevoir,  car  Tabbé 
Boyer  se  chargeait  du  rôle  de  réfuta teur  ;  mais,  en  dépit  du 
savoir  et  du  talent  d'un  homme  qui  a  longtemps  occupé  avec 
distinction  la  chaire  chrétienne,  il  se  trouva  que  Vavocat  du 
diable  déployait  beaucoup  plus  de  souplesse  et  d'art  que 
Tavocat  de. Dieu,  et,  au  bout  de  quelques  essais,  on  pensa 
que  l'exercice  de  conférencier  pouvait  être  laissé  au  seul 
Frayssinous.  Il  eut  surtout  pour  auditeurs  les  jeunes  gens  des 
écoles  et  ceux  qui  appartenaient  aux  classes  élevées  de  la 
société  ;  ils  étaient  puissamment  attirés  par  le  charme  de  cette 
parole  franche  et  loyale,  exempte  d'emphase  et  d*exagé- 
ration,  habile  à  trouver  la  route  du  cœur  sans  indigne  flat- 
terie, et  discutant  avec  une  indépendance  et  une  clarté  si 
vives  les  questions  les  plus  ardues  qui  se  rencontrent  à  la 
base  des  sociétés.  On  vit  bientôt  se  mêler  h  cette  élite  de  la 
jeunesse  ce  que  Paris  comptait  d'hommes  graves  et  savants  ; 
l'orateur  fut  encourage  dans  ses  nobles  efforts  par  des  prêtres 
qui  n^étaient  certes  pas  inaptes  h  parler  d^éloquence,  comme 
l'abbé  de  Boulogne,  et  par  des  érudits,  comme  Sainte*€roix. 
Pendant  les  six  premiers  mois  de  chaque  année,  il  prononçait 
ses  conférences  à  un  intervalle  tantôt  de  huit,  tantôt  de  quinze 
jours ,  et  en  faisait  ainsi  environ  quinze  par  an.  Lorsque 
Frayssinous  était  descendu  de  la  chaire ,  les  jeunes  gens 
trouvaient  encore  un  directeur  sage  et  amical  dans  celui  qui 
les  avait  gagnés  comme  orateur. 

C'était  dans  la  chapelle  des  Allemands  que  les  réunions 
avaient  lieu  ;  elle  ne  put  suffire,  dans  l'été  de  1806,  à  Taf- 
fluence  des  jeunes  gens.  La  police ,  de  son  côté ,  conçut 
quelque  inquiétude  au.sujetdu  cours  d'instructions  religieuses 
qui  se  renouvelait  chaque  année  dans  Tenceinte  de  cette  cha- 
pelle. Au  commencement  de  1807,  sur  l'invitation  de  Por- 
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(alis ,  ministre  des  cultes ,  il  se  G(  dans  TégUse  même  de 
Sainl-^lpice  ;  on  donnail  ainsi  à  Torateur  le  local  vaHe  et 
commode  qu'il  désirait,  et  dont  il  avait  parlé  à  Tabbé  Emery, 
dans  une  lettre  du  11  septembre  1806 ,  comme  devant  être 
d'une  uiUUi  beaucoup  plus  élendtêe  (1). 

F.^Z.  COLLOMBET. 

(I)  HenrioD,  Vie  de  M.  Fraysêinouê,  pag.  51. 


La  fin ^à  un  prochain  numéro. 
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DISSERTATION   SUR   SON   ORIGINE    ET   SUR   L  ETYM0L06IE 
DE   SON  NOM. 


Aucune  ville  du  Bugey  n'esl  menUonuée  par  tes  ancieiii 
aaleurs  el  dans  les  Itinéraires.  On  y  voi(  des  villes  limitro* 
plies,  Hyennei  Etanna,  Saint-Claude,  Condatum ,  mais  pas 
une  seule  ville  de  la  péninsule  du  Bugey.  L^on  y  connaît  des 
dénominations  romaines  seulement  par  des  documents  posté- 
rieurs à  cette  période^  ou  par  Tinterprétation  des  inscrip- 
tions lapidaires.  Quelques  villes  ou  localités,  omises  dans  les 
écrits  de  Tantiquité,  possèdent,  en  revanche,  des  vestiges 
remarquables;  ces  monuments  sont  des  témoignages  plus 
imposants  de  leur  importance  que  desimpies  mentions.  A  en 
juger  sur  ces  indices,  Belley  paraît  avoir  été,  sous  la  domi- 
nation romaine,  la  ville  principale  du  Bugey,  comme  il  l'est 
à  ce  jour.  Ses  habitants  peuvent,  à  juste  titre,  se  glorifier  de 
celte  antique  distinction  dont  les  preuves  étaient  enfouies 
sous  les  constructions  du  moyen  dge. 

La  tradition  qui  place  le  berceau  de  cette  ville  dans  les 
temps  les  plus  reculés  du  paganisme  a  inspiré  à  quelques  vieux 
auteurs  des  fables  ridicules.  Je  ne  répéterai  pas  les  élucu- 
brations  eitravagantes  du  P.  Genand  et  dç  Fodéré ,  deux 
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moines  de  Belley,  qui  oiil  écrit  sur  celle  ville,  el  qui,  sans 
esprit  de  critique  et  sans  érudition,  ont  pris  pour  des  réali- 
lés,  les  rêves  de  leur  imagination.  Ainsi,  par  exemple,  Fodéré 
raconte  gravement  que,  longtemps  avant  Jules  César,  Belley 
élail  une  ville  grande  et  agréable ,  où  ce  conquérant  de  la 
Gaule  prenait  plaisir  à  se  délasser  des  fatigues  de  la  guerre. 

L'origine  de  Belley  a  été  aussi  Tobjet  d'une  foule  de  ques- 
tions étymologiques ,  conjecturales,  dont  je  dois  reproduire 
celles  qui  me  paraissent  avoir  quelque  couleur  de  vraisem- 
blance. Belley  a-t-il  été,  avant  sa  fondation,  un  champ  de  ba- 
taille, belli  locus?  Un  temple  de  Bellone  avait-il  été  érigé  en 
ce  lieu ,  du  temps  des  Romains  ?  La  déesse  Gybèle,  qui  cer-' 
tainement  y  était  honorée,  lui  a-t-elle  donné  son  nom,  en  ad- 
mettant la  suppression  de  la  première  syllabe  de  ce  nom , 
modiGcation  facile  à  expliquer  par  Taltération  qu'ont  subi  la 
plupart  des  noms  de  localités?  Enfin ,  Belley  tiendrait-il  son 
nom  de  bellus  locus ,  h  une  époque  de  décadence  de  la  lan- 
gue latine  ,  étymologie  que  justiGe  d'ailleurs  Tagrément  de 
son  paysage?  Ce  nom,  au  contraire,  aurait-il  sa  racine  dans 
la  langue  celtique,  comme  le  prétend  le  savant  auteur  des 
Antiquités  helvétiques ,  dont  j'exposerai  le  système?  Toutes 
ces  questions  ont  étéf  posées  et  soutenues  soit  par  écrit,  soit 
verbalement  ;  quelques-unes  sont  spécieuses  ;  mais  aucune 
n'est  produite  avec  une  grande  démonstration  de  probabilité. 

On  a  encore  allégué  que,  jadis,  les  collines  de  Belley  étaient 
couvertes  de  forêts,  peuplées  de  bétes  sauvages,  belluœ^  et 
qu'il  a  reçu  son  nom  de  celle  circonstance  locale.  A  l'appui 
de  celte  opinion,  on  fait  observer  que  les  armoiries  de  celle 
ville  portent  un  loup,  et  que,  de  temps  immémorial ,  un  de 
ses  faubourgs  est  appelé  la  Lauvatiére.  Mais  ceux  qui  trou- 
vent Tétymologie  de  Belley  dans  Bellum  ou  Bellona  peuvent 
aussi  s'en  prévaloir,  puisque  le  loup  était  consacré  au  dieu 
dé  la  guerre.  P.our  moi ,  j'ai  une  raison  qui  me  parait  dé- 


Digitized  by 


Google 


BELLEY.  21 

cisive  conlre  celte  assertion  de  Bellua^  en  ce  que  les  Ulres 
les  plus  anciens  du  moyen  âge,  écrits  en  latin»  nomment 
Belley  BeUilium ,  et  non  Belluacum.  L'argument ,  en  effet , 
qui  consiste  à  expliquer  J'origine  d'une  ville  gallo-romaine 
par  une  interprétation  étymologique,  puisée  dans  des  docu- 
ments écrits  en  latin,  les  plus  rapprochés  de  cette  origine, 
résout  la  question.  On  comprend  que  des  annales  ou  des 
chartes  d'une  époque  où  la  langue  Trançaise  était  à  peine  h 
son  berceau,  doivent  reproduire  les  noms  probables  des  loca- 
lités du  temps  des  Romains  el  qu'il  faut  recourir  à  cette 
source  pour  avoir,  dans  toutes  les  discussions  de  cette  nature, 
les  notions  les  plus  exactes.  Nous  trouverons  dans  les  anti- 
quités de  Belley  de  plus  vives  lumières  sur  son  origine  et  sur 
son  importance  pendant  la  période  romaine.  Avant  cet  exa- 
men ,  une  considération  est  digne  de  remarque  ;  c'est  qu'in- 
dépendamment de  ses  monuments  romains,  l'importance  de 
cette  ville  est  démontrée  implicitement  par  un  fait  historique. 
Guichenon ,  d'après  Chifflel ,  rapporte  que  le  siège  épiscopal 
de  la  Colonie  équestre,  soit  de  Nyon,  sur  les  bords  du  Léman, 
fut  transféré  à  Belley,  en  l'année  V12 ,  et  que  le  premier  évé- 
que  de  ce  nouveau  diocèse  se  nommait  Audax  (1).  Au  surplus, 
la  présence  de  Vincenlius,  troisième  (  -    -  .- 

concile  de  Paris,  en  555,  confirme  ce  f 
époque  où  l'empire  n'élail  pas  encore 
Barbares,  Belley  était  une  ville  digne  ( 
on  peut  parler  avec  certitude  de  son  m 
mination  romaine. 

M.  de  Moyria,  dont  l'attention  ne  s'est  pas  arrêtée,  sans 
doute,  sur  celle  translation  el  sa  date,  fait,  d'ailleurs,  sur  Bel- 
ley des  observations  exactes,  à  l'exception  de  ce  qu'il  dit  des 
anciennes  chroniques.  «  Des  monuments  irrécusables,  dit-il> 

(1)  Chifflct  ,  De  Loco  legitimo  conciUi  h'.paoneusif.  —  Bisuntio  civitas  ftnp. 
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prouvent  que  Belley  était  un  lieu  de  quelque  importance  dés 
les  premiers  temps  de  Fére  chrétienne.  Et  si  Ausone»  Sidoine 
Apollinaire,  Grégoire  de  Tours  et  nos  anciens  chroniqueurs 
ne  disent  rien  de  cette  ville,  les  vieux  débris  de  ses  temples, 
les  tombeaux ,  les  autels  qu^elle  a  su  conserver  attesteront 
que  les  maîtres  du  monde  l'avaient  habitée  longtemps  avant 
qu'on  ne  songeât  à  bâtir  plusieurs  grandes  villes  que  non» 
voyons  en  France  aujourd'hui.  »  a  Pour  être  convaincu  de  ce 
que  nou$  avançons  ^  il  suffit  d'examiner  avec  attention  les 
belles  colonnes  de  poudingue  Je  la  cathédrale,  et  de  les  com- 
parer avec  celles  de  Téglise  d'Ainay,  à  Lyon  ;  il  Tant  Hre 
Tinscription  si  bien  exécutée  du  tombeau  de  Pupius;  voir 
ensuite  le  fragment  d'un  monument  funèbre  qui  devait  être 
de  la  plus  grande  dimension  et  qui  n'offre  plus  maintenant 
que  les  mots  :  ex  TESTAMEirro  fag...  ;  mais  dont  les  lettres, 
de  cinq  pouces  de  hauteur,  sont  si  bien  exécutées,  qu'on  ne 
saurait  mieux  les  faire  de  nos  jours.  Il  suffit,  disons-nous,  de 
comparer  ces  ouvrages  avec  les  travaux  analogues  que  les 
artistes  et  les  antiquaires  reconnaissent  appartenir  au  pre- 
mier siècle,  peur  acquérir  la  certitude  quelles  morceaux  dont 
nous  parlons  sont  contemporains  de  la  plus  belle  époque  de 
Rome  pour  les  beaux-arts.  » 

Le  fragment  de.  la  belle  inscription  ci-dessus,  que  j'ai  aussi 
admirée,  induit  évidemment  plus  qu'un  monument  funèbre  ; 
c'est  l'inscription  monumentale  d'un  édiGce  public,  érigé  par 
disposition  testamentaire ,  édifice  dont  la  preuve  ajoute  à  la 
graudeur  de  cette  ville  romaine,  si  bien  comprise,  d'ailleurs, 
par  M.  de  Moyria-Mailla. 

Ces  vestiges  feraient  donc  remonter  la  fondation  de  Belley 
jusqu'au  siècle  d'Auguste.  L'inscription  de  la  fille  de  Pupius, 
exécutéo  par  une  main  habile,  semble  appartenir  à  ce  siècle, 
mais  la  formule  la  reporterait  au   111'"*'.  Cette  belle   ins- 
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criptioffi  est  eoeaslrée  sur  la  porte  de  la  salle  à  manger  de 
rancienne  maisoD  da  doyen  : 

D  M 

MEMORIAE 
AETEBNAE 
#  MABCELIAE 

PVPI  TILIAE 
SEXTILIVS 
BELLINVS 
CONIVGI    IN 
COMPARABI 
LI  FAGIEND 
VM  CVBAVIT 
ET   SVB  ASCIA 
DEDICAVIT 

Ce  Bellinus  était,  apparemment,  l'un  des  personnages 
romains  qui  ont  coopéré  à  la  colonisation  du  Bugey.  Aussi, 
à  raison  de  son  nom ,  des  archéologues ,  qui  ont  cherché, 
dans  les  monuments  de  Belley,  Torigine  de  cette  ville,  ont-ils 
soupçonné  que  ce  Bellinus  pouvait  être. son  fondaleur.  La 
date  de  cette  inscription  un  peu  chrétienne  n'est  pas  favo- 
rable à  ce  soupçon.  Cette  opinion  serait- encore  réfutable  par 
l'argument  donUj'ai  déjà  usé.  Si  Belley,  en  effet,  tenait  son 
nom  de  Bellinus,  ce  nom  serait  Belliniacum  daps  les  annales 
et  lés  chartes  du  moyen  âge.  Je  préfère  considérer  ee*person- 
nage  comme  l'ancien  possesseur  de  Bellignin  ^  où  était  sans 
doute  sa  villa.  C'est  un  village  près  de  Belley,  dans  une  si- 
tuation agréable ,  qui  domine  une  vallée  où  serpente  la  ri- 
vière de  Furan.  Belliniacum  est  précisément  le  nom  latin  de 
cette  localité. 

Voici ,  au  surplus ,  une  inscription  monumentale ,  égale- 
ment découverte  à  Belley,  dans  laquelle  6gure  un  nom  qui 
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présenterait  une  inierprélalioa  plus  admissible  pour  ceux  qui 
cherchenl,  à  loule  force,  le  fondateur  de  Belley  dans  les  an- 
tiquités épigraphiques  : 

MATRI  DEVM   ET  ATTIN 
CVPIDINES  II  APRONIVS 
GEMELLINYS  TES-  LEG.  VIC. 
BELL.  HER.  PON.  CVRAVIT. 

J'adopte  la  traduction  de  M.  de  Moyria  :  Àpronius  Ge- 
mellinus ,  o^cier  du  mot  d'ordre  de  la  Yl^  légion^  dite  la 
Victorieuse^  a  fait  don  auiemple  de  Cybèk  et  d'Atty$  de  deux 
amours  porte- flambeaux.  BelL.,  son  héritier^  a  pris  soin  de 
les  faire  placer.  Et  il  ajoute  :  «  Voici  encore  un  BeHicius  ou 
Bellius  !  Quelle  tentation  !  Gomment  ne  pas  voir  dans  ce 
nom  le  fondateur  de  Belley  !  Il  faut  bien  avoir  promis  de  ne 
rien  avancer  sans  preuve  !  » 

M.  D.  Monnier  est  aussi  bien  disposé  que  M.  de  Moyria  à 
considérer  ce  Bellicius  ou  Bellius,  car  il  n'y  a  que  la  première 
moitié  du  nom  dans  Tinscription  y  comme  le  personnage  qui 
a  donné  son  nom  à  Belley  ,  opinion  spécieuse ,  mais  défail- 
lante, lorsqu'elle  est  soumise  un  instant  ^  un  sérieux  examen. 

Belley,  que  ses  antiquités  signalent  comme  une  localité  déjà 
décorée  d'édifices  à  Tépoque  de  cette  inscription ,  qui  nous 
révèle  un  temple  de  Gybèle  et  d*Attys^  n  a  pu  évidemment 
recevoir,  ù  celte  époque,  son  nom  d'un  simple  particulier, 
dont  toute  l'importance  épigraphique  consiste  h  acquitter  le 
legs  fait  à  ce  temple  de  deux  candélabres.  Quel  était,  en  effet, 
ce  Bell...  ?  L'inscription  ne  lui  donne  d'autre  qualification  , 
d'autre  titre  que  celui  d'héritier  de  GemeHinus;  d'où  Ton 
doit  induire  que  ce  n*était  pas  un  personnage  considérable  ; 
car,  comme  on  le  voit  dans  toutes  les  inscriptions  semblables, 
il  n'eût  pas  omis  d'inscrire  toutes  ses  qualités  honorifiques 
sur  nn  monument  destiné  h  perpéluer  son  nom  avec  la  consé- 
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craitoD  religieuse.  On  ne  saurait  donc  reconnaître,  dans  cette 
individualité  vulgaire,  le  fondateur  de  Belley,  alors  même 
que  cette  ville  n'eitt  pas  déjà  existé.  Si  deux  archéologues 
ont  exprimé  leur  opinion  en  termes  qui  équivalent  presque 
à  une  certitude ,  la  seule  conformité  des  noms  a  produit  ce 
mirage.  Les  origines  assez  bien  constatées  de  plusieurs  lo- 
calités dans  le  Bugey ,  ont  dû  contribuer  à  cet  entrain  de  juger, 
d*aprës  la  seule  conformité  des.  noms.  Qu*Amatiacu8 ,  que 
Talussius,  possesseurs  de  vastes  domaines  à  Amezieu ,  à  Ta- 
lissieu  ;  que  Latinns,  ce  riche  patricien,  propriétaire  du  ter- 
ritoire de  Lagnieu  ,  aient  donné  leurs  noms  è  ces  localités  ; 
des  monuments  et  des  légendes  Tattestent.  Or,  Bellius,  hiom 
égards,  n^est  pas  dans  ce  cas.  Au  surplus,  cette  même  ins- 
cription concourt  puissamment,  sous  un  autre  point  de  vue, 
h  démontrer  Torigine  de  Belley.  C'est  mon  sentiment  que 
je  vais  exposer  avec  toute  la  réserve  qui  doit  présider  è  la 
révélation  des  choses  cachées  dans  la  nuit  des  temps. 

Belley  tient,  sans  doule,  son  nom  d'un  fait  ou  d'une  chose 
qui  se  rapporte  h  cette  localité,  bellum^  beltus  locus,  appel- 
lation que  justifierait  son  admirable  paysage  ;  ou  il  le  tient , 
ce  qui  paraît  plus  vraisemblable ,  d'une  divinité  primitive- 
ment et  particulièrement  honorée  en  ce  lieu,  Cybele^  Bellone, 
Belenu8.  Cesi  h  cette  dernière  divinité  gauloise ,  qu'il  fout 
remonter,  ce  me  semble ,  pour  porter  la  démonstration  de 
cette  origine  è  son  plus  haut  degré  de  probabilité. 

On  sait  que  les  Gaulois  adoraient  le  soleil  sous  le  nom  de 
Bel  ou  de  Belenus  avec  sa  lerminaison^  latine  (1).  Or,  je  trouve 
le  culte  du  soleil  principalement  répandu  dans  ces  régions  du 
Bugey,  et  notamment  à  Belley.  L'inscription  votive  de  Yieu, 
Sait  Deo ,  pour  la  guérison  d'Amandus  et  le  temple  d' Atlys 

(1)  Dom  Martin,  Religion  des  Ganloist  lom,  1,  page  :>78.  — De  laTorrc, 
Dissertation  sur  Belenus. 
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démontrent  complëtement  ce  f«U.  Apollon,  Mythra,  Baal, 
Bel  et  Attys  représentent  le  soleil  adoré ,  sous  ces  divers 
noms,  par  tous  les  peuples  du  monde  païen.  Macrobe  le  dit 
d' Attys  formellement  :  Sol  wmine  Atiydis  eolitw  (1).  Les 
BomaîDS  avaient  reçu  de  TAsie  le  culte  d'Atiys,  habituelle-- 
ment  joint  au  culte  de  la  mère  des  dieux,  la  Gybèle  des  Grecs* 
On  implorait  d'eux  la  guérison  des  personnes  en  danger. 
Lorsque  les  Bomains  eurent  conquis  la  Gaule,  ils  substituèrent 
leur  religion  au  druidisnoie,  ils  installèrent  leurs  dieux  dans 
les  localités  consacrées  par  le  culte  des  ipdigènes ,  et,  pour  ne 
pas  offenser  les  usages  et  les  croyaoces  des  peuples  soumis, 
ils  usèrent  d'un  procédé  habile  en  y  installant  des  dieux  qui 
avaient  de  Tanalogie  avec  les  dieux  Gaulois*  Ain^i,  là  où  le 
soleil  était  adoré  sous  le  nom  de  BeleAus,  ils  continuèrent 
cette  consécration  sons  les  noms  d'Apollon,  d' Attys  ou  du 
Soleil,  proprement  dit,  comme  l'indique  rinscription.d'Anian- 
dus,  dans  le  Yalromay.  Si  donc,  les  inscriptions  de  BeUey  et 
de  Vieu  attestent  que  le  Soleil  était  particulièrement  adoré 
em  ces  lieux,  elles  signalent  aussi  le  culte  précédent  de  Bêle* 
nus,  et  par  cela  même,  Torigine  la  plus  probable  de  Belley. 

Le  savant  auteur  des  DiêferttjUions  sur  les  Antiquités  ft«(- 
vMîfues,  Loys  de  Bocbat ,'  attribuait  à  Tancien  culte  de  Be- 
lenus,  si  répandu  dans  la  Gaule,  Torigine  de  la  plupart  des 
Keui  dont  les  noms  commencent  ou  se  terminent  par  BeL  II 
voit,  dans  toutes  les  antiques  dénominations  de  cette  sorte, 
une  consécration  cpmmémorative  de  ce  dieu  des  Gaulois. 
Belmont,  entr'autres,  et  il  y  a  un  Belmont  entre  Vieu  et 
Belley,  Belmont  représente  à  ses  yeux  une  hauteur  consacrée 
à  Belenus,  Bêlent  mons.  Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  cet 
érudit,  d'aineurs  si  estimable,  n'est  pas  resté  fidèle  à  cette 
doctrine.  Il  modiO|,  sur  la  fin  de  sa  vie  littéraire;  celle  judi- 

.   (I)  Saiurn,  lib,  1,  cap»îi.  —  Piguorius,  Matrii Deoittm  et  Ait\fdu  miiia» 
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cieuse  interprëlatioD.  Cédanl  à  rengouement  de  son  Xemps 
pour  la  langue  celtique,  sédnil  par  Bolet  et  par  Baxter,  it 
professe  une  autre  opinion  dans  son  troisième  vohune,  et 
prend  la  plupart  de  ses  explications  dans  les  racines  d'une  lan- 
gue qu'il  croyait  retrouYée.G'est  dans  ce  systëne  qu'il  in- 
terprèle l'étymologie-de  Belley,  quoique  cette  yille  ne  fût  pas 
dans  le  rayon  de  ses  recherches  (1). 

(c  En. voilà  assez,  dit-il,  pour  mettre  en  évidence  cette  ex-- 
plication  des  anciens  noms,  et  reprendre  h  Belepus  ce  qu'on 
lui  en  avait  assigné. ...  Je  ne  puis,  cependant,  m'empédier  de 
citer  encore  un  exemple  dans  le  nom  d'une  ville  du  voisinage 
de  inSelvélie  et  où  la  tradition  fait  passer,  dans  le  Y®  on  YI^ 
siècle,  le  siège  épiscopal  de  Nyon  des  Helvéliens.  Cette  ville 
est  Belley.  Les  plus  anciens  auteurs  où  Ton  trouve  son  nom 
ne  te  donnent  qu'avec  un  L.  C'est  ainsi  qu'on  le  lit  dans  les 
actes  du  second  concile  de  Paris,  tenu  sous  Ghildebert,  fils 
de  Glovis«  L'évoque  de  Belley  y  est  appelé  Vineenlius  épis-- 
copus  belicencis,  c'eist-à-dire  que  le  nom  celtique  était  Bely 
dont  s'est  fait  Belley,  les  Celtes  ^prononçant  l'y  comme  ey. 
Le  second  L  a  été  ajoutée  par  un  usage  postérieur  au  YP 
siècle.  Or,  Bely  ou  si  Ton  veut  même  Beley^  qui  n'a  pas 
d'autre  signification,  ne  disait  que  à  la  tête  de  Veau  ou  sur 
Veau.  La  situation  de  celle  ville,  par  rapport  au  Rhône, 
dont  elle  est  peu  éloignée,  répond  à  son  nom  ainsi  expliqué.  » 

Voilà  donc  où  l'esprit  de  système. peut  conduire  un  homme 
de  mérite,  aux  mêmes  aberrations  dontTacon  Bacon  a  rempli 
deux  volumes  qu'on  ne  lit  plus  que  pour  se  faire  une  idée 
de  la  celticomanie  de  ce  temps-là  l  Au  surplus,  Bochal  qui  mé- 
rite d'être  cité  et  réfuté,  parce  qu'il  jouit  à  juste  litre  de  l'es- 


(1)  Mém,  crii,  tur  /<«  amiq.  de  la  Suisse,  tom.  HI,  page  105.  —  Lieux  con- 
sacrés  à  Belenus  et  qui  ont  conservé  son  nom  ;  tom.  H,  p.  366. —  Dom  Marlin, 
Bel,  des  Gaulois,  li?.  n,  chap,  34.  —  Baxier,  Dict,  des  antiquités  brHnmtiqites^ 
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time  des  érudils,  ignorait,  de  Belley,  deux  choses  essentielles 
pour  cette  appréciation ,  à  savoir  :  sa  situation  topographi- 
que h  une  distance  de  six  kilomètres  du  Rhône ,  et  ne  domi- 
nant, dans  le  véritable  sens  de  ce  mot,  aucun  cours  d'eau  ; 
il  ignorait  surtout  son  temple  d' Attys.  Le  culte  du  soleil  dans 
toute  celte  contrée,  le  voisinage  de  Belmont  et  l'inscription 
d'Amandus  l'auraient  assurément  ramené  à  ses  premiers 
aperçus  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  Belley. 

Je  ne  dois  pas  omettre ,  pour  mieux  constater  ce  temple 
d'Attys,  auquel  j'attache  une  importante  signification ,  de  re- 
produire une  autre  inscription  en  son  honneur,  découverte  par 
Guichenon  dans  le  mur  d'une  cave  du  palais  épiscopal  de  Bel- 
ley,près  de  l'emplacement  où  furent  retrouvées  les  belles  colon- 
nes antiques  de  poudingue  rouge ,  semblables  à  celles  qui  dé- 
corent l'entrée  principale  de  l'HAtel-de-Ville ,  à  Lyon.  Ces 
colonnes  étaient  probablement  celles  du  temple  de  Cybèle  et 
d'Attys ,  dont  les  inscriptions  furent  découvertes  parmi  les 
débris  que  recouvre  aujourd'hui  la  basilique  métropolitaine , 
trois  fois  reconstruite,  à  la  suite  des  siècles,  en  y  comprenant 
sa  reconstruction  moderne,  par  le  vénérable  prélat  qui  répand 
un  si  grand  lustre  sur  ce  siège.  Voici  cette  inscription  monu- 
mentale : 

MATRl   DEVM   ET  ATTINIO 
TALBIVS   ATTIVS    ARAM 
CREPIDINES    COLVMNAS 
TECTVM    PRO... 

Talbius,.qui  construit  à  ses  frais  une  grande  partie  du 
temple  de  Cybèle  et  d'Attys,  qui  le  décore  si  richement ,  est 
aussi  sans  qualification  honorifique.  Mais,  par  sa  munificence 
religieuse,  il  efface  tout  à  fait  le  prétendu  fondateur  de  Bel- 
ley. Son  existence  est  évidemment  antérieure  à  celle  de  Bel- 
lius  ou  Bellicius.  Puisque  Torigine  de  Belley  me  paraît  remon- 
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1er  aa  culte  dosoleilt  et  que  ce  culle  y  est  coDslalépar  des  mo- 
numeuls  qui  nous  montrent  en  môme  temps  dans  i*antiquilé 
l'importance  de  celte  ville  «  cette  démonstration  est  éclairée 
par  des  aperçus  sur  Tenchaînement  des  choses  religieuses  qui 
remontent  à  Belenus.  Il  est  certain  que  le  premier  temple 
chrétien  à  Belley  fut  érigé  sous  le  vocable  de  saint  Jean- 
Baptiste,  sur  remplacement  et  avec  les  débris  du  temple 
d'Attf  s.  Les  colonnes  servirent  à  sa  décoration  ;  les  inscrip- 
tions en  l'honneur  du  soleil  ont  été  retrouvées  dans  ce  même 
lieu.  Sans  doute,  la  basilique  fut  placée  sous  le  patronage  du 
saint  y  parce  que  le  plus  grand  jour  consacré  au  culte  du 
soleil ,  était  aussi  le  jour  consacré  à  saint  Jean-Baptiste.  C'é- 
tait la  fête  du  solstice  d'été,  célébrée  par  des  feux  de  joie, 
usage  du  paganisme ,  adopté  par  les  chrétiens  pour  ne  pas 
contrarier  les  antiques  coutumes  des  populations  conver- 
ties à  la  foi  nouvelle.  Celte  fête ,  dans  le  Bugey ,  n'est  pas 
complètement  tombée  en  désuétude;  elle  est  encore  cé- 
lébrée dans  quelques  localités ,  et  notamment  en  grande 
pompe  municipale  et  religieuse,  à  Lagnieu,  dont  l'église  col- 
légiale est  également  sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste. 

P.  Guillemot. 
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L'amour  de  la  pairie  se  compose  de  toutes  les  passions 
désintéressées  que  Dieu  a  mises  dans  le  cœur  humain. 
Cet  amour  est  aux  peuples  ce  que  Tamour  de  la  vie  est 
à  chaque  homme  isolé  ;  car  la  patrie  est  la  vie  des  nations. 
Aussi ,  cet  amour  de  la  patrie  a-t-il  enfanté  ,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  ,  des  miracles  d'inspiration , 
de  dévoûment  et  d'héroïsme.  Si  Ton  y  ajoute  encore  une 
passion  naturelle  à  l'homme ,  celle  de  sa  propre  mémoire , 
du  souvenir  de  ses  contemporains  et  de  ses  descendants , 
de  la  postérité  qui  inspire  et  qui  récompense  dans  le  loin- 
tain les  grands  sacrifices  ,  les  dévoûments  qui  vont  jusqu'à 
la  mort ,  on  comprend  alors  que ,  de  toutes  les  nobles 
passions  humaines  ,  celle-là  est  la  plus  puissante  ,  parce 
qu'elle  les  contient  toutes  à  la  fbis  ,  et  que  s'il  y  a  dans 
l'histoire  des  efforts  surnaturels  à  attendre  de  l'humanité  , 
il  faut  les*  attendre  du  patriotisme.  Aussi  «  la  France  a-t- 
elle  toujours  honoré  d'une  couronne  ceux  qui  la  défendent 
et  la  civilisent. 

(1)  Ce  mémoire  a  reçu,  de  l'Académie  de  Lyon,  une  mention  tréê-ho- 
norahUy  dans  la  séance  publique  du  21  juin  1853. 
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Or ,  il  684  peu  de  momeals  dans  les  aonales  ou  elle 
ait  60  autant  de  bravoure  et  de  baats  faits  à  admirer  et 
à  récompenser ,  qu'à  one  époque  fameuse  ,  par  laquelle 
s*oayrent ,  en  quelque  sorte  ,  nos.temps  modernes. 

Les  notoires  remportées  par  les  armées  françaises  vers 
la  fin  du  xTin^  siècle ,  et  pendant  les  premièreà  années  du 
siècle  suivant ,  les  héros  qu^elles  ont  produits  ,  Tère  immor- 
telle du  Consulat  et  de  l'Empire  rappellent  de  si  grands 
souvenirs  que  les  passions  politiques  s'en  sont  emparées 
avec  ardeur  pour  justifier  tous  les  actes  de  la  révolution. 
Quel  contraste  cependant  entre  les  camps  et  les  assemblées 
mattresses  de  la  France  I  Là  ,  le  courage ,  l'abnégation  ,  le 
patriotisme  ;  ici  les  luttes  de  l'ambition  et  de  la  haine  , 
toutes  les  profanations  ordonnées  au  nom  de  la  liberté  et 
des  droits  de  Thomme  ,  la  délation  et  l'échafaud  ,  dernière 
raison  du  parti  triomphant.  La  gloire  militaire  ,  si  grande  k 
cette  époque  ,  sut  bien  se  faire  jour,  malgré  la  compression 
exercée  par  le  Gouvernement  révolutionnaire  qui  cherchait 
ik  la  maintenir  dans  l'ombre,  tandis  qu^elle  la  rehaussait  et 
atténuait  l'horreur  des  attentats  du  pouvoir.  On  a  voulu 
depuis  attribuer  à  ce  Gouvernement  les  nobles  efforts  qui 
furent  tentés  alors  contre  l'étranger  et  qu'il  faut  rapporter 
uniquement  au  génie  de  la  nation.  La  France ,  en  1792  , 
commençait  à  être  fatiguée  de  ses  discordes  stériles ,  lorsque 
les  factions  ,  résolues  à  fomenter  une  perturbation  générale , 
provoquèrent  les  rois  de  l'Europe  ,  qui  répondirent  par  des 
menaces  d'invasion ,  au  lieu  de  laisser  la  révolution  se  con- 
sumer par  ses  propres  excès.  Les  tribuns  eurent  dès  ce 
jour  un  levier  pour  soulever  les  haines ,  pour  abattre  la 
royauté  et  s'élever  eux-mêmes  sur  •  ses  ruines.  11  leur  fut 
aisé  d'exalter  le  patriotisme  d'un  peuple  6er  et  impression- 
nable ,  en  lui  inspirant  des  craintes  sur  son  indépendance. 
Toutes  les  forces  vives  se  portèrent  aussitôt  vers  la  frontière , 
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e(  rinlérieur  fut  abandonné  sans  défense  aux  envahissemenls 
el  aux  violences  de  la  démagogie.  Toutefois  la  mise  en  scène 
qui  accompagna  la  proclamation  du  danger  de  la  patrie  , 
eût  été  impuissante  à  remuer  les  masses  ,  si  les  puissances 
européennes  n'eussent  pas  lancé  leur  manifeste.  Mais  Tap- 
parilion  de  ce  défi  souleva  la  France  ;  la  guerre  devint 
nationale  et  il  s* ouvrit  des  campagnes  mémorables. 

Deux  faits  dominent  l'histoire  de  ces  campagnes  :  la 
nouveauté  de  la  stratégie  ,  le  grand  nombre  de  capitaines 
illustres  qu'elles  suscitèrent.  Privée  de  ses  chefo  et  de  la 
plupart  de  ses  officiers  par  l'émigration  ,  recrutée  par  des 
corps  de  volontaires  enthousiastes  ,  mais  inexpérimentés , 
l'armée  débuta  sans  traditions  el  sans  principes  militaires. 
L'instinct  des  combats  ,  le  salut  du  pays  donnèrent  nais- 
sance h  un  système  tout  nouveau.  Ce  n'était  plus  celte 
tactique  prudente  ,  ne  procédant  que  suivant  des  règles 
déterminées.  Impatients  de  repousser  l'ennemi ,  les  Fran- 
çais ne  reculaient  ni  devant  les  lignes  profondes  des  baïon- 
nettes ,  ni  devant  les  retranchements  bérissés  d'artillerie. 
Les  bataillons  couraient  au  feu  au  cri  de  :  Vive  la  nation  ! 
et  en  chantant  avec  ardeur  des  hymnes  patriotiques.  Le  suc- 
cès justifla  partout  cette  audace.  Uniquement  occupée  de  la 
lutte  qu'elle  soutenait  contre  les  forces  de  la  coalition  , 
l'armée  obéit  à  tous  les  gouvernements  éphémères  qui 
tour  à  tour  opprimaient  les  populations  ,  à  tous  les  pro- 
consuls qui  vinrent  la  décimer.  Gel  élan  des  soldats  ,  cette 
soumission  absolue  ,  même  envers  un  despotisme  abhorré , 
pouvaient  devenir  des  armes  invincibles  entre  des  mains 
audacieuses.  Plus  alarmée  de  ce  symptôme  que  des  forfaits 
de  la  Convention  ,  l'Europe  suivait ,  avec  un  sentiment 
d'inquiétude  mêlée  d'admiration ,  ces  généraux ,  ces  hommes 
extraordinaires  qui  se  révélaient  sur  les  champs  de  bataille 
et  imprimaient  à  la  révolution  un  mouvement  inattendu  et 
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irrésistible.  Elle  connaissait  leurs  noms  ;  elle  redoutait  leur 
génie  et  la  suprématie  politique  que  leurs  grandes  actionê 
promettaient  6  la  France. 

Dans  cette  foule  de  guerriers  qui  devaient  être  plus  tard 
l'objet  du  discernement  de  Napoléon ,  Tornement  de  son 
régne  ,  l'orgueil  de  nos  annales  et  l'admiration  du  monde  , 
on  observait ,  avec  étonnement  ,  un  héros  qui  ,  prenant 
place  parmi  cette  pléiade  de  grands  capitaines  ,  attirait 
tous  les  regards.  Ardent  au  combat ,  général  consommé  , 
quoiqu'il  peine  sorti  de  l'adolescene ,  il  était  un  des  pro*- 
moteurs  de  ce  système  d'offensive  continue.  Modeste  et 
simple  ,  guidé  par  là  prudence  ,  s'occupant  sans  relâche  de 
la  patrie,  ne  connaissant  que  le  devoir  et  sa  propre  estime  , 
il  .fuyait  les  applaudissements  et  illustrait  son  pays  et  son 
époque  ,  sans  se  douter  de  sa  propre  gloire.  Son  nom  est 
devenu  comme  le  symWe  de  la  générosité  ^  du  courage  et 
de  la  prudence.  Nulle  autre  renommée  n'offre  le  même 
attrait ,  ne  présente  ce  rare  concours  de  vertus  ,  cet 
idéal  du  caractère  antique  dont  nous  admirons  les  modèles 
dans  Plularque  ;  aucun  autre  capitaine  n'a  laissé  soit  parmi 
ses  concitoyens  ,  soit  parmi  les  ennemis  quil  eut  à  com- 
battre ,  une  mémoire  plus  pure  et  plus  digne  de  l'intérêt  de 
Thisloire.  Cet  intérêt  s'attache  6  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie  ,  et  Ton  aime  à  remonter  jusqu'à  son  berceau. 


PREMIERE  PARTIE. 

Suchel  naquit  ù  Lyon  ,  sur  la  paroisse  de  Saint-Saturnin , 
le  2  mars  1770  ;  il  devait  le  jour  à  l'union  de  Jean-Pierre 
Suchet  et  de  Marie-Anne  Jacquier.  Son  père  descendait  de 
Tune  de  ces  anciennes  familles  bourgeoises,  originaires  ie 
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rArgentière  dans  l'Ardéche  ,  dont  l'intégrité  traditioonelfe , 
les  mœurs  sévères  constituaient  une  des  forces  vitales  dç 
l'ancienne  société  française.  Sa  mère  appartenait  i  l'une  de 
ees  ramilles  honorables  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre 
dans  le  haui  commerce  de  Lyon. 

Jean*Pierre Suchet  père,  qui  se  sentait  du  penchant  pour 
tes  affaires ,  vint  se  6xer  h  Lyon ,  et  y  créa  une  manufac- 
ture de  soierie ,  très-modeste  d'abord  ,  mais  qui  bientôt  prit 
de  grands  accroissements  ,  et  étendit  au  loin  ses  relations. 
Il  trouva  en  lui  seul  ce  que  tant  d'autres  ne  trouvent  que 
dans  la  position  de  leur  père  ou  dans  Tobligeance  de  leurs 
amis.  Étranger  à  Lyon  ,  éloigné  de  sa  famille ,  avec  dea 
ressources  pécuniaires  bien  faibles ,  il  ne  puisa  sa  force 
qu'en  lui-même.  Son  inlelligence  féconde  sut  inventer  chaque 
année  ces  fins  et  riches  tissus  par  lesquels  se  fait  admirer 
Tindustrie  lyonnaise.  C'est  ainsi  quMl  devint  un  manafac- 
turier  très-habile  et  Irès-considéré  pour  ses  utiles  découvertes. 
Il  avait  étudié  pendant  plusieurs  années  les  principes  el 
les  théories  de  sa  profession.  Il  ne  tarda  pas  &  porter  ses 
affaires  au  plus  haut  point  de  prospérité ,  ei  à  jeter  dans 
sa  ville  d'adoption  les  fondements  de  sa  réputation  de  né- 
gociant. Sa  loyauté  et  sa  probité  devinrent  proverbiales. 

Il  se  vit  bientôt  en  relation  avec  les  premières  maisons.de 
la  ville  ;  et  cette  connaissance  le  mit  dans  la  cas  de  s'allier  à 
Tune  des  familles  jes  plus  respectables  et  les  plus  honorées 
de  la  cité.  La  jeune  Glle  qu'il  épousa  était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps.  Le  ciel  ne  tarda  pas  à  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  ce  mariage  ,  en  donnant  à  ces 
jeunes  époui  deux  fils  :  Mordon-Gabriel-Gatherine  ,  et 
Louis->6abriel ,  le  héros  que  nous  célébrons. 

Jean-Pierre  Suchet  et  Louis  Jacquier  eurent  cela  de 
commun  que  Tun  et  l'autre  n'eurent  jamais  l'Intérêt  pour 
mobUe  de  leurs  actions  et  de  leurs  trafaux.  On  pourrait  citer 
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mUle  traits  de  lear  déshUéressemenl  et  de  leur  élévation 
d'âme»  Mais  oite  modestie  grave  et  douce ,  compagne  ordîi- 
aaîre  du  vrai  mérite  »  se  révélait  dans  leur  maintien  comme 
dans  leurs  discours.  Leurs  qualités  morales  étaient  à  la  hau- 
teur de  leurs  facultés  iniellectij^lles.  Excellents  citoyens , 
bons  {lères  t  tendres  époui  »  amis  dévoués  ,  ils  s'oubliaient 
toujours  eux-tnémes ,  et  semblaient  mettre  leur  gloire  à 
faire  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  les  entouraient.  Mattjres 
justes  et  doux  »  pères  des  pauvres  ^  hommes  vertueux  dai»i 
toute  retendue  de  Texpresaion  ,  et  aJEid)les  pour  tous ,  ou 
ne  pouvait  s'empêcher  de  les  aimer  en  les  voyant. 

Ces  deux  hommes,  également  honorables  et  entourés  de 
fous  les  honneurs  de  leur  profession ,  menaient  de  front  les 
arts,  le  commerce  et  les  affaires  publiques  ;  les  uns  les  delà»- 
saieut  des  autres.  Ib  siégèrent  dignement  dans  les  assemblées 
de  la  cité.  Leur  candidature  y  était  toujours  accueillie  avec 
kl  plus  vive  sympathie  ;  c'est  ainsi  qu'ils  remplirent  les  fonc* 
tiens  de  conseillers  de  la  ville,  qu'ils  eurent  un  siège  à  la  Gon^- 
servatiôn,  très-aùcienne  juridiction  qui  décidait  des  affitires 
de  commerce ,  et  qu'ils  furent  administrateurs  des  hospices. 
Ils  ont  laissé  dans  l'esprit  de  leqrs  compatriotes  des  souve- 
nirs que  le  temps  n'a  point  encore  effacés.  On  trouve  ces  sou- 
venirs consignés  de  1764  à  1785,  dans  les  annales  de  la  cité. 

Suchel.përe,  voulant  jouir  d'une  fortune  noblement  ac- 
quise, acheta  une  maison  de  plaisance  sur  les  bords  de  la 
Saône,  à  Saint-Rambert-rile-Barbe ,  qu'il  prit  soin  d'em- 
bellir pour  ses  heures  de  loisir.  Cette  résidence  d'été,  appe- 
lée la  Mignone,  est  encore  de  nos  jours  regardée ,  avec  la 
villa  de  la  Sauvagére  »  sa  voisine,  comme  l'une  des  plus  je- 
ttes maisons  de  campagne  de  cette  verdoyante  ceinture  d^onn 
breuses  villas  qui  entourent  si  coquettement  la  reine  du  com- 
merce et  des  arts  (1). 

(1)  Ces  villas  sont  encore  toutes  peuplées  àvi  souvenir  Âe  Soeli^  d'Àm- 
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Les  premiëres  aonées  de  Louis-Gabriel  Suchet  s'6co&lë« 
reol  à  la  viHa  de  la  Mignonej  si  digne  de  cette  douce  appel- 
lation. G^ite  nature  poétique  impressionna  de  bonne  heure 
Timagination  de  Tenfant.  Le  souvenir  de  ces  lieux  se  fondit 
dans  son  esprit  avec  celui  des  deux  personnes  qu'il  aima  le 
plus  :  sa  mère,  la  plus  profonde  affection  de  son  cœur,  et  une 
dame  Tourret,  gouvernante  dans  la  maison.    ^ 

M°^  Suchet  y  remarquable  par  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments ,  par  la  douceur  de  ses  morars  et  la  sévérité  de  ses 
principes,  était  attachée  aux  anciennes  traditions  et  avait  un 
caractère  qui  impriniait  le  respect.  Le  jeune  Suchet  avait  reçu 
delà  nature  la  maturité  de  son  père  et  les  grâces  de  sa  mère. 
GulUvé  sous  le  toit  natal  comme  un  fruit  précieux  ,  il  y  fut 
élevé  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  par  cette  raison  de  père  et  cette 
tendresse  de  mère  qui  se  retrouvèrent  tout  entiers  plus  tard 
dans  son  âme,  dans  son  caractère  et  dans  ses  belles  actions. 
Il  étincelait  de  grâce  et  d'intelligence.  Son  extérieur  aimable 
prévenait  tout  le  monde  en  sa  faveur  ;  et  quand  on  était  h 
portée  de  connaître  son  caractère  naissant,  il  fallait  aimer  la 
beauté  de  son  naturel. 

Il  ne  connut  que  bien  peu  de  temps  les  baisers  et  les  soins 
maternels.  La  dame  Tourret,  gouvernante,  remplaça  auprès 


père,  de  Poivre,  de  Soufflot,  de  Morand,  etc.,  etc.,  de  même  que  l'Ile-Btrbe 
est  toute  jonchée  de  belles  ruines  aUmtiales  et  féodales ,  cette  île  riante  k 
laquelle  les  Lyonnais  aiment  reporter  leurs  premiers  rêves  de  bonheur. 

On  était  loin  naguère  de  pressentir  que  ces  paysages,  devenus  pHis  gra- 
cieux et  plus  pittoresques  que  jamais,  seraient  un  jour  dépoétisés.  Hélas  l 
oui,  déjà  les  chemins  de  fer  conuBcncent  à  attrister  les  cfaarmaots  co- 
teaux de  la  Saênc  >  emportant  avec  la  rapidité  de  la  foudre  les  antiques 
traditions  et  les  merveilleuses  légendes  des  populations  qu'ils  vont  traverser 
bientôt.  Les  machines  à  vapeur  saliront  de  leur  fîimée  noirâtre  Tazur  du 
plus  beau  ciel ,  et  les  lignes  droites  des  routes  de  fer  couperont  les  gra- 
cieuses oadulatioos  des  sentiers  de  notre  jeunesse. 
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de  lui  celle  mère  pieuse ,  qu'une  cruelle  maladie  avait  en- 
levée avant  le  temps,  et  justifia  le  choix  qu'on  avait  fait  d'elle 
par  la  manière  dont  elle  sut  élever  le  jeune  Suchet.  .Elle  Tai* 
mail  à  cause  de  sa  mère  et  aussi  à  cause  do  lui-même.  Elle 
continua  &  cultiver  dans  Tenfanl  les  qualités  de  Tâme  et  les 
dons  de  rintelligence.  Une  sympathie  expansive  rapprocha 
le  jeune  élève  de  sa  seconde  mère. 

L'affection  du  jeune  Suchet  se  porta  naturellemeut  vers 
cette  femme  d'un  caractère  antique  ,  qui  lui  montrait  taut  de 
sollicitude,  qui  Tinitiait  à  ces  premières  impressions  de  la 
vie,  toujours  ineffaçables ,  et  continuait  dignement  la  mère 
selon  la  nature.  De  si  bonnes  leçons  portèrent  leurs  fruits, 
car  elles  germaient  dans  le  naturel  le  plus  propre  à  les  rece- 
voir, et  le  souvenir  en  resta  dans  la  mémoirenlu  jeune  élève. 
Lorsqu'il  fut  promu  au  grade  de  général ,  il  conserva  tou- 
jours rattachement  le  plus  tendre  pour  sa  gouvemanle  , 
et,  à  Tépoque  de  la  consulte  cisalpine  tenue  è  Lyon  ,  il  la 
présenta  à  Napoléon  en  loi  faisant  le  tableau  des  soins ,  des 
avis  salutaires  qui  l'avaient  guidé  pendant  sa  jeunesse  ;  il 
faisait  hommage  de  tout  son  mérite  à  cette  femme  rare.  Ce 
n'était  pas  là  le  compliment  puéril  de  Técoliér  ni  le  souvenir 
tardif  de  Thomme  fait,  on  du  vieillard  qui  aime  à  se  pencher 
du  côté  de  son  berceau.  C'était  le  langage  cordial  de  l'hon- 
nête homme  qui ,  sûr  désormais  de  sa  route,  serre  la  main 
qui  Ta  conduit  d'abord. 

L'éducation  préparatoire  du  jeune  Suchet  aux  études  clas- 
siqued,  dura  jusqu'à  sa  onzième  année.  Vers  ce  temps-là  ^  on 
chercha  un  collège  où  les  principes  moraui  et  religieux  qui 
avaient  été  si  cfaers  à  sa  mère,  fussent  associés  à  un  enseigne- 
ment fort  et  à  un  régime  paternel.  Ou  trouva  tout  cela  dans 
une  maison  d'éducation  qui  jouissait  de  quelque  réputation 
dans  la  contrée  :  c'était  le  collège  de  l'Ile^Barbe,  dépendan  l 
du  village  de  Saint-Rambert,  dirigé  par  II.  Reydelet,  bom. 
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me  de  mérite  et  de  talent.  Ses  parents  Ty  placèrent  avet 
d'autant  pins  d'empressement  qu'on  ne  voulait  pas  l'éloigner 
de  la  villa  de  la  Mignone  qui  n'était  séparée  du  coUége  que 
par  le  cours  de  la  Saône.  Là  les  plus  heureux  dons  de  la  na- 
ture ne  tardèrent  pas  à  se  développer  en  lui.  Doué  qu'il  était 
d'un  naturel  ardent,  son  imagination  ne  le  portait  pas  toute- 
fois au-delà  des  amusements  de  son  Age.  Quoique  doux  daos^ 
son  enfance,  il  avait  une  certaine  opiniâtreté  qu'on  surmontait 
en  le  piquant  d'honneur;  avec  le  mot  de  gloire  on  obtenait  tout 
de  hii.  L'injustice  eiaspérait  son  caractère,  qu'une  émotion 
tendre  ramenait  facilement.  Il  avait  quelque  aversion  pour 
le  latin,  mais  il  Tapprit  bien  vite  quand  on  lui  eût  fait  corn* 
prendre  que  cette  langue  ouvre  aux  enfants  les  trésors  du 
passé  et  promène  leur  esprit  et  leur  coeur  sur  de  beaux  sou- 
venirs et  de  grands  exemples.  Il  manifesta  une  intelligence 
vive  et  souple,  une  ménnoire  heureuse  ,  un  goût  prononcé 
pour  l'histoire.  Ce  fut  dans  ce  genre  d'études  qu'il  remporta 
un  premier  prix  à  la  fin  d'une  de  ses  années  scolan*es.  Doué 
d'une  mémoire  excellente,  il  récttait  sans  se  tromper  tout 
un  livre  de  VEnéide  de  Virgile.  Il  se  plaisait  à  la  lecture 
du  Tasse.  Les  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des 
Gaules  étaient  son  ouvrage  de  prédilection.  L'amour  de 
la  gloire  se  révéla  de  bonne  heure  en  lui  ;  il  se  montrait 
plein  d'enthousiasme  pour  les  morts  héroïques,  pour  la  bra- 
voure des  grands  capitaines  de  Tantiquité  ,  dont  Plutarque 
retrace  la  vie.  Ces  généreux  instincts  pouvaient  à  eux  seuls 
déceler  dans  l'élève  du  collège  de  riie-Barbe  les  germes  d'un 
héros,  car,  vif  et  distrait,  il  encourait  quelquefois  des  repro- 
dies;  mais  la  franchise  de  son  caractère ,  la  droiture  de  ses 
sentiments  lui  assuraient  toujours  l'indulgence  de  ses  maî- 
tres. Cette  indulgence  était  d'autant  phis  facile  à  obtenir , 
que  des  succès  marqués  continuaient  à  le  signaler  dans  ses 
classes.  Il  remporta  plusieurs  prix  en  seconde  et  en  rhéto^ 
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riqiie.  Pendantla  darée  de  ses  études ,  les  plalsiis  de  la  fii- 
mille  appelaient  régaliërement ,  le  jeudi  et  le  dimanche  de 
ehaqoe  semaine,  le  jcane  Sachet  »  en  môme  temps  qae  son 
'  frère,  à  la  villa  la  Mignone.  Les  scènes  joyeuses  de  la  vie 
intime  se  renouvelaient  alors  dans  cette  charmante  re- 
traite. C'est  là  que  s'écoulèrent  ses  premières  années  au 
sein  d'une  des  familles  privilégiées  qui  sont  comme  des 
sanctuaires  ou  ne  pénètrent  que  les  nobles  pensées.  D'au- 
tres ont  fourni  à  TEtat  des  savants,  des  magistrats  et  des  ar- 
tistes ;  celle-ci  kii  promettait  un  grand  capitaine.  Toutefois 
le  jeune  Suchet  allait  se  préparer ,  par  Tétude  des  affaires 
de  commerce,  à  succéder  à  son  père.  Mais,  plus  tard,  il  de- 
vait prendre  sa  place  dans  un  rang  plus  distingué  ,  car 
en  même  temps  il  voulait  être  soldat  ;  il  rêvait  encore  Tat^ 
trait  des  batailles  ;  tous  les  dangers  allaient  plaire  à  son 
courage. 

Suchet  atteignit  ainsi  Tâge  de  dix-sept  ans.  Dès  qu'il 
eut  fini  ses  exercices  de  collège,  son  père  qui  le  destit- 
uait à  soutenir  un  jour  son  brillant  commerce,  lui  fit  ap* 
prendre  la  théorie  de  la  fabrication  des  soies.  Les  excel- 
lentes dispositions  de  ce  jeune  fils  firent  espérer  à  sa 
famille  qu'il  répondrait  comme  il  le  devait  à  ses  désirs.  Son 
père  à  qui  l'âge  allait  bientôt  commander  le  repos,  commen- 
çait à  redouter  le  souci  et  les  embarras  du  négoce.  11  eût  été 
heureux  de  trouver  dans  ce  fils  chéri  un  digne  continuateur. 
C'est  pourquoi  il  mettait  tous  ses  efforts  à  lui  ouvrir  la  car- 
rière large  et  belle,  et  à  l'y  diriger.  La  crainte  de  déplaire  à 
ce  père  plein  de  tendresse,  fut  le  motif  déterminant  qui  con- 
duisit le  fils  au  fond  des  comptoirs  paternels,  alors  établis 
dans  la  rue  Clermont.  Lejeune  homme  s'efforçait  d'acquérir 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  se  distinguer  dans 
cette  profession,  liais  à  peine  deux  ans  s'étaient-ils  écoulés 
que  la  famille  eut  la  douleur  de  perdre  ce  chef  vénéf/&,  qo 
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fut  enlevé  l»  14  janvier  1789  à  Tamour  et  au  respecl  d'uo 
enfant  qui,  plus  tard,  allait  payer  de  glaire  les  dettes  de  son 
cœur,  immortaliser  le  nom  de  Suchet,  et  faire  de  la  viUa 
la  Mignone  une  grande  mémoire.  Suchet,  encore  dans  l'âge 
de  Tadolescence ,  resta  seul  dans  cette  maison  où  il  avait 
tant  reçu  et  tant  perdu.  La  sagesse  suppléa  en  lui  les  an^ 
nées  ;  la  famille  de  son  père  et  de  sa  mère,  reconnaissant 
qu'il  avait  les  qualités  pour  se  bien  conduire  et  sagement 
adminbtrer  ses  biens,  s'empressa  de  le  faire  jouir  des  avan- 
tages que  les  lois  accordèrent  toujours  aux  mineurs  éman- 
cipés. Sudiet  put  continuer  ainsi  les  affaires  commerciales, 
dont  il  sembla  accroître  la  renommée,  comme  son .  père 
l'avait  présagé  en  mourant.  Il  conserva  avec  son  frère  le 
commerce  paternel  sous  la  raison  sociale  de  Suchet  frères* 
Leurs  comptoirs  furent  alors  transférés  dans  la  maison  To- 
lozan,  port  Saint-Clair.  Mais  pour  qui  connaissiiit  les  ins- 
tincts et  le  caractère  du  jeune  négociant,  il  était  facile  de  s'a- 
percevoir que  le  négoce  n'était  point  conforme  à  ses  goûta 
et  à  ses  penchants.  Il  aimait  autre  chose  et  brûlait  d'une 
autre  ambition.  Naturellement  plein  de  grâces,  l'air  ouvert, 
la  physionomie  noble,  le  regard  doux  et  pénétrant ,  avec 
des  cheveux  noirs,  longs  et  soyeux,  flottant  sur  les  joues,  on 
ne  le  voyait  pas  avec  indifférence.  Lorsque  le  sommeil  des^ 
cendait  sur  ses  yeui,  ses  batailles  futures  se  levaient  dans 
ses  songes.  Les  parents  et  les  amia  qui  lui  restaient,  et  sa 
gouvernante  y  croyaient.  Toutefois  ceux-ci  s'efforçaient  de 
lui  rappeler  l'exemple  de  son  père  et  ses  travaux  dans  un 
commerce  honorable  et  opnlent. 

Deux  années  se  passèrent  ainsi  ;  alors  la  révolution  éclatait 
et  prenait  le  jeune  négociant  au  milieu  du  bouleversement 
universel.  Elle  lui  communiquait,  comme  on  peut  le  penser^ 
todles  les  impressions  de  cette  époque  pleine  d'énergie  et  de 
patriotisme  ;  il  saluait  avec  transport  les  premières  heures 
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de  ce  foyer  terrible,  qui,  après  arotr  tant  éclairé,  allait  taot 
congiinier  et  tant  détruire  :  eo  ce  moment,  Villusion  féconde 
et  cette  coniance  qui  accompagne  souvent  la  loyauté  lui 
faisaient  croire,  comme  à  bien  d^antres,  qu'il  s'agissait  de 
supprimer  les  abus  et  non  pas  de  renverser  les  inslitotions. 
Il  n'imaginait  point  que,  pour  élaguer  les  branches  mortes 
d'un  arbre  séculaire,  ont  dû  porter  la  hache  dans  ses  racines. 
Mais  il  8*était  arrêté  quand  il  avait  vu  le  reste.  Il  savait 
qu'il  faut  être  honnête  homme  avant  que  d'aspirer  è  la 
gloire  de  grand  homme  :  l'honneur  ne  se  trompe  jamais  de 
chemin. 

L'amour  de  la  gloire,  les  dangers  de  la  patrie  et  le  goût  des 
armes  l'emportèrent  dans  l'Ame  de  Suchet  sur  la  vocation  conh 
merciale;  la  vie  sédentaire  du  fabricant  ne  pouvait  plus  conte- 
nir cette  flamme  et  cette  énergie.  L'invasion  appelait  à  l'armée 
tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en  France  de  jeune  et  d'honnête. 
Suchet  y  courut  et  s'engagea  dans  la  cavalerie  lyonnaise. 

Maigre  sa  jeunesse,  car  il  entrait  dans  sa  ringt-unième 
année,  il  faisait  partie  de  la  cavalerie  nationale  que  le  dé- 
partement du  Rhône  envoyait  h  la  frontière,  La  guerre  ve- 
nait d'éclater  en  1792.  Elle  appellait  les  jeunes  soldats  en- 
rôlés, et  elle  allait  faire  ressortir  la  bravoure  et  l'aptitude 
du  jeune  volontaire.  En  quelques  mois,  il  passait  par  les  gra- 
des de  brigadier,  de  maréchal -des- logis  et  d'officier.  La 
Révolution  mit  d'abord  quelque  discernement  dans  ses 
choix.  Chaque  compagnie,  devenue  une  espèce  de  Répu- 
blique militaire,  avait  le  droit  d'élection  et  désignait  ses 
officiers.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  Tannée  Suchet  passait 
capitaine  d'une  compagnie  franche  de  l'Ardèchc,  berceau 
de  sa  famille,  puis  chef  du  4^  bataillon  de  ce  même  dépar- 
tement. 

Toulon  avait,  en  1793,  ouvert  ses  ports  aux  flottes  an- 
glaises. Suchet  fut  employé  au  siège  de  cette  ville.  Il  y  com- 
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mandait  à  la  (£(e  de  gou  batailloD.  Bonaparte  qui  avait 
tout  récemment  servi  sous  le  général  Carteau,  à  AvifaoQ, 
fut  appelé  au  conseil  militaire  qui  délibérait  sur  les  nioyens 
de  reprendre  la  ville  et  d'en  ehasser  Tennemi  :  il  soutint 
qa*il  fallait  s  emparer  du  fort  de  M argrftve,  bâli  par  hs  An- 
glais sur  les  hauteurs  du  Caire,  et  placer  sur  les  deui  pror- 
montoires  FEguillette  et  Balaguier  des  batteries  qjii,  fou- 
droyant la  grande  et  la  petite  rade,  contraindraient  la  ioUe 
ennemie  à  Tabandonner.  Tout  arriva  comme  Bonaparte  l'a- 
vait prédit  :  on  eut  -une  première  vue  des  destinées  de  celui 
dont  la  valeur  allait  pins  tard  faire  trembler  l'Europe. 

C'est  à  ce  siège  que  s'ouvrit  réellement  la  carrière  militaire 
du  jeune  Sachet.  De  là  aussi  date  la  première  gloire  de  son 
nom,  car  il  y  déploya  un  sangfroid  et  une  intrépidité  digne 
des  pins  grands  éloges.  Le  général  anglais,  Ohara,  qui  com- 
mandait en  chef  la  place  ayant  tenté  une  sortie  à  la  tète  de  six 
mille  hommes  pour  détruire  les  dangereuses  batteries  qu'avait 
établies  Bonaparte,  fut  tout  à  coup  jeté  dans  la  plus  grande  sur- 
prise par  la  subite  apparition  du  chef  de  Tartillerie,  et  fait  pri- 
sonnier par  le  chef  de  bataillon  Suchet.  Ce  brillant  fait  d'ar- 
meSf  exécuté  avec  tant  d'audace  et  de  succès,  eut  alors  un 
grand  retentissement.  Bonaparte  dut  voir  dans  Suchet  un 
autrejui-méme,  et  il  s'attacha  plus  tard  ce  frère  d'armes 
qui  portait  bonheur  à  ses  desseins  dès  le  début  de  sa  car- 
rière. Dès  lors,  Tamour  de  la  gloire  allait  faire  un  guer- 
rier, et  la  victoire  un  général  du  jeune  chef  de  batail- 
lon de  l'Ardèche,  comme  le  ciel  allait  donner  à  quel- 
ques années  de  là  le  nom  de  Napoléon  au  jeune  chef  d'artil- 
lerie Bonaj^arte. 

Ce  fnt  dans  cette  année  que  la  nouvelle  du  supplioe  de 
Louis  XVI  arriva  aux  armées  et  produisit  dans  tons  les  rangs 
une  consternation  profonde.  Soldats  et  oflBciers -repoussaient 
toute  communauté  de  principes  avec  le  système  sanglant  qui 
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avait  choisi  pour  première  victime  la  plas  nobte,  la  plus  ao- 
gnste.  Le  Boarenir  glorieui  de  tant  de  siëclesi  de  monarchie 
ne  s'était  pas  encore  effacé  des  cœars  (1). 

La  Terreur  avait  éclaté  alors  ;  on  se  demandait  si  la  der- 
nière heure  de  la  civilisation  était  venue.  Les  Français,  hom- 
ines,  femmes  et  enfants,  montraient  quils  savaient  mourir 
pour  leurs  croyances,  pour  leurs  droits.  La  Révolution,  après 
avoir  dévoré  tous  ceux  qui  avaient  espéré  la  dominer,  cessa, 
et  ta  chute  de  la  Terreur  avec  elle.  Généraux,  officiers  et 
soldats  applaudirent  au  renversement  d'un  régime  qu'ils 
abhorraient  ;  d'un  régime  qui  les  avait  laissés  dans  le  dé- 
ntlment,  et  qui  exigeait  le  succès  sans  tenir  compte  du  nom* 
bre  des  victimes  ;  d'un  régime  qui  avait  si  souvent  brisé  la 
victoire  entre  leurs  mains,  et  qui  exposait  aux  diances  de  Fé* 
chafaud  tons  ceux  qu'il  condamnait  h  l'avancement.  L'armée' 
h  cette  époque  était  républicaine,  parce  que  la  République 
s'était  identifiée  à  ses  yeux  avec  la  passion  de  riodépendance 
nationale,  comme  plus  tard  Napoléon  fui  son  idole,  parce 


(1)  La  mort  de  Louis  XVI  jetait  la  France  dans  une  situation  où,  de 
toute  nécessité,  beaucoup  de  sang  devait  couler.  Un  souverain  est  le  sym- 
bole sacré  de  tout  l'ordre  social.  Le  jour  où  Ton  a  pu  y  attenter,  c'est 
qu'une  sorte  de  délire  a  dissout  la  société,  et  aucune  vie  n*a  plus  la  sau- 
vegarde de  la  justice  et  de  l'humanité .  De  là  vient  qu'au  souvenir  de 
Louis  XVI  se  réunit  ot  se  confond  le  souvenir  de  cette  foule  de  victime5 
sacrifiées  par  la  Révolution.  Leur  mort  se  rattache  à  la  sienne,  et  il  se  pré- 
sente à  notre  imagination  comme  le  chef  de  cette  légion  de  martyrs  qui 
ont  péri  dans  les  mauvais  jours.  Le  culte  rendu  k  sa  mémoire  embrasse  et 
consacre  le  culte  que  tant  de  familles  doivent  aux  parents  que  l'échafaud 
leur  a  ravis.  C'est  un  deuil  à  la  fois  national  et  domestique. 

Ces  sentiments  de  vénération  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Dès  que 
le  glaive  de  la  Terreur  fut  brisé,  dès  qu'on  put  se  reconnaître  et  se  parler, 
il  y  eut  un  accord  unanime  sur  cette  fatale  journée.  La  mort  du  roi  était 
une  parole  qu'on  ne  prononçait  qu'avec  tristesse  et  respect.  Son  image,  soi\ 
testament  se  voyaient  jusque  dans  la  demeure  du  pauvre. 
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qu'il  avait  pertonniBé  en  lai  le  sen liment  de  la  gloire.  Mais 
elle  avait  en  horrear  le  despotisme  sanglant  et  inquisilorial 
des  tribuns  audacieux  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et 
auxquels  néanmoins  elle  n'avait  cessé  d'obéir  par  dévoûment 
au  salut  de  la  patrie.  Le  patriotisme  alors  défendait  le  sol, 
sans  se  mêler  aux  factions  de  l'intérieur,  indigné  des  crimes 
de  1793. 

Suchet,  ayant  passé  à  l'armée  d'Italie  en  1794,  prit  une 
part  active  aux  combats  de  Yado ,  de  Saint-Jacques  et  à 
tous  ceux  qui  furent  livrés  par  la  division  Laharpe.  A  la 
bataille  de  Loàno,  les  22  et  23  novembre  1795,  il  enlevait 
i  la  tête  de  son  bataillon  trois  drapeaux  aux  Autrichiens. 

En  1796,  le  h^  bataillon  de  l'Ardéche  fit  successivement 
partie  de  la  211^,  de  la  69^  et  enfin  de  de  la  18^  demi-brigade, 
et  Suchet  combattit  sous  les  ordres  du  général  Augereau,  à 
Cossarria,  à  Dégo,  à  Lodi  et  à  Borghetto. 

Etant  ensuite  passé  dans  la  division  Masséna,  il  se  distingua 
aux  batailles  de  Rivoli,  de  Castiglione,  de  Donata,  de  Pes* 
chiéra,  de  Saint-Marc,  de  Trente,  de  Bassano  et  d'ArcoIe.  Il 
se  montra  surtout  à  la  journée  de  Géréa,  près  d'Arcole,  ou 
son  intrépidité  lui  faisant  braver  tous  les  périls,  t7  y  fut  glo- 
'riemement  blessé  en  combattant  à  la  tête  de  son  corps^  dit  le 
bulletin  du  général  en  chef  Bonaparte. 

Déjà  du  versant  méridional  des  Alpes  arrivaient  ces  procla- 
mations au  style  plein  d'images,  qui  révélaient  l'apparition 
d*une  gloire  nouvelle.  Les  échos  des  Apennins  répétaient  le 
nom  presque  inconnu  encore  de  Bonaparte,  et  les  soldats  du 
Rhin,  sous  leurs  tentes,  et  les  paysans,  sous  leurs  toits  de 
chaume,  dans  les  veillées,  écoutaient  avec  enthousiasme  les 
premiers  récits  des  victoires  de  Montenotte,  de  Millésimo,  de 
Mondovi  et  de  Lodi. 

Toujours  actif,  infatigable,  à  peine  fut-il  rétabli  qu'il  fit 
la  belle  et  mémorable  campagne  qui  décida  le  traité  deCampo- 
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Formio.  Par  ce  traUé,  le  jeane  général  Bonaparte  s^étalt  refusé 
la  gloire  d'une  nouvelle  campagne  pour  donner  la  paix  à  sa  pa- 
trie. Aussi  la  joie  ful-elle  au  comble  dans  Paris,  surtoul  lors- 
qu'on sut  que  les  conditions  de  la  paix  étaient  avantageuses. 

A  la  bataille  de  Tarvis,  qui  eut  lieu  le  i  mars  1797^  Suchet 
justifia  sa  renommée  par  son  courage  et  sa  prudence  ;  il  y  fut 
encore  blessé.  Masséna  le  combla  d*éloges  et  pour  prix  de 
sa  belle  conduite  lui  confia  la  mission  de  porter  au  général  en 
chef  Bonaparte  les  drapeaux  conquis  dans  cette  journée. 

Gelul-*ci  vit  arriver  à  son  quartier-général  un  jeune  guer- 
rier,  Suchet,  qui  allait  bientôt  égaler  en  talents  militaires  les 
plus  habiles  généraux  de  Tépoque.  II  accueillit  Iç  lieutenant 
de  Masséna  avec  les  marques  de  la  plus  haute  distinction  , 
lui  prodigua  les  témoignages  de  rafi*ection  la  plus  vive  y  lui 
dit  qu'il  regardait  les  trophées  apportés  par  lui  comme  un 
gage  assuré  d'autres  victoires.  Us  passèrent  quelques  heures 
dans  un  entretien  intime.  Suchet  fit  un  récit.circonstancié  de 
la  bataille  de  Tarvis.  Bonaparte,  à  son  tour,  le  félicita  sur  le 
brillant  fait  d'armes  qui  lui  avait  valu  une  glorieuse  blessure 
de  plus.  Dès  cette  première  entrevue  ,  des  sentiments  d'une 
estime  réciproque  et  d'une  sympathie  profonde  unirent  les 
deux  héros.  L'un  céda  aux  séductions  du  génie  et  d'une  grâce 
non  moins  puissante  ,  l'autre  se  montra  fier  du  prestige  qu'il 
exerçait  sur  celui  qui  allait  bientôt  devenir  l'un  des  plus 
illustres  chefs  des  armées.  Bonaparte  ne  tarda  pas  à  discerner 
en  Suchet  l'amour  des  grandes  choses,  la  noblesse  du  carac- 
tère ,  des  qualités  éminentes ,  la  modestie  qui  en  sait  voiler 
l'éclat;  et  Suchet,  de  son  côté,  s'aperçut  que  le  sang  des 
Alexandre  et  des  César  commençait  à  bouillonner  en  Bona- 
parte. Celui-ci  le  fit  ensuite  monter  à  cheval  à  ses  côtés ,  el 
se  plut  à  le  montrer  à  l'armée.  Cette  réception  et  cet  entre- 
tien avaient  jeté  l'Ame  de  Suchet  dans  une  sorte  d'enivrement. 

A  quelque  temps  de  là,  encore  atteint  d'une  balle  à  l'épaule 
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gMcbe,  au  combit  de  Neunark,  en  Siyrie,  il  (iil  ooauné 
chef  de  brigade  sur  le  champ  de  baCaille,  à  la  «qile  d'une 
•die A  d'éclat. 

De  là  il  Cut  envoyé  en  Suisse»  pénétra  dans  le  pays  die  Yaud^ 
traita  au  nom  du  général  de  division  Ménard»  avec  les  envoyés 
de  Berne  et  de  Eribourg  ;  il  concourut  à  la  prise  des  postes 
importants  de  Moral  et  de  Gumine,  à  la  capitulation  de  Fri- 
bourgt  et  enfin  au  combat  qui  eullieu  à  Seuvine,  après  lequel 
Tarmée  s'avança  sous  les  murs  de  Berne,  et  opéra  sa  jonction 
avec  les  troupes  venues  du  Bhin.  La  brillante  conduite  de 
Suchei  lui  valut  alors  Thonneur  d'être  député  à  Paris,  pour 
offrir  au  Directoire  les  vingt*trois  drapeaux  pris  à  Tennemi. 
Cette  distinction  lui  fit  obtenir  des  armes  d'honnour,  et  le 
brevet  de  général  de  brigade. 

Aprte  ayoir  rempli  cette  honorable  mission  ,  il  retourna  à 
l'armée,  où  peu  de  temps  après  il  fut  désigné  pour  Teipédition 
d^Egypte,  dont  il  ne  devait  cependant  point  Taire  partie. 

Depuis. longtemps  Timagination  du  vainqueur  de  rilalie 
rêvait  des  expéditions  triomphales  au  fond  de.  POrient,  ber- 
ceau de  la  civilisation  du  monde,  où  la  gloire  des  conquéranls 
resplendit  dans  la  nuit  des  Ages  ;  la  possession  d'Alexandrie 
et  de  Constantlnople ,  ces  deux  clefs  de  Tempire  des  Indes, 
pouvait  réaliser  les  vastes  desseins  que  formait  l'ambition  de 
Bonaparte.  Déjà,  pendant  les  négociations  dTdine,  il  avait 
fait  venir  de  Milan  les  livres  de  la  bibliothèque  ambroisienne, 
relatifs  k  TEgypte,  et  les  annotations  que  sa  main  y  a  laiss^ 
ont  permis  de  suivre  le  cours  de  ses  pensées.  On  a  vu  quels 
soins  il  s'était  donnés  pour  créer  des  rapports  et  des  amitiés 
en  Grèce,  en  Albanie  et  dans  TAsie-Hineure.  Par  le  traité  de 
Çampo*-Formio,  qui  nous  assurait  la  cession  des  Iles  véni- 
tiennes de  Gorfou»  de  Zante,  de  Cérigo,  de  Géphalonie,  il 
avait  déjà  porté  vers  le  Levant  la  puissance  de  la  France. 
Les  rêves  d'une  gloire  orientale  ^  la  conquête  d'un  immense 
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empire,  ragrandissement  indéfiDÎ  du  syslëme  colonial  êi  ma- 
ritiRi«  de  l^^ranee ,  tel  était  Tattrait  que  présentait  le  ciel 
de  rOrient  à  Bonaparte.  Ce  général  en  chef  eut  de  tongs 
obslAdes  à  vaincre,  de  rudes  assauts  à  livrer,  pour  fléchir  les 
eqirite  iW)idset  positib  du  Directoire,  pour,  arracher  teur  ion- 
sentement  à  une  entreprise  aventureuse,  qui  eiposait  à  tous 
les  hasards  une  flotte  et  une  armée  françaises.  Il  sut  persua^ 
der  et  convaincre,  et  obtint  enfin  les  arrêtés  qui  rinvestisBaient 
de  tous  les  pouvoirs  nécessaires ,  sur  terre  et  sur  mer,  pour 
Teiécution  de  ce  gigantesque  projet.  Ges  arrêtés  en  confiaient 
le  teeret  à  son  patriotieme  ^  et  le  sueeis  à  son  génie  et  à  son 
amour  pour  la  vraie  gloire  y  suivant  les  expressions  du  mes- 
sage signé  par  Laréveillère,  Merlin  et  Barras. 

iUeaque  ce  projet  ne  parut  alors  qu'une  de  ces  idées  vaines 
et  chimériques  dont  les  imaginations  ardentes  aiment  parfois 
ik  se  bercer,  Jl  y  avait  là  un  avenir  plus  agréable  que  les  at-* 
traits  que  pouvaient  ofirir  le  ciel  brumeux,  la  civilisation 
positive  et  prosaïque  de  l'Angleterre ,  alors  qu'on  venait  de 
faire  d'immenses  préparatifs  d*une  descente  dans  cette  tie. 
N'était-ce  pas  se  préparer  avec  cette  puissance  une  lutte  ter- 
rible, incertaine,  les  chances  d'une  invasion  qui  aurait  tout  au 
plus  la  durée  du  mouvement  de  la  vague  que  la  tempête  jette 
sur  le  rivage? 

Au  contraire  y  conduire  sous  un  nouvel  Alexandre  des 
troupes  qui  rappelleraient  les  exploits  des  phalanges  macé- 
doniennes ,  dans  ces  régions  des  merveilles  chantées  par  les 
poètes,  voilà  qni  semblait  à  Suchet  la  plus  belle  des  destinées. 
Il  embrassa  les  desseins  de  Bonaparte,  mais  certaines  cir- 
constances vinrent  changer  sa  destination. 

L'armée  d'Italie  était  menacée  d'une  désorganisation  com^ 
plète,  et  Suchet,  tête  réfléchie,  déjà  consommé  dans  Tad^ 
ministratiott  de  la  guerre,  imperturbable  en  face  des  événe- 
ments,  expérimenté  dans  la  guerre  des  montagnes,  reçut 
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coDirfi-ordre,  et  fal  Dominé  chef  d*étt(*iiia}or  dugôodral^n 
chef  Bruoe.  C*est  par  ses  soins  que  la  solde  C|t  payée,  la 
discipline  raffermie,  et  l'on  put  remarquer  dans  Sudiet  une 
activité  constante,  une  aptitude  merveilleuse  pour  Tadmi* 
nistration  et  l'organisation  des  corps.  Il  avait  aussi  le  talent 
bien  rare  d'entraîner  les  troupes  par  son  eiemple,  et  de  se 
les  attacher,  autant  par  sa  fermeté  dans  le  maintien  de  la 
discipline  que  par  son  empressement  i  signaler  les  actions 
du  soldat  et  à  exaller  son  ardeur  pour  la  gloire. 

Le  Piémont  donnait  alors  des  inquiétudes  pour  la  retraite 
de  l'armée;  Joubert  ayant  reçu  Tordre  d'occuper  ce  pays  à 
la  fin  de  l'année  1798,  Suchet,  son  chef  d'état-major,  pré- 
para cette  eipédition  qui,  par  ses  soins  éclairés,  se  termina 
sans  effusion  de  sang.  Sa  conduite  dans  cette  circonstance 
fit  voir  qu'il  était  l'homme  de  son  siècle  à  qui  le  ciel  avait 
accordé  de  meilleure  heure  la  prudence.  Hélait  alois parvenu 
à  l'Age  de  27  ans,  et  se  trouvait  dans  cette  situation  flat- 
teuse, pQur  un  homme  qui  a  l'âme  élevée,  de  voir  le  chemin 
de  la  gloire  ouvert  devant  lui  et  la  possibilité  de  faire,  de 
grandes  choses. 

An  mois  d'avril  suivant ,  détaché  de  l'armée  du  Danube 
chez  les  Grisons,  il  défendit  les  positions  de  Davos,  de  Ber- 
gen, de  Seplugen,  battit  l'ennemi  qui  l'entourait ,  rejoignit 
le  gros  de  l'iarmée  par  les  sources  du  Bhin ,  du  Saint-6o- 
(hard,  sans  être  entamé  et  en  passant  sur  la  glace  du  lac 
Oberlaps.  On  le  croyait  alors  perdu.  Masséna,  en  apprenant 
son  retour,  s*écria  :  a  J'étais  bien  sûr  que  Suchet  me  ramè- 
nerait sa  brigade.  » 

Ce  moment  fut  celui  où  Suchet  donna  une  grande  preuve  * 
de  l'esprit  d'ordre  et  de  prévoyance  qui  ne  l'abandonna  ja- 
mais. Occupé  à  réorganiser  l'armée,  il  se  trouva  en  opposi- 
tion avec  les  commissaires  du  directoire  qui  voulaient  faire 
passer  en  France  les  fonds  levés  en  Italie.  Sachet  qui  em- 
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ployail  Dtilemeiit  ses  fointo  à  rentreUeii  de  rarm^e ,  s'y  op- 
posa. Cette  latte  fit  rendre  contre  lai,  par  ap  gooYerne- 
ment  ombrageai  et  faible,  ao  décret  par  lequel  il  étaii 
meoacë  d'être  porté  sar  la  Kste  des  émigrés  s'il  ae  rentrai! 
pas  en  France  dans  trois  jours.  Ainsi  on  géuén^  Qfii<loement 
occupé  de  ses  JbnolioBS  iQilItaires,  qui, versait  son  sang  pour 
son  pays,  qui  était  la  terrear  de  Teanenri  el  Tidole  de 
Tarmée,  seroyait  la  victime- d'ane  accasatioo  terrible;  car 
il  faut  se  reportera  ces  temps  sinistres,  à  Tespril  de  ces  phases 
sanglantes  qui  démoralisaient  le  pays  et  l'armée,  pour  ap- 
précier le  péril  d'une  pareille  dénonciation.  .     - 

Le  brave  Joubert,  mécontent  du  rappel  de  SucKçt,  de  la 
conduite  du  Directoire,  indigné  de  l'injustice  dont  ion  -ami 
était  la  victime ,  se  sentit  l'Ame  saisie  de  décotfiragement  ; 
il  quitta  soudain  le  commandement  et  se  retira  dans  sa  fa-» 
nulle.  Mais,  dès  son  arrivée  h  Pacis,  8nohel  n'eut  pasde  peine 
à  justifier  les  mesures  qu*il  avait  prises;  il  fut  presque  aussitôt 
envoyé  è  l'armée  du  Danube.  Le  général  Joubérl  apprit  avec 
joie,  que,  loin  d'élre  destitué,  son  ami  se  voyait  appelé  à  un 
service  actif  et  important.  Alors  Sachet  était  le  Bdile  émule' 
de  gloire  dç  Joubert  :  une  vive  sympathie  les  rapprochait 
Tun  de  l'autre  ;  les  services  et  TuniQn  de.  ces  deux  hommes 
contrebalancèrent  la  désastreuse  influence  qui  pesa  un  mo- 
ment sur  l'armée  d'Italie.  Ces  deuc  vailFants  guerriers  mê- 
lèrent trop  peu  de  temps  leur  vie  pour  doubler  leur  force 
par  l'attachement.  Hélas!  la  mort  qu^  ne  regarde'  point  la 
renommée,  allait  enlever  Joubert,  lorsque  sa  jeunesse  et  son 
caractère  héroïque  inspiraient  les  plus  grandes  espérances. 

Schérer  ayant  fait  une  campagne  désastreuse,  Joubert 
reprit  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  âppelb  Su- 
cbet  b  la  tête  de  son  état-miyor,  fonctions  qu'il  avait  rem- 
plies sous  Sfasséna.  Le  9  juillet  1797,  ce  jeune  guerrier 
alors  âgé  de  29  aj)S,  fut  nommé  général  de  division  sur  la. 
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demande  <ie  Jonbert  qu'il  suivit  en  Italie.  Ce  ftit  dans  les 

champs  de  Novi  qu'il  reçut  les  4erniers  soupirs  de  son  ami* 

Celte  ;nort  avait  vivement  affecté  Sndiet  qu'elle  jeta  dans 
^ne  sorte  d'iiMtfférence  et  de  dégoût.  Il'  continua  son  ser- 
vice sotts^Ho/eau  et  Championnet^  Le  général  BernadotCe« 
alore  ministre  de  la  guerre,  et  depuis  roi  -de  Suède,  écrivait 
au  jeune  Sdhohet  cette  lettre  honorable  dans  laquelle  il  lui 
disait:' 

«  La  patrie  réclame  vos  secours,  mon  cher  et  brave  ami  ; 
i<  n'abandonnez  pas  Tarmée  dans  un  instant  où  vos  talents 
«  lui  sont  nécessaires.  Ghampionnet  remplace  Joubert  : 
«t  aidez-ie  de  vos  lumières,  le  bien  public  Texige.  i» 

Plus  tard  il  se  trouvait  &  cette  bataille  importante  où  le 
vaillant  Masséna  sauvait  la  France  h  Zurich,  comme  YHlars 
Tavait  sauvée  à  Denain.  Gloire  éternelle  à  ce  grand  capi- 
taine qui  exécuta,  paf  Ijl  destruction  des  hordes  du  barbare 
Suwarov ,  Tune  des  plus  belles  opérations  dont  rhisloire  de 
la  guerrafasse  mention,  et  qui  nous  sauva  dans  un  moment 
plus  périlleux  qUe  celui  de  Yalmy  et  de  Fleurusl 

Vers  ce  temps-îà ,  on  recevait  en  France  des  nouvelles  de 
Texpédilion  d'Egypte.  Les  bulletins  de  l'armée  de  Bonaparte, 
sous  des  climats  lointains  «  ouvraient  è  Tesprit  de  Sudiet  un 
monde  nouveau.  Il  avait  presque  assisté  à  rembarquement 
deNapoléot),  adressant  hlors  à  ses  soldats  une  prodf^mation 
pleinede  souvenirs  :  on  eût  dit  d'Homère  ou  du  héros  qui  enfer- 
mail  les  chants  du  Médnides  dans  une  cassette  d*or  (1).  La  nuit 
Suchet,  dans  sa  tente,  relisait  avec  avidité  ces  ftimeuses  pro* 
clamations  aux  pensées  vastes ,  aux  formes  orientales  qui 
parlaient  si*  vivement  à  l'imagination  des  peuples  et  subjn- 
guaieint  entièrement  la  sienne.  Bonaparte  était  devenu  l'objet 
de  Ibules  ses  méditations.  Le  «génie  extraordinaire  de  cet 

(     (1)  Chateaubriand.  Ses  Mémoires. 
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imame»  la  mpidiéé  de  SM«i|^fanl8,  i«  liMtour  de^ea  vm»^  la 
poèflieée  eau  iaagage,  lotti  canirlbnait  à  rearaer  Tânie  ar- 
ilenifttte  Sachet. 

Teiie  élail  la  réputaiiofi  de  Sodiet  ^  que  Bonafiaiia  ea 
cbargeadL»  m  16  bramaire,  M assiéiia  du  oomnMademeni  de 
€baiiipianiiet,  tat  donaa  le  jeune  général  poor  Kaatenaat. 
Ce  fîit  alors,  qa*att  premier  raog  Gomme  chef  d'6lal-iiia}^r 
géoéral ,  il  iX)iànieaça  à  s'y  platcer  oomaie  géàéral  d'armée  : 
«Yee  «n  friide  corps  de  8,00a  hoaunes  à  peina  véèas,  sana 
«agasias  ni  ressaurces  ponr  hilter  €o»4re  6O9OM  hommbs 
OMnmaiidés  par  le  général  Méias,  Sachet  prit  une  part  bril-^ 
lante  an  râsoItat8  de  la  campagne  eonnae  dans  Thiatoire 
9008  la  nom  de  oampagne  de  Gènes  ai  do  Var,  Mo  moiii6 
aiémorablespar  les  talents  et  la  prodigîeose  adliHté  qoHl  y 
déploya,  qne  par  i'iaébraâlaUeooiirage  de  ies  troupes,  aa 
m'itien  des  ptas  grands  dangers  et  des  privalioos  les  plos 
graades.  Séparé  4a  la  droile  de  l'araaée'pa^  la  prise  de  Sainte 
Jacques ,  il  lola  pendant  38  jours  avec  socoés ,  et  défendit 
pied  à  pied  Ja  rirlère  de  <iéaes>  Les  foc oes  dé  Tennemi  l'ayani 
obligé  à  se  retirer  derrière  le  ¥ar,  il  s*y  retrancha  et  co»- 
serfa  nne  tête  de  pont»  Les  efbrts  de  Iléias  renon?elés  pen*- 
dant  seiee  jours  et  aootenos  par  une  escadre  anglaise .» 
échouèrent  contre  sas  dispositions  ^i  la  râleur  de  aasWoQpes« 
ftr  œtte  défeiœ  habite,  ii  sauva  d'oae  invasion  le  mtdi  de 
Ja  France  et  prépara  le  sucaès  de  Taniiée  de  réserve  qui  se 
iK>rtait  il  Marengo.  Dès  œ  moment,  le  général  Soobel  prit 
roAnsive.  Il  avait  mis  à  profit  ta  découverte  d«i  télégraphe 
employé  poar  la  première  fois  i  la  guerre.  Deux  sections 
laissées  par  im  aux  forts  de  ViHafrancte  et  de  Mont-Albaa, 
an  milieu  des  Aalricbiens^  le  [tfévîDreat  de  leur  marche  ib^ 
eertaine*  Suchet,  Jugeant  avec  on  caup  d'oeil  praaapt  et  juste 
les  hiteations  do  général  autrichien,  fit  ses  dispositions  pour 
lie  pas  loi  laisser  opérer  sa  retf  aile  «n  fécurité.  Il  marcha 
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f ivement  par  la  créle  des  montagoes ,  coupa  les  AiiCriciitens 
qui  avaient  suivi  les  l>ords  de  la  mer,  leur  eetera  quinze 
mille  hommes,  33  pièces  de  canon  et  6  drapeaux.  Maaséna 
renfermé  dans  Gènes  venait  de  capituler,  après  une  immor- 
telle résistance.  Suchet  qui  l'ignorait  et  conservait  Tespoir 
de  dégager  cette  ville,  traversa  en  peu  de  jours  la  rivière  de 
Gènes,  retrouva  le  long  du  rivage,  aux  environs  de  Savone, 
Masséna  dont  il  avait  été  si  longtemps  séparé.  Celoi«-d  per^ 
mit  à  son  lieutenant  de  passer  TApénnin,  de  se  plater  en  avait 
d'Àcqoi,  et  lui  ordonna  de  rester  dans  cette  position,,  obser- 
vant, inquiétant  l'armée  autrichienne ,  demeurant  snspeudu 
sur  sa  tète  comme  une  menace  perpétuellje.  La  défense  du 
Var  qui  (ut  alors  comparée  à  celle  des  Tfaermopiles,  sauva  le 
midi  de  la  France  et  contribua  à  Timmorlelle  victoire  de 
Marengo;  car  la  seule  présence  du  général  Suchet  sur  le 
sommet  des  Apennins  contint  le  général  Mêlas,  obligé  de  lui 
opposer  un  fort  détadiemenl  qui,  au  momenC  de  l'action, 
affaiblit  beaucoup  les  forces  de  Tennemi.  Aussi  le  premier 
consul,  quittant  l'armée  pour  se  rendre  à  Paris,  donna-t-il  à 
Suchet  une  grande  marque  de  confiance  en  le  chargeant  d'oc- 
cuper de  nouveau  Gènes  et  son  territoire.  Il  maintint  par- 
tout une  discipline  sévère  et  s'acquit  Teatime  et  la  confiance 
des  habitants  de  cette  malheureuse  république. 

La  campagne  s*étant  rouverte  après  les  six  mois  de  Tar- 
mistice  stipulée  dans  la  célèbre  convention  d'Alexandrie, 
Suchet  obtint  le  commandement  du  centre  de  l'armée  d'Ita- 
lie, composé^He  trois  divisions,  fortes  de  16,000  hommes. 
Le  passage  du  Mincio  devint  alors  de  la  part  de  Suchet  le 
théâtre  d'une  stratégie  si  extraordinaire ,  d'une  victoire  si 
décisive,  d'inspirations  si  heureuses ,  qu'on  peut  dire  qu'il 
en  fut  le  héros  ;  il  y  accrut  considérablement  sa  renommée. 
Il  y  secourut  et  y  dégagea  le  général  Dupont  compromis  par 
rimpatience  d*un  succès  imprudemment  poursuivi  et  exposé 
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ft  OD  grave  périU  Ge  fol  daas  celle  afflaire  que  Suobet  enlrataé 
par  on  noble  moavement  de  cceiir,  brava  la  responsabilité 
^u'il  pouvail  eoeonrir  en  cas  d*échec^  ei  ne  vit  que  des  Fran- 
çais en  danger  ;  il  vola  è  leur  secours,  et  non  seulement  dé- 
gagea Dopoiil,  mais  encore  l'aida  à  repousser  les  Aulrichiena 
commandés  par  BeUegarde  qui  nous  abandonna  sur  le  champ 
de  batatHe  de  Poizolo,  4,000  prisonniers  et  une  partie  de 
leur  artillerie.  Pendant  toute  cette  campagne,  à  Borgbetto, 
à  Vérone ,  à  Montebetlo ,  Sachet  ne  cessa  de  donner  des 
preuves  de  la  pfais  éclatante  bravoure  et  de  la  plus  profonde 
capacité  mtUtatre.  Dès  ce  moment,  la  France  compta  un  grand 
homme  de  plus. 

Pendant  la  paix  qui  suivit  le  traité  de  Lunéville,  le  gêné** 
rai  Suobet,  Tanden  chef  d'état-major  de  Brune,  de  Joubert^ 
deMoreau,  de  Championnet  et  de  Masséna,  après  avoirins- 
peclé  les  troupes  cantonnées  dans  le  midi  et  dans  Toaest  de 
la  France ,  oublia  qu'il  avait  été  l'égal  de  ses  che&,  pour 
demander  le  commandement  d'une  division.  Cette  division, 
forte  de  cinq  régiments  d'infanterie,  se  fil  remarquer  au  camp 
de  Boulogne  par  sa  tenue,  sa  discipline  et  son  instruction. 
Elle  devint  la  première  du  cinquième  corps,  sous  les  ordres 
du  maréelal  Lannes,  et  soutint  brillamment  la  réputation  de 
son  èbef. 

Ge  fut  vers  ce  temps  que  Suchet  fat  envoyé  en  qualité  de 
gouverneur  au  chAleau  de  Ladcen,  près  Bruxelles,  et  qu'on 
vit  brHter  sur  sa  noMe  poitrine  Tétoiie  de  grand  officier  de 
la  Légtonnl'Honneur. 

Sucbet ,  éclos  sous  le  soleil  de  la  république,  allait  voir  se 
Jerer  l'aitre  de  Tempire.  Dans  cette  pléiade  de  guerriers, 
dont  Tépée. avait  fondé  la  grandeur  de  hi  république,  un 
homme  resplendissait  au-^ssus  de  tous  par  l'éclal  de  ses 
victoires,  par  la  hardiesse  de  son  génie.  Général,  plétiipo- 
tentialre,  légidaleur,  il  avait  anéanti  déjà  toutes  les  armées 


Digitized  by 


Google 


54  ÉLOCE  BB  Lmns^ABinn.  mcam. 

qui  loi  avaient  été  opposées^  coochi  les  trailét  k»  phu  < 
tageui ,  d^oaé  les  roses  des  négocialetirs  les  plus  hakiles, 
crM,  orgenieé  âes  états;  cet  bonme  qui  denît  eseroer  qm 
si  grande  inflaence  sur  sa  patrie,  était  Bonaparte.  Il  niar-< 
ekaU  insensiblenaent  vers  le  trône,  et  allait  devetûr  pet  è  peu 
Napoléon. 

Il  faut  ordkiafrement  qa^à  la  sutte  de  cea  grandes  orisaa 
poUtfqnes,  snrvieime  m  personnage  eitraortoaire,  qni  par 
le  seul  ascendant  de  sa  gloire  comprime  l'audace  de  tous 
les  partisit  et  ramène  Tordre  a«  sein  de  la  eonfnsien.  Il  fanl, 
si  j'ose  le  dire',  qnHl  ressemble  à  ce  Dieu  de  la  fable ,  à  ce 
souverain  des  vents  et  des  mers,  qni,  lorsqu*il  élevait  son 
front  sur  le»  flots,  réduisait  au  silence  tontes  les  tempêtes 
soulevées.  Tel  fut  Thomnie  extraordinaire  qoi  reçut  du  ciel 
le  nom  de  Napoléon  !  Il  fit  taire  les  rugissements  des  passioaa 
populaires,  an  mHieQ  du  fracas  des  armes  et  des  cbants  de 
la  victoire.  Il  entreprit  contre  la  licence  des  partis  une  lutte 
non  moins  pénible  et  non  moins gtorieuse* 

Il  faut  eonvmir  que  les  armées  françaises  triomphèrent 
parce  que  tous  les  rangs  brdlaient  d'un  ameur  ardent  pnnr  la 
patrie,  amour  devant  lequel  tout  autre  sentiment  s'effaçait» 
C'est  en  invoquant  le  nom  sacré  de  la  patrie  que  nos  bala^ 
Ions  se  précipitaient  sur  les  bataillons  ennemis  et  supportateol 
sans  murmure  les  privations  de  tous  genres.  L'écbo  lointain 
des  déchirements  des  partis  n'arrivait  qn*aSiibli  à  leurs  oreil^ 
les,  et  le  bmit  du  canon  étouliit  les  gémissemeols  des  victi- 
mes de  l'échafand,  victimes  trop  iières  d'ailleurs  et  trop  fa- 
talement résignées  pour  solHoiler  la  pitié. 

Une  école  Iristement  célèbre,  démentie  par  les  chroniques, 
les  traditions,  les  mémoires,  les  rapports  des  génémiiz  de  la 
République  ;  cette  école ,  qui  n'a  puisé  ses  inspirations  que 
dans  les  déclamatioos  de  Bairère  et  dans  celles  des  ehifcs  du 
temps,  a  voûte  déifier  ta  Terreur  et  l'a  représentée  comme 
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UM  Q^esfHë  iMroijdcoUçUet  ^  laqi^elle  le  paya  fat  r^evabto 
deaonsalqL  Erreur  b^ale  l  meoflooge  politique  dODl  rbis-^. 
loîfe  fera  justice  !  La  Frauce  triompha  ipa^é  la  Terreur, 
malgré  la  Gonvenlion,  qui  pi^nail  à  tâche  de  mollipUer  h%^ 
obstacles  et  qui  soulevait  1^  oiopde  entier  par  sea  alteotals. 
Si  DOS  pères  eurent  à  subir  audédaus  l'oppression  la  plus 
sauvage  et  la  pliy  (yranfiique  dont  les  annales  des  peuple^ 
SMseui  mention  »  en  mâme  tqmps  qu'ils  déployaient  tant  d^ 
courage  ei  d'énergie  envers  Téicauger,  le  secret  de  ce  coor 
traste  ressort  d'unde^  traits  historiques  de  notre  caractère 
national  :  à  toutes  4es  époques  de  péril,  la  France  sacrifia  la 
liberté  à  riudépendauce  «  et  les  invasion^y  favorisèrent  ton- 
jours  les  dictatures*  J^obespifurrOt  qui  régnait  encore  au  com-% 
m^oeementde  1794,  tomba  le  jour  oûlas  citoyens  cessèrent 
de  craindre  pour  Vintégrité  du  territoire. 

Il  n*y  a  pas  plus  de  cinq  ans  cpie  nous  étions  courbés  sous, 
une  dictature  républicaine;  mais  la  France  ,^ revenue  de  sa 
stupeur,  s'est  hélée  d'en  secouer  le  joug*  C'est  que  la  Frar>çe 
ne  |e laisse  cçudnireau^i  révolutions  qu'à  son  insu;  mais  dès 
qu'elle  voit  face  4i  ftm  une  révolution  nouvelle ,  alors  lelle  la 
pnmd  fu  haine  et  s'en  épouvante^  Elle  n'a  plus  que  des  im-. 
précations  contre  tous  ceui:  que»  la  veille,  elle'écoufait  avec 
UM  conQanoe  hébétée^ 

A  raurore  de.  rSmpir?»  U  guerre  4'ÀUum«gpe  vint  offrir, 
i  $ufihet  un  nou^iew  i^bauv  à  ses  exploita  et  à  sa  gloire.  Dès. 
l'ouverture  dêla^camRitgnede  190&,  sa  division  devint  la. 
ire  du  gé  eorp9  de  la  grande  armée ,  commandée  par  le  ma- 
réchal tannes  i  elle  se  distingua  à  Clm  et  i  Hollabrum^ 

A  AusterlitZf  ol}e  enfoofia  la  droite  de  l'erm^e  russe  ^  U 
sépa^  Un  eeutre.  C'est  là  que  $uebet  se  sigpil^  par  pue; 
iMMBunre  awsi  \wdm  que  if^Y^nl^  :  tout  .eu  ^if  ig«»pt  sui;^ 
les  IUiM«s  ^  fem,  traoquil^s  et  «)lfa  que.pos^ruppef,  aus$l 
iuatfuiles  fu'agvtrriiw,  ^éputWQt  av#«  nm  ei4réme  préci-*^ 
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ston,  nflt  admirer  sa  marèheen  échelons  par  régiîbeni  aussi 
iranqoillemeDt  qu'à  Texercice ,  et  cela  sous  le  Teude  cla- 
quante pièces  de  canon.  Dans  celte  grande  journée  ,  Subbet 
ifeçut  en  récbmpeilse  de*  ses  services  le  grand-cordon  île  ta 
Légion-d'Honneor'  et  une  dotation  de  vingt  wàWe  francs  dé 
rente. 

Dans  la  campagne  de  Prusse,  sa  division  remporta  le  pre- 
mier avantage  à  Saaifeld.  Les  haussions  purent  Juger  de  ce 
qu^il  follait  attendre  de  sa  valeur,  car  la  consternation  se  ré- 
pandit de  Saalfed  à  léna  et  è  Wehnar. 

Il  eut  la  principale  part  au  gain  de  la  bataille  d'Iéna  ,  où 
il  commença  ralta()ue  et  déploya  des  prodiges  de  valeur.  Na*- 
poléon  y  fit  camper  la*  division  Suchet  en  un  carré  de  quatre 
mille  hommes,  et  établit  son  propre' bivouac  au  centre  de  ce 
carré,  près  du  Landgrarenberg.  C*edt  depuis  iors  que  les  ha* 
bitantsdu  pays  ont  appelé  cette  hauteur  le  Napoléon-berg,  en 
marquant  par  Un  amas  de  pierres  brutes  Tepdroit  où  ce  per-* 
sonnage  populaire  ^arjout,  même  dans  les  Ceux  où  il  ne  s*est 
montré  que  terrible,  passa  une  nuit  mémorable. 

La  division  Suchet  se  signala  de  nouveau  en  Pologne ,  où 
elle  résista  seule  à  Tarmée  rasse,  au  combat  de  Pulstuck.  Tût 
combauiê  contre  unèarmiiB  entière^  écrivait  le  général  russe 
*  Bemingsen  dans  son  Rapport  officiel.;  il  croyait  avoir  eu  af-. 
faire  à  toute  l'armée  française.  Suohet  battit  ce  général  une 
seconde  fois  à  Ostrolenka.  Blessé  dans  la  première  de  ces  af^ 
faires  ,  il  se  montrait  quelques  jours  aprèa  à  la  tête  de  sa  di^ 
vision. 

Lorsque  la  paix  de  Tilsilt  eut  été  signée,  le  8  juillet  1807, 
il  ftat  chargé ,  de  eoncert  avec  les  généraux  russes  com- 
tes Tolstoï  et  de  Wittgen^lein  ,  de  fixer  la  dernière  liefné  de 
démarcation  des  frontières  do  noinrean  graud-duché  de  Var- 
sovie. Il  commanda  ensuite  le  6*. corps ,  qu'il  fit  cantonner 
en  Silésie ,  où  ses  troupes  observèrent  une  discipline  si  par- 
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Mlê«  q»e  les  luilriteiCs  en  od(  conservé  le  plos  reconnaissant 
souvenir.  • 

En  1808,  le  roi  de  Saxe  ,  pénétré  d'nne  estime  particii- 
liére  pour  les  haales  qualités  de  Sachet,  le  nomma  oomman- 
denr  de  Saint^Henri  de  Saxe. 

La  même  année,  il  fut  créé  comte  de  TEàipire. 

C'est  dans  ce  temps  que  se  place  tm  entr*acte  de  la  vie  mtli-* 
taire  de  Sachet,  enir'acte  pendant  lequel  il  fit  alliance  avec  la 
famille  du  baron  de  St-Joseph ,  maire  de  Marseille,  l'une  des 
plus  distinguée^  de  cette  ville.  Il  obtînt  la  main  de  M"^  d'An- 
thoine  sa  fille,  nièce  par  sa  mère  de  MM'*^'  Glary,  qui  unirent 
leur  sort,  Tune  à  Bernadette,  roi  de  Suède  ,  et  l'antre  à  Jo- 
seph Bonaparte,  roi  d'Espagne.  Le  chef  de  <;et(e  modeste  et 
honorable  famille  de  Suchet,  déjà  grandie  ,  touchait  ainsi  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  d*iHastre  dans  nos  temps  modernes. 

Le  bonheur  domestique  lui  fut  largement  réparti  dans  cette 
union  qui  répandit  sur  sa  vie  entière  un  parfam  de  félicité  in- 
time et  proronde.  M^^^^  d'Apthoine,  jeune  et  belle,  admirée  de 
tous,  adorée  de  son  époux,  instruite ,  pieuse ,  était  l'une  des 
plus  pures,  des  plus  rares  et  des  plus  gracieuses  figures  de 
femme  sous  l'Empire.  Modeste  et  dévouée,  son  amour  pour  le 
Maréchal  ne  dégénéra  jamais  en  amitié.  Elle  était  la  consola- 
tion et  l'encouragement  de  ses  pensées.  Pleine  d'enthousiasme 
pour  les  grandes  choses,  d'attrait  pour  les  grands  hommes,  de 
confiance  dans  les  grandes  pensées,  elle  jmprimall  au  cœur  dç 
son  époux  l'héroïsme  qui  vient  du  cœur  et  le  merveilleux  qui 
vient  de  l'imagination.  Elle  inspirait,  il  exécutait.  L'une  trou- 
vait sa  récompense  dans  la  renommiée  de  son  époux,  Tautre 
sa  gloir^  dans  Tadmiration  et  Taraour  de  sa  femme.  A  travers 
ses  campagnes  elle  le  suivait  de  ses  vœux  ,  de  ses  inquiétudes, 
de  sa  personne  même,  et,  au  milieu  des  batailles,  elle  était 
heureuse  de  voir  grandir  son  nonx  et  Gère  de  sa  gloire. 

Après  avoir  contemplé  les  nobles  exploits  de  cet  illustre 
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gMniev  M  Italie,  enÀulridie,  MPruaae»  onRMiie,  il 
faat  Dons  transporter  sur  un  théâtre  difiËrent ,  pour  y  dfare 
témoÎB  d'oA  spectacle  fort  diffièreni  ansaî  :  la  Providetce  «  si 
riche  ea  contrastes,  fa  nous  mqDbrer  mi  aolre  esprit»  w  w^ 
tre  caractère,  ane  antre  fortune,. et»  pour  l'henneor  de  notce 
pays,  des  soMtts  toujours  les  mêmes ,  c'est  «-Indire  »  lenjoars 
iotoUigeota,  dévoués  et  intrépides. 

Boi.0. 


(La  tHâte  mu  pr^ekain  numéra). 
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L*ei}K0T48. 

Noot  partteespour  Sjpftrta  à  cette  b^ure  Uidâci»Q  ^  n'est 
phi&la  nuH,  mais  pas  eneot^  le  Jour»  et  pendant  laqueUe,  dans  nos 
cUmat»,  untlutto  fantastique  y  admirable  k  ««ivre  dans  ses  di^ 
yerses  phases ,  s'étaUit  entre  les  ténèbres  et  la  lumière.  En 
Crèce,  cette  heure  n^est  qu'un  instant  dont  il.  faut  se  b&ter  de 
aaisir  le  charme  au  passage;  les  Grecs  VappeUent  yûLç^iyf^^^} 
dhm  mot  qui  signifie  feire  inciriony  percer.  Partout^  en  eCM,  des 
tninées  de  lumière  s'allument  au  del  par  jeta  capricieux,  comme 
si  quelque  artiste,  rèvimt  un  tableau  snbUme  el  des  scènes  qne 
l'imagination  seule  d'un  Heu  peut  concevoir,  traçait  d'arance 
a?eo  mn  burin  â*or  tes  grandes  lignes  qui  doivent  dr«ioDSQrire 
dans  l'eqpaceles  montagnes ,  les  fortts  et  ks  mcars,  el  fixer  à 
chaque  oljet  sa  ptacaôans  le  cadre  iauDenso  de  son  cravie*  Des 
sBhouettes  pourpres  arrêtent  de  toutes  parts  tes  ccmtours  exté* 
rieurs  des  choses  ;  puis  une  lumière  plos.  ample  se  répand  dans 
rutoioqf^h^,  et  des  fermes  incomprises  semblent  sortir  du  chaos; 
quand  surgit  enfin  le  soleil ,  œil  de  Dieu  eonlemplaiit  son  ou^ 
vrage,  la  nature  apparaît  eomme  une  crtetimi  novveUe>  et  Ton 
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s'étonne  de  l'aspect  qu'elle  a  revêtu.  Des  montagnes  se  dressent 
ici  où  un  espace  vide  semblait  s'ouvrir  devant  vos  pas  ;  là ,  au 
contraire,  où  le  regard  croyait  deviner  des  sommets  infrapchissa- 
bies,  le  jour  découvre  de  larges  vallées ,  deà  plaines  immenses, 
et,  plus  loin,  la  mer  et  de  lumineux  horizons.  Nous  cheminions 
depuis  assez  longtemps,  et,  tandisque  nos  pieds  se  traînaient  en- 
core péniblement  dans  l'ombre,  le  ciel  était  plein  de  clartés. 
Je  fus  surpris,  en  regardant  autour  de  moi ,  de  revoir  la  maison 
où  j'avais  passé  la  nuit  et  l'é^se  qui  m'avait  charmé  la  veille, 
à  une  distance  si  rapprochée,  que  je  fus  tenté  de  croire  qu'un 
génie  moqueur  s'était  amusé  à  nous  ramener  méchamment 
sur  nos  pas.  Cependant,  mon  guide  m'assurait  que  nous  avions 
déjà  fiaiit  un  assez  long  chemin  et  que  nous  étions  sur  la  bonne 
route.  C'est  qu'on  ne  descend  pas  d'un  seul  bond  dans  la 
vallée;  il  faut,  ppur  y  arriver,  ft'anchir  successivement  plu- 
sijeurs  buttes  assez  élevées  et  séparées  par  de  profonds  ravins. 
Ce  labyrinthe^  du  reste,  n'est  point  désagréable  à  suivre  dans 
ses  nombreux  détours  ;  sur  les  crêtes,  des  mousses  et  des  herbes 
rampantes  exhalent  un  parfum  déUdeux,  et  se  déroulent  sous 
vos  pas  comme  un  tapis  moelleux  ;  S  mesure  que  l'on  descend 
en  formant  des  zig^zags  interminables ,  on  s'^ifonce  de  plus 
en  plus  sous  une  forêt  d'arbustes  peu  élevés  dont  l'épaisseur, 
impénétrable  aux  rayons  dû  soleil,  est  tout  humide  de  rosée  et 
toute  frémissante  de  fraîches  voix  d'oiseaux.  De  temps  à  autre 
une  chèvre  effarouchée  s'^fuit  à  votre  approche,  invisible  ei 
légère ,  firoissant  à  peine  le  feuillage ,  ainsi  qu'un  flaune  qui 
aurait  craint  d'être  surpris. 

Enfin,  aj^ès  une  marche  de  deux  heures  environ,  nous  attei- 
gnîmes le  rivage  de  l'Eurotas,  que  les  Grecs  appellent  aii^ourd'hui 
basili'^tamos ,  fleuve-roi  ;  fleuve-roi,  enjeffet,  par  la  richesse 
et  la  grandeur  des  souvenirs  qu'il  réveille  ;  mais,  hélas  I  roi  dé- 
couronné  maintenant,  fleuve  tari,  dans  le  Ut  duquel  les  orages 
précipitent  seuls  de  temps  à  antre  des  flots  jaunes  et  im- 
purs. Les  cygnes  aux  blanches  ailes,  qui  le  fréquentaient,  ont 
disparu ,  et  l'on  ne  voit  plus,  comme  autrefois ,  une  fière  jeu- 
nesse s'abreuver  à  son  onde  fortifiante;  d'épais  bosquets  de 
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myrtheetd'oKTier,  derniers  attributs  de  son  antique  royauté 
que  la  main  de  Dieu  entretient  et  renouvelle  sur  sa  t0Bd)e,  om«- 
bragent  jsa  fouYe  d^ouille  de  leurs  rameaux  touffus. 

Nous  trouYâmes  difficilement  un  adroit  commode  pour  pas* 
ser  de  l'autre  côté  du  fleuve  grossi ,  ce  jour-là,  par  les  torrents 
voisins  qu'une  abondante  pMe  d'orage  avait  gonflés  pendant  la 
nuit.  Après  l'avoir  traversé,  nous  tombâmes  dans  des  marais  qui 
détendent  assexloin  et  que  dissimulent  des  touffes  de  joncs«  d'her- 
bes, 4e  fleurs  aquatiles  et  de  lauriers;  pour  peu  que  l'on  quitte  le 
sentier  battu,  on  s'eitfonce  dans  une  mare  profonde  où  Ton  ris- 
que fort  de  rester  embourbé  et  de  périr  étouffé.  Le  terrain  suit 
une  p^te  insensible  qui  conduit  au  pied  d'une  colline  très- 
basse  et  très-nue.  A  partir  de  là ,  on  rmicontre  à  de  longs  inter- 
valles iasaUA  une  large  pierre  carrée  rongée  par  les  mousses ,  tan- 
tôt les  vestiges  d'une  chaussée  antique,  et  plus  loin ,  des  débris 
de  monuments  accumulés  les  uns  contre  les  autres  comme  de 
vieux  os  entassés  par  le  vent.  Alors,  l'inquiétude,  la  tristesse,  je 
dirai  presque  la  crainte,  s'emps^ent  devons;  Sparte  est  là  I 
parmi  ces  pimres  sans  ferme,  au  seia  de  ces  arbrisseaux  déchar- 
nés, sur  ce  sol  frappé  de  l'infécondité  de  la  mort.  Tout  autour  à 
une  certaine  distance,  des  prairies  s'étendent  et  des  bois  s'élè- 
vent ;  mais  cette  végétation  s'arrête  aux  limites  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  :  la  nature  cesse  d'enfanter  sur  la  grande  tombe 
de  Lacédémone.  On  avance  en  silence  et  lentement ,  comme  si 
l'on  craignait  de  réveiller  par  une  marche  trop  précipitée  tous 
ces  sièdes  qui  dorment  sous  vos  pieds;  on  prête  une  oreille 
avide  aux  bruits  de  la  montagne  ou  de  la  vallée ,  aux  échos  qjoi 
vont  de  Tune  à  l'autre ,  comme  s'ils  allaient  redire  ces  grands 
noms  qu'ils  se  revoyaient  autrefois.  Deux  prêtres  grecs  nous 
croisèrent  sur  le  chemin  ;  un  vêtement  d'une  ampleur  orientale 
traînait  jusqu'à  leurs  pieds;  une  toque  élevée  retenait  leur  che- 
velure grise  et  bouclée,  et  leur  barbe  immense  ondoyait  sur  leur 
poitrine  ;  je  ftie  découvris  à  leur  passage,  i)s  répondirent  à  mon 
salut  en  portant  la  main  sur  leur  coeur.  Dans  ces  lieux  et  sous 
l'impression  qu'ils  produisent,  tout  est  prestige  :  je  crus  voir 
passer  les  ombres  graves  et  recueillies  deç  deux  rois  de  Sparte, 
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i^^ntreteMiit  wmiM  par  le  passé  et  «UMitantlee  ûMrMa  doBt 
la  luitiM  tes  avait  conjoimement  cfaarfii. 

II. 

SPARTS* 

D'après  ce  qu'on  m'avait  (fit,  je  ne  m'attendais  pas  àxelvoufer 
«or  remplacemeût  4e  Sparte  la  moindre  trace  de  son  existence. 
Ce  qui  reste  n'est  riai  assurément  quand  on  songe  à  sa  poi»- 
sauce  et  à  sa  grandeur,  mais  eela  suffit  pour  susciter  la  rêverie 
et  alimenter  la  méditation.  Les  tremblements  déterre,  qui  put  eu 
lieu  dans  ce  pays  à  une  certaine  époque  et  qui  ont  fait  sur  le 
Taygète  une  formidable  ouverture,  expliquent  pourquoi  les  ttio- 
miments  ne  sont  pas  restés  debout  ;  mais  que  sont  devenues  les 
pierres  énormes  qui  servirent  à  leur  coaslmction?  Lt  sA  ûe 
s'est  pas  entr'ouvert  pour  les  dévorer  et  le  temps  a  bieo  pu  tes 
ronger  insensiblement,  mais  non  pas  les  anéantir,  (te  dirait 
qu'une  armée  de  Titans  a  saccagé  la  ville,  tocé  de  ses  rofanÉas 
bras  tous  ces  monuments  dans  la  mer  et  centondu  leurs  dAris 
ensen^e  pour  que  la  postérUé  ignorât  à  quel  édiûoe  fis  cp^ 
part^aiotit.  Il  est  impossible,  en  effet,  da  retrouver  auoune 
tracedes  grands  temples  <famt  Pausanlas  ftdt  eneore  mentioQ  4  de 
gros  blocs  de  pierre  sont  jetés  ^  et  là  isomme  par  le  hasari  ; 
id,  c*est  un  bassin  de  nmrbre  sur  les  parois  duquel  on  distingue 
4es1yasH«liefs  à  demi-^Mfisés,  où  s'upertoiveift  encore  des  guor^ 
riers  partant  pour  le  combat  ou  des  pr^es  se  rendant  au  sacri- 
4ce  ;  plus  loin,  une  colonne  enfoncée  dans  la  terre  ;  «illeorSy  un 
«iiapiteau  corynikien  qui  se  fatt  à  peine  Jour  à  travers  les  brous- 
sailles. La  ruine  la  plus  considérable  est,  autour  d'une  coUine 
peu  élevée  qui  devait  servir  de  citadelle,  un  mfur  d'enceiBle 
coupé  en  plusieurs  endroits  par  de  larges  brèches ,  dont  les  AA- 
bris,  accumulés  sur  le  penchant,  ressemblent  àuneavalaaehesu^ 
bitement  arrêtée  dans  sa  chute.  A  l'extrémité  nord,  une  tour  car- 
rée est  à  moitié  conservée,  mais  elle  s'incline  vers  le  sol  en  at- 
tendant une  dernière  secousse  pour  «'affaisser  eoeqpiètettieBl.  Un 
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grand  Sgoier  pendà  Fane  et  ces  erevmsees,  comme  Je  cadavre 
d'an  goerrier  tué  dans  le  combat  et  retaui  partes  pieds  contre  la 
mantille  qu'il  défendait  A  l'autre  extrémité,  il  est  aisé  de  recon- 
naître le  théâtre  à  sa  forme  ovale  et  aUongée  ;  les  gradins  soM 
détruits,  et  les  pierres  ont  di^aru;  c'est  par  là  que  je  pénétrai 
dans  la  dtadelte. 

De  cette  petite  éminence,  on  embrasse  d'un  coupnl'Œil  toute 
l'étendue  que  Sparte  occupait  autrefois.  Si  l'on  oublie  on  lif- 
tant les  données,  incertaines  d'ailleurs ,  de  rhistoire ,  un  irrésis*- 
tible  attrait  vous  porte  à  réédifler  ses  quartiers ,  ses  rues  y  ses 
places  et  ses  temples  suivant  la  ftmtaisie  de  l*imagkiation  s  là,  se 
trouvait  le  grand  temple  de  Jupiter,  plus  loin  celui  d'Ësculape  et 
cehûqai  renfermait  la  statue  voilée  de  Vénus,  surnommée  Hor^ 
ph6;  ^puis  les  temples  de  César  et  d'Auguste,  honmies  déifiés 
dont  on  rencontre  partout  les  autels  à  côté  de  ceux  des  grands 
maîtres  de  l'Olympe.  Près  du  théâtre,  était  située  la  place  publi- 
que, où  l'on  entrait  par  la  porte  des  Perses ,  oonstruite  en  entier 
ûe  leurs  dépouilles  ;  non  loin  de  là,  le  Scias,  où  le  peuple  s'as* 
semblait  et  décrétait  ses  formidables  guerres.  Derrière  la  coUine, 
un  ruisseau  coulait  et  se  séparait  en  deux  bras  qui  se  rejoi- 
gnaient plus  bas  ;  sur  la  petite  lie  ainsi  formée  se  trouvait  le  Pla- 
taniste,  fameux  quartier  où  la  Jeunesse  de  Sparte,  partagée  et 
deux  camps,  s'exvQait  aux  combats.  «Là,  raconte  Pausanias, 
on  se  livre  à  coups  de  poing  et  à  coups  de  pied  une  lutte  achar- 
née; on  cherche  à  s'entr'arradwr  les  yeux ,  on  se  mord ,  on  se 
presse  corps  à  corps;  mie  troupe  tombe  sur  l'autre  et  s'ef^ 
Ibrce  de  pousser  dans  l'eau  son  adversaire.  »  La  jeunesse  athé^ 
nienne  aurait  rougi  sans  doute  de  se  livrer  à  une  hitte  si  brutale; 
^le  exigeait  l'élé^ce  jusque  dans  le  pugilat  ;  le  vainqueur  de- 
vait fh^per  avec  art,  et  le  vaiticu,  tomber  avec  grâce.  Il  me  sem- 
ble, au  récit  de  Pausanias,  assister  à  une  mêlée  d'hommes  du  peu- 
ple ivres,  s'entre-déchirant  aiu  coin  de  quelque  carrefour  de  nos 
grandies  villes.  Cette  brtitalité  sauvage  et  oette  énergie  féroce 
-étaient  dans  le  caractère  des  LacédémenieBs  et  dans  l'esprit  de 
leur  législation. 

Un  Jeu  de  beiger  «chevatt  de  se  eonanmer  à  quelques  |^  de 
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moi  isor  une  large  pierre  carrée  :  peut-être  supportait-eiie  la  sta^ 
tue  colossale  du  peuple  dQ  Sparte.  On  eût  dit,  à  voir  cette  pierre 
brûlante  et  noircie,  et  la  fumée  subtile  qui  s'en  échappait,  que  le 
travail  d'un  nouvel  enfantement  s'opérait  sur  ce  foyer  où  cou* 
svait  un  invisible  feu  et  que  Tidole  allait,  comme  le  Sphinx,  re- 
naître de  ses  cendres.  J'aurais  voulu  aussi  retrouver  quelque 
cbosiB  de  cette  autre  statue  que  les  Spartiates  avaient  élevée  à 
Mars,  et  où  ils  le  représentaient  les  pieds  enchaînés  par  d'énor- 
mes fers,  dierchant  de  la  sorte  à  retenir  au  milieu  d'eux  le  génie 
de  la  guerre  et  à  s'assurer  une  éternelle  victoire.  Rien,  parmi  les 
décombres,  ne  me  parut  se  rattacher  à  ce  souvenir  ;  Vénus,  avec 
toute  sa  science  de  déesse  et  tout  son  instinct  de  femme  qui  aime, 
Vénus  elle-même  ne  pourrait  retrouver  en  ces  lieux  la  moindre 
trace  de  son  divin  amant.  Les  Athéniens  avaient  eu  la  même 
inspiration  en  adorant  la  Victoire  Aptère,  ainsi  nommée  parce 
qu'ils  l'avaient  représentée  sans  ailés,  afin  qu'elle  ne  pût  porter 
son  vol  hors  de  leur  cité.  Le  moyen  qu'ils  employèrent  pour  fixer 
chez  eux  la  victoire,  avait  du  moins  quelque  chose  de  plus  délicat 
que  celui  des  Spartiates  :  ils  lui  construisirent  un  temple  char- 
mant, chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'élégance,  véritable  perle  res* 
plendissant  au  milieu  des  magnificences  du  Parthénoh  ;  l'encens 
brûlait  sans  cesse  devant  ses  autels  que  des  prêtres ,  spéciale- 
ment cousacrés  à  son  culte*,  étaient  chargés  d'entretenir  ;  au  sein 
de  ce  séjour  délicieux  et  de  ces  fêtes  continuelles ,  elle  pouvait 
se  faire  illusion  sur  sa  captivité  et  s'endormir,  aisément  au 
milieu  de  ce  peuple  qui  lui  faisait  une  si  douce  et  si  respectueuse 
violence.  Le  temple  est  encore  debout  tout  entier,  orné  de  toutes 
ses  colonnes  et  de  tous  ses  bas-reliefs;  ni  le  temps  ni  les  hommes 
n'y  ont  touché ,  et  il  semble  attendre,  de  moment  en  moment ,  le 
retour  de  son  inconstante  déesse  à  qui  le  destin,  plus  fort  que 
l'homme ,  a  rendu  ses  ailes  pour  la  conduire  ailleurs.  Un  jour 
arrivera  peut-être  où  elle  reviendra  d'elle-même  redemander  ses 
fers  ;  alors  le  peuple  athénien,  et  avec  lui  le  peuple  grec  tdut  en- 
tier ,  reprendra  la  suite  trop  long-temps  interrompue  de  ses  bril- 
lantes destinées. 
Ui}|B  jeune  femme,  assise  sur  un  détuis  de  rempart ,  gar- 
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dait  quelques  moutons  et  teDait  un  tout  petit  enfant.  Quand 
celui-ci  semblait  vouloir  dormir ,  elle  le  berçait  sur  ses  ge-^ 
noux  en  lui  ebantant  un  refrain  populaire  ;  s'il  se  réveillait  ^ 
elle  découvrait  aussitôt ,  pour  l'apaiser ,  ses  mamelles  bru- 
nies par  le  soleil.  Touchante  attitude  ,  tendresse  simple  et 
profonde  qui  me  rappela,  par  un  contraste  singulier ,  ce  qu'é- 
taient autrefois  les  mères  de  Lacédémone,  en  me  laissant  voir  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui  !  celles-ci,  se  livrant  avec  abandon  aux 
tendres  sentiments  qu'inspirent  à  leur  cœur  la  Providence  et  la 
nature  ;  celles-là  r  se  glorifiant  d*un  stoïcisme  et  d'une  insensi- 
bilité farouches  qui  recelaient  plus  d'orgueil  que  de  véritable 
grandeur.  Sentiments  faux  et  outrés  qui  peuvent  bien  exercer 
un  instant  de  prestige  sur  l'esprit  des  hommes ,  mais  ne  se 
transmettent  jamais  aux  générations  suivantes  et  meurent 
avec  la  société  qui  les  accepta  \  11  existe  de  nombreuses  analo- 
gies entre  les  lois  de  Lycurgue  et  les  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin.  Législateurs  et  réformateurs  ont  chacun,  en  leur  temps, 
éprouvé  les  mêmes  indignations  et  les  mêmes  passions,  avec 
cette  différence  qu'il  y  avait  chez  les  premiers  toute  la  grandeur 
d'Âme  particulière  à  l'antiquité  et  chez  les  antres  toutes  les  hai- 
nes, toutes  les  rancunes  et  tous  les  instincts  mauvais  d'une  civi- 
lisation qui  commence  à  se  corrompre.  Les  uns  «t  les  autres  ont 
poussé  l'austérité  dans  leurs  réformes  jusqu'à  l'intolérance  et  au 
fanatisme,  et  l'orgueil  jusqu'aux  dernières  limites  où  il  peut  at- 
teindre. Les  disciples  de  Luther  sont  frères  de  ceux  de  Lycurgue, 
et  l'on  peut  dire  en  quelque  sorte  que  les  Spartiates  étaient  les 
Huguenots  du  Paganisme. 

.  La  vallée  de  Sparte ,  qu'on  embrasse  dans  toute  son  étendue 
du  haut  de  la  plate-forme  dont  je  parlais  tout-à-l'heure,  est  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  riches  de  la  Grèce.  Sa  merveilleuse 
beauté  et  le  charme  pénétrant  qu'elle  exerce  sur  l'imagination 
tiennent  peut-être  au  contraste  qu'elle  offre  entre  ses  diverses 
parties.  Au  levant,  plus  bas  que  le  mont  Olympe,  sont  les  col- 
Unes  du  Ménélalon,  les  unes  couvertes  d'arbres,  les  autres  ta- 
pissées de  verdoyantes  prairies  ;  les  cavités  naturelles  qui  les  sé- 
parent faisaient  dire  à  Homère  la  profonde  Lacédémone.  Elles  se 
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relient  ensemble  psur  des  pentes  harmonieuses  et  forment  une 
longue  ligne  qui  se  termine  à  Fhorizon  comme  une  veine  bleue. 
Malgré  les  tremblements  de  terre  qui  ont  secoué  le  sol  à  plusieurs 
reprises,  aucun  accident  brusque  et  inattendu  ne  se  foit  remar- 
quer dans  leur  conformation.  Le  soir ,  quand  le  soleil  dore  leur 
cime  de  ses  derniers  rayons  et  que  de  subtiles  vapeurs  surgissent 
à  leur  base,  on  dirait  un  immense  bûcher  achevant  de  se  consu- 
mer à  travers  les  siècles  sur  des  cendres  de  héros.  Des  bosquets 
de  citronniers  et  d*orangers  s'étendent  dans  la  plaine  jusqu'au 
pied  du  Taygète  et  répandent  dans  Tair  de  délicieuses  odeurs. 
Où  retrouver,  au  sein  de  cette  voluptueuse  nature ,  la  sombre 
figure  de  la  Sparte  historique  ?  On  oublie  l'existence  orageuse  de 
Lacédémone  pour  ne  songer  qu'à  la  molle  et  poétique  jeunesse 
de  Pénélope  et  d'Hélène.  Le  caractère  opposé  se  révèle  au  cou- 
chant. De  ce  côté ,  le  Taygète  dresse  ses  cinq  sommets,  cônes 
menaçants,  dernière  image  des  camps  doriens,  semblables  à  cin^ 
tentes  qui  laissent  tomber  le  long  des  supports  leurs  plis  mor- 
nes et  rugueux,  dans  le  sein  desquels  s'agitent  les  soldats  et  se 
préparent  les  batailles.  Sur  ces  monts  fendus  par  les  tremble- 
ments de  terre  ,  l'imagination  reconnaît,  à  chacune  des  cre- 
vasses qui  les  sillonnent,  la  cicatrice  immense  laissée  au  flanc  de 
la  mère  par  le  héros  qu'elle  enfanta;  à  chaque  anfractuosité ,  le 
chemin  profond  creusé  sous  le  pas  des  races  belliqueuses  sorties 
de  leur  sein.  Sur  les  cimes  solitaires  et  blanchies  par  la  neige  , 
on  croit  voir  errer  le  génie  de  Sparte ,  sombre  et  désolé,  cher- 
chant des  yeux  ses  robustes  enfants,  ses  mères  inexorables  et 
ses  invincibles  phalanges.  C'est  ainsi  que  l'austère  montagne 
et  la  voluptueuse  vallée  confondent  en  une  saisissante  harmonie 
rhistoire  et  la  fable,  Lycurgue  et  Homère. 

La  vie  et  le  mouvement  renaissent  quand  on  approche  de  la 
nouvelle  ^rte,  après  avoir  dépassé  un  grand  monument  carré 
que  Von  regarde,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  comme  le  tom- 
beau de  Léottidas,  dont  les  dépouilles  furent  rapportées  de  Ma- 
rathon longtemps  après  sa  mort.  L'emplacement  qu'occupe  au- 
jourd'hui la  ville  faisait  sans  doute  partie  de  la  ville  d'autrefois. 
Sparte  porte  le  titre  de  seconde  ville  du  royaume  ;  quoiqu'elle  soit 
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fait  de  plus  rapides  progrès  depuis  le  peu  d'années  qu'Ole  exisia. 
PatraSyCorynthe  et  Nauplie  lui  sont  supérieures  eomme  popula- 
tion et  comme  richesse,  et  doivent  eet  avantage  à  leur  sItuatiM 
géographique  ;  mais  l'inteiligenee  et  Vactivité  des  habitants  de 

^^arte  ne  tarderont  pas  à  mettre  cette  viUe  au  niveau  de  ses  rivar 
les.  Si  broutes  sûres^&eiles  la  reliaient  aux  contrées  intérieu- 
res et  qu'un  grand  chemin,  aisé  du  reste  à  tracer ,  la  joignit  à  la 
mer  dont  eUe  est  voisine,  on  la  verrait  prendre  un  essor  rapide 
etdevenîr  bientôt  un  des  grands  centres  industriels  de  la  Grèce. 
Son  principal  commerce  consiste  m  des  filatures  de  soie  qui,  sous 
une  bonne  direction ,  donneraient  les  plus  besuix  résultats  ;  la 
température  et  le  terrain  des  pays  sont  favorables  au  phis  baut 
degré  à  la  culture  du  mûrier,  et  la  soie  qu'on  obtient  est  d'una 
qualité  supérieure. 

Il  est  curiqux  éb  voir  cette  ville,  bMe  sur  le  sot  nourricier  des 
guerres,  attendre  tout  son  avmir  du  commerce  et  de  rmdtifitrie, 

>  que  la  traaquHlité  seule  peut  rendre  prespères.  MaiiS  m  ne  s'é^- 
tonne  plus,  si  l'on  réfléchit  au  passé ,  et  l'on  admire  avec  quelle 
persévérance  le  earadéce  d'un  peuple  se  mainiient  le  mècne 
à  travers  les  âges.  Deux  principes,  en  effet,  présidèrent  ft  lafor^ 
mation  de  la  nation  grecque^  le  eommerce  et  la  guerre.  Les  Phé** 
niciens,  conduits  p^  Inacfaus,  premier  roi  d'Argos ,  étaient  un 
peuple  desavigateurs  et  de  marchands;  ils  parcouraient  les  mers, 
portant  aux  diverses  parties  du  monde  alors  coimu  les  produc*- 
tions  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie ,  et  ce  fut ,  sans  aucun  doute, 
un  intérêt  commercial  qui  leur  inspnra  de  fonder  on  étdriisBemeiit 
^sur  le  golfe  qui  pcéoède  le  cap  Matée,  célèbre  par  ses  tempêtes» 
i^s  blutants  primitife  du  pays  se  groupèrent  autour  de  la  cc4o^ 
tiie  j^nicienne  et  ee  confondirent  avec  elle.  Bienl4t  après ,  ils 
durent  entreprendre  la  concpiètn  des  contrées  veisines,  conquête 
aéoessîtée  par  les  besoins  d^me  poj^laèon  contidéraUem^ta^ 
crue,  que  ne  pouvaiea^  satisftûre  les  seules  renources  d'un  ter^ 
tain  peu  fertile.  Alors  l'étément  héroïque  et  ^lerrier  se  mani-^ 
festa  et  fit  dtepanltre  le  premier  ;  le  peuple  firec,  tout  en  conser** 
9vanl  son  astuce  native  et  resiée  proverbiale ,  devint  un  peupk 
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dei^ombattantA.  Plus  tard,  quand  sa  puissance,  fondée  sur  de 
solides  bases,  lui  permit  de  jouir  de  la  paii,  s'il  ne  recommença 
pas  à  s*adonner  aux  spéculations  commerciales ,  il  remplaça  do 
moins  Tindustrie  par  les  arts.  De  nos  jours,  les  mêmes  faits 
se  produisent.  La  Grèce ,  tandis  que  le  joug  des  Turcs  l'avait 
retranchée  du  nombre  des  puissances  européennes,  envoyait 
par  le  monde  des  colonies  industrielles  qui  ne  tardèrent  pas 
à  faire  admirer  partout  leur  génie  commercial  ;  l'excessive  ha- 
bileté des  négociants  grecs  ne  laisse  pas  de  doute  ;  ils  pos- 
sèdent ,  dans  toutes  les  grandes  capitales  de  l'industrie',  des 
comptoirs  qui  rivalisent  de  richesse  avec  ceux  des  nations  les 
plus  puissantes.  Quant  à  l'élément  guerrier,  pouvait-il  avoir  un 
réveil  plus  éelatant  et  phis.  sublime  que  les  guerres  de  l'Indépen- 
dance? Qu'il  a  fallu  d'audace,  d'énergie  et  d'opiniâtreté  à  un 
peuple  si  peu  nombreux  et  si  longtemps  opprimé  que  les  Grecs 
pour  chasser  de  son  territoire  une  aussi  puissant^  nation  que 
la  Turquie  !  Aussi  n'existe-t-il  pas  un  coin  de  terre  en  Grèce 
qui  ne  soit  trempé  du  sang  de  ses  défenseurs  et  de  celui  de  ses 
tyrans ,  pas  un  golfe  où  de  chétives  embarcations  grecques 
n'aient  pris  ou  coulé  à  fond  de  grands  vaisseaux  turcs  ;  les 
héros  de  Souli  enfin  ne  cèdent  en  rien  à  ceux  qu'Homère  a  con- 
duits devant  Troie  ni  à  ceux  que  les  Perses  ont  rencontrés  aux 
Thermopyles  et  à  Marathon. 

Sparte  offre  aujourd'hui  un  aspect  plein  de  variété  et  d'ani-  . 
mation  -,  de  vastes  et  belles  maisons  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  de 
grandes  cours  sont  fermées  par  delarges  portails  construits  en  par^ 
tie  avec  des  fragments  d'antiquités  ;  nous  en  remarquâmes  un  dont 
presque  chaque  pierre  était  une  inscription  ou  un  bas-relief.  On 
eût  dit  que  le  maître  de  cette  maison  s'était  plu  à  étaler  au  grand 
jour  ce  trésor  d'antiquaire,  afin  qu'il  devhit  en  quelque  sorte  la 
propriété  de  tout  le  monde,  et  que  les  habitants  4e  la  ville  pus- 
sent le  montrer  avec  orgueil  au  voyageur  avide  de  ces  reliques 
précieuses  du  passé.  Sa  rue  principale  est  plantée  d'arbres  de 
chaque  côté,  et,  le  long  des  trottoirs  pavés  de  larges  dalles,  sont 
des  boutiques  et  des  cabarets  abrités  sous  de  grands  toits  de 
bois  qui  avancent.  L&^  se  rendent  les  marchands^  les  petits 
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ooiDinerçants  de  toute  espèce ,  les  agriculteurs  et  les  oisib  ;  oa 
chante,  on  fume,  on  boit  avec  la  galté  et  le  bruit  particuliers  aux 
Grecs.  Parmi  la  foule ,  on  reconnaît  aisément  çà  et  là  un  capi- 
taine malnotte  à  sa  haute  stature,  à  sa  démardie  flère,  au  sabre 
courbé  qui  traîne  sur  ses  talons  et  à  la  martiale  richesse  de  son 
costume.  Je  descendis  à  Thôtel  de  la  jeune  Grèce  ^  où  je  fis  un 
déjeûner  qui  aurait  pu  être  au-dessus  du  médiocre  si  j'avais  ac- 
cepté l'ofiEre  que  me  fit  mon  hôte  de  m'apporter  un  vin  de  Cham- 
pagne de  qualité  supérieure.  Je  refusai  par  une  iQéflance  dont  je 
me  repentis,  lorsque  mon  guide  m'eut  appris  comment  ce  vin 
avait  été  transporté  là,  et  comment  un  Anglaiis  même  Tavait  as- 
suré n'en  avoir  jamais  bu  de  meilleur.  Ce  Champagne  provenait 
en  effet  d'un  navire  marchand  qui  avait  été  jeté  sur^  la  c6te  et 
pillé  par  les  pirates  de  Mani ,  qui  en  vendirent  en  4^1  I&  car- . 
gaison* 


III. 


rnSTHRA. 

De  Sparte  je  gagnai  rapidement  Misthra  par  des  diemins 
sablés  et  tracés  tantôt  dans  une  forêt  'd'oliviers,  tantôt  dans 
un  bosquet  de  citronniers.  Je  me  dirigeai  directement  vers  les 
ruines  de  là  Misthra  du  moyen-àge,  sans  m'arrèter  à  la  ville  ac-- 
,  tnelle.  Misthra,  qui  fait  partie  du  Bfagne  oriental.  Ait  construite 
au  XIII»  siëde  par  Yillehardouin ,  chef  de  croisés.  Après  lui , 
une  convention  particulière  la  fit  passer  pour  quelque  temps  au 
pouvoir  des  empereurs  de  Bysance  ;  les  Français  et  les  Véniti^M 
y  dominèrent  encore  tour  à  tour,  et  les  Turs  en  furent  les  der- 
xi|ers  possesseurs.  Elle  est  construite  sur  un  piton  conique  d'une 
grande  élévation  ;  sa  blandie  citadelle,  qui  déroule  sur  son  som- 
met les  contours  capricieux  de  ses  murailles  crénelées,  et  l'en  pare 
comme  d'un  collier  de  dentelles,  semble  contenir  encore  dans  son 
enceinte  presque  intacte  les  troupes  des  croisés  surveillant  les 
dangereux  défilés' de  la  Hessénie.  Au  bas  de  la  citadelle,  une 
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immense  quantlfé  de  maieom  descend  en  éventail ,  mateons  de 
mule ardiitectoreè diverses,  goUiiqae^  vénitienne,  mauresque; 
au  pied  de  la  montagne,  se  trouvaient  autrefois  de  grands  Jar-* 
drns  où  des  bouquets  d^arbres  sauvages  ^«rissent  à  présent.  Je 
n*ai  Jamais  vu  de  ruines  plus  gracieuses  et  ptus  élégantes.  Od 
dlndt  une  ville  orientale  endormie  tout  entière ,  en  attendant 
que  le  soir  vienne)  que  les  oiseaut  chantent  et  que  la  volupté  de» 
nuits  remplace  la  etialeur  du  Jour.  En  longeant  ses  (temeures 
turques ,  ornées  à  l'extérieur  de  délicates  sculptures,  édairées* 
par  de  hautes  et  mystérieuses  croisées  qu'entourent  de  pittores^ 
ques  guirlandes,  on  croit  entendre  le  bruit  des  eaux  qui  couleot 
dans  les  basetos  de  marbre  et  aoeompagnent  de  leur  murmure 
la  triste  ^anson  des  femmes  maures  ;  à  l'ombre  des  balcons 
découpés  en  Unes  arabesques ,  on  attend  que  Tune  d'elles  Tienne 
se  réchauffer  au  §oleil  et  respirer  un  instant  le  chaud  parfum  de» 
Jardins  ;  puis,  en  passant  devant  la  porte  basse  à  ogives  de  la 
grosse  tour  gothique,  on  écoute  le  pas  lent  et  les  rudes  paroles 
de  quelque  baron  français,  regrettant  peut-être,  sous  le  ciel  em- 
brasé de  l'Orient ,  le  ciel  plus  doux  de  sa  patrie  et  son  castel 
ceint  de  fossés  et  les  tours  féodales  qui  le  défendent.  Cependant , 
à  mesure  qu'on  s'avance  dans  I&  dédale  brûlant  des  rues  de 
cette  ville  étrange,  le  rêve  s'en  va  et  la  réalité  lui  succède  ;  en  re- 
gardant àiravm's  les  fentes  de  ces  murs  crevés,  on  aperçoit  des 
ruinée  sans  forme  entassées  danslescâurs;  aucune  figure  huoiaine 
ne  se  montre  aux  balcons,  et  rem  ose  à  peine  passer  sous  la  vieille 
tour,  de  crainte  que  sa  masse  ébranlée  et  oourbée  vers  la  terre  m 
perde  enfin  son  équilibre  et  ne  vous  écrase.  SI  l'en  mente 
au*  sommet  de  la  citadelle,  la  vue  plonge  dans  un  goufflre  im^ 
mense;  un  peu  au  sud,  le  Taygète  est  m  deux  endroits  déchiré* 
jusqu'à  sa  base  ;  on  prétipitait  les  criminels  du  haut  de  ces  fentes 
formidables  que  les  anciens  s^pelaient  cceadas  et  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  reflMdes  tremblements  de  terre  ;  c'est  dans  l'un 
de  ces  gouffres  qu' Aristomène  tai  Jeté  et  retenu  sur  les  ailes  d'un, 
aigte. 

Dans  les  quartiers  inférieurs  de  la  ville^  6n  retrouve  quelques* 
tmes  d'antiquités  ;  entr'autres  un  superbe  sarcophage  qui  regoit 
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r^Ai  4'uiie  ftotatae  où  les  femmes  viem^t  laver.  Une  pompe 
funèbre  est  représeotée  en  has-rdief  sur  ti^ois  de  ses  faces  ;  on 
voit,  derrière  le  char  mortuaire,  ees  femmes  dont  le  métier  était 
de  pleurer  daoB  ces  tristes  cérémonies;  elles. ont  la  tête  pen- 
chée sur  la  poitrine  et  couverte  d'un  voile;  à  leur  suite  s*avan^ 
^t  des,  guerriers,  les  uns  à  pied,  les  autres  montés  sur  des  cour- 
siers qui  se  cabrent.  Une  petite  fille  lavait  un  paquet  de  linges  au 
moment  où  nous  arrivâmes  à  cet  endroit.  Sa  petite  taille  allait  à 
peine  à  la  hauteur  du  bassin,  et  ses  o^ains  ne  pouvaient  atteindre 
l'eau  qui  se  trouvait  au  fond.  Comme  elle  pleurait  amèrement,  mon 
guide  lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin  ;  la  pauvre  petite 
n'avait  été  ni  battue,  tii  privée  de  nourriture,  ni  envoyée  là  par 
force,  mais  elle  se  désolait  parce  que  sa  besogne  n'avançait  pas. 
L'eau,  coulant  dlU)s  le  bassin  par  un  conduit  trop  court,  n& 
pouvait  atteindre  les  bardes  que  Tenfant  y  avaiit  placées;  celle- 
ci  avait  beau  ^jouter  des  feuilles  de  mûrier  et  des  fragments 
d'écorce  d'arbre  pour  allonger  le  jet  d'eau,  écorces  ni  feuilles  ne 
pouvaient  tenir,  et  son  lipge  restait  sec.  Nous  lui  fimes  alors 
avec  nos  couteaux  un  magnifique  tube  en  bois  qui  la  mit  au 
comble  de  ses  vœux.  Elle  nous  remercia  de  sest  grands  yeux 
pleins  de  larmes  et  se  remit  à  Tceuvre  avec  ardeur,  sans  savoir 
que  cette  eau  salie  et  ces  bardes  déchirées  profanaient  un  toni-* 
beau  qui  renfermait  peut-être  les  cendres  de  qiielque  guerrier 
ou  de  quelque  orateur  fameux. 

On  passerait  de  longues  journées  à  explorer  les, environs  de 
Sparte,  ist  l'on  ne  cesserait  de  trouver  des  sites  et  des  inw 
pressions  nouvelles  ;  cette  ridie  nature  se  diversifie  à  chaque 
pas,  sans  s'écarter  du  type  sauvage  qqi  règne  sur  tout  le  Taygète 
et  s'effiftce  graduellement  en  descendant  vers  la  plaine.  Au  sortir 
de  l'ancienne  ville,  nous  franchîmes,  sur  un  pont  construit  avec 
des  troncs  d'arbres,  un  magnifique  torrent  qu'on  voit  écumer  et 
descendre  du  haut  de  la  montagne,  ondoyant  ooipme  un  turban 
qui  se  déroule^  Ses  oijbdes,  arrêtées  et  recueillies  par  un  immense, 
trou  de  rodtier,  forment,  au  dessus  élu  pont,  un  petit  lac  aérien 
qui  s'éeoule  iosepsiblement  et  sans  bruit,  et  repreud  p  lus  t>as 
ses  cascades.  Des  arbres  verts  et  touffus  l'entourent,  de   iiillier  s . 
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d'oiseaux  chantent  et  s'ébattent  dans  le  frais  feuillage  ;  jamai» 
site  ne  me  parut  plus  poétique  et  plus  plein  de  mystère.  Mal- 
heureusement ,  aucun  sentier  n'y  conduit ,  et  les  accidents  de 
la  montagne  empêchent  d'y  arriver.  Ce  lieu  charmant  ne  Ait 
donc  jamais  témoin  d'aucune  de  ces  scènes  qui  demandent  le 
silence,  te  recueillement  et  la  solitude  ;  Narcisse  seul  en  eut  peut-' 
être  l'accès  et  vint  admirer  son  beau  visage  dans  ses  eaux  tran- 
quilles et  limpides. 

Au-dessus  du  bonrg  actuel  est  située,  au  milieu  d'une  large 
fente  de  la  montagne,  la  romantique  source  de  Babouli  ;  de  loin^ 
on  la  prendrait  pour  un  ch&teau  gothique  flanqué  de  deux  tou* 
relies  et  adossé  à  un  bouquet  de  bois  ;  en  s'approchant,  on  re-^ 
connaît  une  charmante  fbntahie  turque,  qu'on  a  ornée  plus 
tard  de  deux  hautes  colonnes  ajoutées  de  Chaque  côté  comme 
pour  lui  donner  l'air  d'un  vieux  castel.  Misthra  est  actuellement 
une  vQle  de  peu  d'importance,  mais  remarquable  au  plus  hant 
degré  par  le  caractère  et  la  physionomie  de  ses  habitants  ;  on  y 
retrouve  les  hommes  d'autrefois  comme  on  retrouve  ailleurs  leurs 
(hé&tres  et  leurs  temples.  C'est  une  des  peuplades  de  la  Grèce 
Aei  laquelle  les  caractères  primitifs  de  la  nation  se  sont  le 
moins  altérés  ;  à  la  grave  et  fière  attitude  de  ces  hommes,  à 
leur  traits  superbes,  à  leur  air  d'indépendance,  on  reconnatt 
aisément  la  vieille  race  des  Pélasges  ;  leur  langage  même  a 
conservé  quelque  chose  de  la  tournure  des  phrases  antiques. 
Ce  dernier  trait  est  particulier  aux  races  bien  conservées  ;  à 
Missolonghi,  par  exemple,  où  se  trouvent  les  hommes 'les  plus 
braves  et  les  femmes  les  plus  belles  de  la  Grèce,  on  entend  les 
gens  du  peuple  prononcer  des  mots  qu'Homère  employait  et  qui 
n'appartiennent  plus  à  la  langue  moderne.  Les  habitants  de 
Misthra,  comme  ceux  de  tout  le  Magne  oriental  dont  ils  font 
partie^  ne  subirent  jamais  la  domination  des  divers  conquérants 
du  pays  ;  ni  les  Français,  ni  les  Vénitiens,  ni  les  Turcs  ne  pu- 
Tent  les  soumettre  à  une  servitude  régulière,  ni  obtenir  d'eux 
d'i^utres  tributs  que  ceux  ql'ils  voulurent  bien  s'imposer  eux- 
mêmes.  Le  sultan,  renonçant  à  les  réduire  et  voulant  cependant 
mettre  fin  aux  irruptions  qu'ils  fSaisaient  dans  les  pays  voisin»» 
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finit  par  leur  donner,  sous  la  protection  du  capitan-pacha,  gou- 
▼emeur  des  Gyclades,  un  bey  choisi  dans  Tune  des  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  illustres  de  leur  nation.  Huit  dB  ces  chefs  se 
succédèrent  jusqu'à  Tallranchissement  de  la  Grèce,  non  moins 
suspects  à  leurs  sujets  qu^au  sultan  qui  les  attira  presque  tous 
dans  des  guet-apens  et  les  fit  périr  par  le  fer  ou  le-  poison. 

Nous  traversâmes  le  bazar,  lieu  qui  sert  tout  à  la  fois  en 
Grèce  de  forum  et  dé  marché,  où  le  peuple  se  réunit'pour  faire 
ses  provisions,  et  plus  encore  pour  parler  et  discuter  ;  assemblée 
pittoresque  et  bruyante ,  au  milieu  de  laquelle  on  passerait 
des  journées  entières  à  écouter  les  conversations  et  à  recueil- 
lir sur  les  mœurs  de  piquants  aperçus  et  d'utiles  ensei* 
gnements.  Notre  guide  nous  conduisit  delà  dans  une  des  plus 
grandes  maisons  du  bourg  pour  y  demander  Thospitalité  ; 
nous  introduisîmes  tout  d'abord  et  sans  façon  nos  chevaux  dims 
J'écurie  qui  se  trouvait  sous  une  large  galerie  en  bois  toute  ta- 
pissée de  vignes.  A  peine  étions-nous  entrés  qu'une  voix  de 
femme  adressait  à  Dfanitri  le  Kalôs  ùrisété  avec  lequel  les  Grecs 
accueQlent  toujours  l'étranger.  Après  avoir  longtemps  cherché 
dans  la  direction  d'où  ces  paroles  étaient  parties,  je  découvris 
enfin  une  jeune  fille  accoudée  sur  la  rampe  de  la  galerie  et  pres- 
qu'entièrement  cachée  derrière  une  treille  épaisse.  Jamais  plus 
charmante  apparition  n'avait  surpris  ma  vue  ;  c'était  un  de  ces 
visages  que  les  poètes  et- les  peintres  poursuivent  dans  leurs 
rêves,  mais  que  ne  peuvent  retracer  ni  le  pinceau  ni  la  poésie. 
Un  large  rayon  de  soleil  tombait  sur  cette  figure  et  l'enveloppait 
comme  d'un  voile  lumineux  ;  les  ombres  vacillantes  et  les  reflets 
dorés  de  cette  riche  lumière  entrecoupée  par  le  feuillage  capri- 
cieux de  la  vigne  la  rendaient  presque  invisible  et  l'environnait 
d'un  prestige  fantastique.  Avec  ses  longs  cheveux  noirs  tombant 
en  tresses  le  long  de  ses  tempes  et  se  mêlant  aux  feuilles,  as- 
sise sous  ces  ceps  fertiles  dont  les  grappes  jaunies  formaient  une 
couronne  à  An  firont,  cette  jeune  fille  semblait  une  prêtresse 
de  Bacchus,  pensive  et  accablée,  se  imposant  des  fêteë  célébrées 
en  l'honneur  du  Dieu.  Il  arrive  souvent  que  la  distance  en- 
gendre ruiusion,  et  que  Tobjet^  embdii  par  le  prisme  de  l'âoigne- 


Digitized  by 


Google 


74-  PÉLOPOttè^S. 

ment,  se  dépouille  de  ses  charmes  à  mesure  qu'm  s'ea  appr oqImu 
Je  n'^rouvai  point  cette  déception ,  et  la  jeune  fille,  ({uand  noix» 
nous  trouvâmes  auprès  d'elle,  me  parut  telle  que  je  Tavais  vue 
de  loin  -,  corps  nerveux  et  fin,  taille  mince  et  cambrée,  visage 
dont  rharmonieuiL  ovale  réunissait  en  lui  tous  les  termes  cia&^ 
slques  de  la  beauté  ;  je  n'ai  jamais  vu,  dans  aucune  partie  de 
la  Grèce,  le  type  des  antiques  perfections  si  purement  *et  si 
entièrement  conservé.  Toutes  les  femmes  qde  j'ai  pu  remarquée 
n'étaient  auprès  de  celle-cique  des  filles  plus  oumoins  déshéritées 
des  dons  superbes  que  la  nature  prodiguait  à  leursjnères.  Cette 
beauté,  du  reste,  excite  plus  l'admiration  qu'elle  ne  trouUe  les 
sens  ;  elle  réveille  à  un  puissant  degré  le  sentiment  artistique  et 
semble  commander  le  silence  aux  passions.  La  vue  d'une  telle 
beauté,  reflet  appauvri  sans  doute  des  beautés  d'autrefois,  ex- 
^que  l'incomparable  perfection  des  diefs-d'oBuvre  des  Phidias 
et  des  Praxitèles  ;  cet  idéal  de  la  forme  que  nos  artistes  n'aper- 
çpivent  qu'en  songe,  dont  ils  ne  saisissent  que  des  lambeaux 
parmi  nos  races  dégénérées,  et  qui  échappe  sans  cesse  à  l'exé* 
cution,  les  artistes  grecs  le  trouvaient  à  chaque  pas  réalisé  sous 
leurs  yeux  ;  ils  n'avaient  pour  ainsi  dire  qu'à  regarder  autour 
d'eux  et  à  copier,  et  ils  créaient  ces  œuvres  immortelles  qui  sont 
pour  nous  le  type  accompli  de  la  beauté  humaine. 

A  peine  étions-nous  installés  dans  une  grande  salle  et  autour 
d'une  taMe  amplement  couverte  de  rafcalchlssements,  que  la  jeune 
fille  s'en  alla,  après  avoir  décroché  de  l^  muraille  une  cithare 
à  trois  cordes,  qu'elle  suspendit  à  son  épaule  par  un  large  rubaa 
de  soie  bleue.  Dans  une  chambre  voisine  où  le  regard  pénétrait 
par  une  fenêtre  ouverte  sur  la  galerie,  son  père,  en  proie  à  une 
violente  fièvre,  était  étendu  sur  un  vieux  tapis,  la  tète  posée  sur 
sa  ceinture  garnie  d'armes,  le  corps  enveloppé  du  large  et  épais 
manteau  fait  de  poil  de  chameau,  dont  les  Grecs  se  servent 
pour  se  garantir  du  froid  et  de  la  pluie.  C'est  auprès  de  lui  que 
la  jeune  fille  se  rendait  i  elle  écouta  longtemps  sa  respiration, 
pois  voyant  qu'il  ne  dormait  pas,  elle  se  mit  à  son  chevet,  un 
genou  en  terre,  appuyant  sur  l'autre  son  bras  droit  et  sa  guitare. 
La  corps  anxieusement  penché  vers  le  malade,  elle  commenta 
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ôlmkt  voix  ferme  ,uQe  chansoB  gumière,  AbxA  de  Klepte»  qui 
&it  le  sigaal  de  fkiÂ  d*im  oomliAl  contra  les  Tares  -,  elledierdiiait 
ainsi  à  tirer  son  père  de  la  torpeur  de  la  fiètre  par  Taotion  puis- 
sante que  cet  hymne  de  guerre  devait  avoir  sur  lui,  en  fletisantï 
iribrer»  tout  à  la  fois  et  ses  nerfs  engourdis  par  le  mal,  et  soo^ 
ccour  inquiet,  aux  souvenirs  d'indépendance,  de  gloire  et  de 
combat  que  ces  paroles  éveillaient  en  lui  ;  elle  s'efforçait  ensuite 
de  calmer  l'agitation  engendrée  par  ce  rhythme  éner^que  et 
hrajant,  en  lui  faisant  succéder  une  de  ces  mélodies  sauvage» 
et  mélancoliques  qu'on  retrouve  sans  cesse  dans  la  bouche  de» 
Grecs,  et  par  lesquelles  ils  pleurent  une  femme  aimée,  un  firàrei 
d'armes  re|pretté  ou  la  patrie  absente.  Le  malade  éprouvait  en 
effet  un  véritable  bien-être,  et,  nous  apercevant,  il  dit  à  sa  fille: 
«  Il  y  a  des  hommes  ici  ?  Qui  sont-ils?  mon  enfant?  »  Et  celle- 
ci,  avec  toute  la  charmante  poésie  de  son  langage  :  <<  Ce 
sont  des  étrangers  ;  je  les  ai  reçus  moi-même ,  leur  arrivée 
m'a  rendue  toute  joyeuse  et  me  parait  un  heureux  présage;  car 
c'est  Dieu  .qui  conduit,  les  hôtes  chez  ceux  qu'il  veut  bénir. 
Pourquoi  ne  sont-ils  pas  allés  chez  Zorzi  qui  est  plus  riche  que 
nous  et  peut  offrir  plus  de  choses,  ou  chez  Nikolakis  qui  tient 
un  hôtel  pour  les  voyageurs?  C'est  que  la  Providence  nous  les 
réservait.  Aussi  leur  ai -je  servi  des  figues  fValches  ,  des 
raisins,  du  pain  et  notre  vin  le  meilleur.  Soyez  tranquille  , 
mon  père ,  endormez-vous  ,  vous  allez  guérir.  »  En  disant 
cela,  elle  vint  voir  si  rien  ne  nous  manquait.  Le  guide  eut  alors 
la  malencontreuse  mais  nécessaire  Idée  de  préparer  notre  dé- 
part. S'il  avait  attendu  mes  ordres,  je  ne  sais  point  quand  je  les 
aurais  donnés,  car  ce  toit  hospitalier  avait  pour  moi  un  charme 
indéfinissable.  Quelques  instants  après  nous  partions  au  ga- 
lop ;  je  voulais  étourdir  mes  regrets  par  la  rapidité  de  ma  fuite. 
I^  nuit  était  dose  depuis  longtemps,  lorsque  nous  ftimes  de 
retour  au  khan  de  Vourlia.  De  là,  je-  pus  revoir  encore  cette 
vallée  de  Sparte  où  j'avais  trouvé  tant  d'impressions  de  toutes 
sortes.  L'antiquité,  l'avouerai-je  ?  s'effaçait  en  ce  moment  de 
mon  souvenir  ;  des  ombres  plus  douces  que  l'ombre  austère  de 
Lacédémone  surgissaient  à  mes  yeux  du  sein  de  la  nuiti  Je  me 
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plaisais  surtout  à  considérer  Misthra  qui,  sur  le  fond  ténébreoi 
du  Taygète,  m'apparaissait  comme  un  Uanc  ftint6me  aux  dartés 
pfties  et  vacillantes  de  la  lune.  Les  femmes  maures  se  mon- 
traient sur  les  balcons,  attentives  aux  concerts,  avides  de  la 
firalcheur  de  ta  nuit  et  du  parftim  des  Jardins  y  les  guerriers 
flrançais  veillaient  à  pas  comptés  au  sommet  de  la  citad^e,  et, 
plus  bas ,  je  revoyais  aussi  la  jeune  fille  aidant  son  père  à 
s*endormir.  Le  matin,  quand  je  m'éveillai,  toutes  ces  dioses, 
chassées  par  le  soleil,  avaient  disparu,  ou  repris  leurs  formes 
accoutumées  ;  et  je  sentais  en  moi  cette  impression  vague,  si->- 
lendeuse  et  triste  que  laissent  après  eux  les  rêves. 

Edgèmb  YÉxÉmz. 
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MÉMOIRES  D'AiMAR  RIVAULT  OU  ATMAR  DU  RlVAIL,  SUR  L'HIS- 
TOIRE DES  Allobrogbs  ET  DU  Dauphiné,  pubUés  par  M.  Alfred 
DE  Terrebasse  (1),  traduits  en  partie  par  M.  le  professear 
Mage  (2). 

Un  des  bienfaits  de  la  paix  profonde  dont  nous  Jouissons,  c'est 
que  les  hommes  de  science  et  d'étude  puissent  sans  préoccu- 
pation, se  livrer  à  leurs  utiles  recherches,  aider  le  développement 
du  véritable  progrès,  et  enrichir  du  fruit  de  leurs  veilles  et  de 
leur  persévérance  le  domaine  des  connaissances  acquises.  Les 
esprits  destinés  à  répandre  la  lumière  procèdent  ordinairement 
de  deux  manières  :  les  uns,  en  plus  petit  nombre ,  trouvent  des 
horizons  nouveaux  d'où  jaillissent  des  rayons  inattendus,  ils 
créent,  ils  inventent,  ils  font  des  découvertes  précieuses  et  fé- 
condes ;  les  autres ,  plus  modestes,  sans  être  peut-être  moins 
utiles,  explorent  les  mines  déjÀ  connues ,  donnent  une  nouvelle 
valeur  aux  trésors  qui  s'y  trouvent ,  et  les  mettent  à  la  portée 
de  tous. 

Ainsi,  ils  rendent  aux  études  historiques  un  service  éminent, 
les  littérateurs  qui  exhument  de  la  poussière  des  bibliothèques 
quelques  manuscrits  importants,  les  éditent  à  leurs  frais,  les 
élucident  par  de  bonnes  et  savantes  notes,  et  répandent  ainsi  un 
nouveau  jour  sur  l'histoire  de  leur  pays  natal.  Ils  méritent  éga- 
lement bien  du  pays  les  érudits  qui  non  seul^nent  traduisent  les 

(1)  Vienne,  ches  Girard,  1844,  in-8«. 

(2)  Grenoble,  cbes  Allier  père  et  fils,  éditeurs,  1S52,  in-12. 
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textes,  maté  les  vérifient,  les  dîseutent  et  les  accompagnent  d'e&- 
l^featioDS  souvent  fort  développées. 

On  sait  qu'Aimar  Rivault,  comme  l'appelle  M.  Mondoux-Ia- 
Viilenenve  dans  la  Biographie  universelle,  ou  Aymar  du  Rivail 
(Aymarus  Rivallius^  Allobrox),  comme  on  Ta  nommé  aussi,  était 
d'une  ftmille  considérable  du  Daupbiné.  Né  à  Saint-Marcellin 
vers  Visa,  vrès  avoir  étudié  les  beUes-lettrôs  à  Romans,  h  droit 
probablement  à  Grenoble  et  certainement  à  Pavie,  où  il  suivit  les 
leçons  des  professeurs  célèbres  JasonMainus  et  Philippe  Decius, 
et  d'où  il  croyait  avoir  entendu  en  1512  le  canon  des  Suisses 
grondant  devant  Milan,  il  enseigna  la  jurisprudence  à  l'université 
de  Grenoble ,  et  il  fut  un  des  conseillers  du  parlement  du  Dau- 
pbiné. 

Il  nous  met  lui-même  au  courant  des  principales  circons- 
tances de  sa  vie  et  de  ses  relations  de  parenté.  Il  nous  apprend 
que»  dès  1394,  sa  famille  d^jà  notable  dans  le  Daupbiné  se  signs^- 
lait  par  une  pieuse  fondation  (1),  que  ses  aïeux  exerçaient  déjà 
un  droit  de  justice  (2)  ;  que  son  aïeul  a  géré  à  Saint-Marcellin  le 
bailliage  du  Viennois  et  du  Valentinois;  que  son  père,  jeune 
encore^  eut  à  Grenoble  le  bailliage  du  Grésivaudan  ;  qu'il  fut  lui- 
même  en  relation  intime  avec  Bayart  et  avec  les  personnages  1^ 
plus  notables  de  cette  époque.  11  parle  des  missions  importantes 
dont  il  fut  chargé  par  nos  rois  ;  il  nous  cite  dans  le  xii«  chapitre 
de  son  i«  livre  un  fait  très-important,  qui  montre  quelle  con- 
fiance on  avait  en  lui  :  «  Quelques  Piémontais,  dit-il ,  partisans 
«  de  Louis-lean,  marquis  de  Saluces^  ayant  dernièrement  en-- 
"  vahi  Château-Dauphin,  y  firent  un  noble  prisonnier,  et  préd- 
«  pitèrent  du  haut  de  la<ûtaddle  le  gouverneur.  A  ce  s^)et,  par 
«  les  ordres  de  François  I^^,  roi  très-chrétien,  nous  fûmes  en- 
««  voyé  en  ambassade  auprès  de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  afin 
•«  de  savohr  s'il  était  complice  de  ces  crimes ,  demander  que  les 
««  coupables  nous  fiissent  livrés^  et,  en  cas  de  refus,  lui  déclarer 
^  la  guerre.  Nous  avions  pour  collègue  dans  cette  ambassade» 

(1)  Le  couvent  des  Cftrmes,  de  VieMe,  îoêM  par  Pierre  du  Rifvfl. 

(2)  A  Lieu*  Dieu,  non  ieia  de  Vienne^ 
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«f  ÈBBemottd  VbA^j  conselHer  au  Pariement  <}q  Danphiné.  »  H 
dte  encore  un  exemple  qui  pronve  combien  il  était  considéré. 
Lorsqu'Henri  II,  roi  de  France,  à  la  mort  de  Gabriel,  dernier 
marquis  de  Saluées,  réunit  ce  marquisat  à  la  couronne,  comme 
fief  mou?ant  du  Dauphiné,  il  y  envoya  deux  jurisconsultes  pour 
étudia  les  lois  et  usages  du  pays,  et  préparer  les  bases  d'an  rè- 
glement général  de  justice.  Ces  deux  jurisconsultesfurent  Aymar 
du  Rivail  et  Laurent  Rabot,  conseillers  aq  parlement  de  Grenoble. 

Cette  considération,  cette  confiance,  il  ne  les  devait  pas  seule- 
ment à  ses  aïeux,  à  son  nom ,  à  son  rang  social ,  il  en  était  re^ 
devable  surtout  à  son  mérite  personnel  et  à  son  amour  du  travail. 
En  effet,  on  a  de  lui  une  histoire  du  droit  civil  et  canonique,  ou 
si  Ton  veut,  une  histoire  du  droit  romain  et  une  explication  de  U 
loi  des  XII  tables.  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  lorsque  ce  livre 
bit  imprimé  en  1515  (1).  Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  com^ 
mentaîres  qui  aient  été  faits  en  France  sur  les  plus  illustres  jutis- 
consultes  de  Tempire  romain,  dont  les  travaux  réunis  ont  formé 
les  Pandectes.  Iha  été  si  généralement  estimé,  qu'après  avoir  été 
réimprimé  àMayence  (in-8,  1527],  il  a  eu  huit  éditions  jusqu'en 
1551.  Aussi  voyons*nous  sur  ce  magistrat  édairé ,  dans  ta  Bio- 
graphie universelle^  ce  jugement  asses  positif  :  «  Ses  ouvragée 
•(  eurent  beaucoup  d^  réputation  et  devaient  en  avoir.  »  On  a  pu 
trouver  que  son  travail  sur  le  droit  laissait  désirer  plus  de  déve- 
loppement ;  mais  on  a  rendu  ime  entière  justice  à  la  conscien- 
cieuse exactitude  de  ses  recherches ,  au  lumineux  ensemble  de 
ses  vues. 

Nous  savons  qu'à  cette  époque,  comme  depuis,  les  magistrats 
les  plus  reconmiandables ,  après  avoir  dignement  accompK  tes 
devoirs  de  leur  charge ,  consacraient  leurs  loisirs  à  cultiver  les 
muses.  Pour  en  citer  ici  quelques-uns ,  nous  avons  d'Etienne 
Pasquier  des  recherches  sur  la  France ,  des  épîtres  en  forme  de 
mémoires,  des  poésies  latines,  même  des  jeux  poétiques  en  finan- 

(1)  Petit  in-4»,  Valence,  cfcoz  Lojrs  OKvici».  L'auteur,  au  commencement 
tàe  son  histoire  des  AUobroges ,  prend  le  titre  de  seigncmr  de  U  RmiUièn» 
«t  de  LieU'Dieu.  •         , 
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çais,  tels  qae  sonnets  et  pastorales.  Le  chancelier  Guy^de-Roche- 
fort,  d'abord  attaché  au  duc  de  Bourgogne,  pu^  président  du 
Parlement  de  Dijon,  et  chancelier  sous  Charles  VI  II,  ne  s'appliqua 
pas  moins  à  Tétude  des  belles-lettres.  François  Olivier,  ce  ch^- 
celier  si  intègre,  n'en  était  pas  un  littérateur  moins  zélé.  Le  ver- 
tueux chancelier  Montholon  ne  se  distingua  pas  moins  par  son 
érudition  que  par  son  austère  probité.  Le  président  Pierre  Séguier 
n'a-t-il  pas  laissé  un  traité  philosophique  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même  (de  cognitioneDei  et  sui),  qui  a  pu  inspirer 
à  Bossuet  ridée  de  son.bel  ouvrage?  Enfin,  qui  ne  sait  que,  outre 
ses  travaux  consciencieux  et  profonds ,  comme  grand  juriscon-^ 
suite  et  comme  grand  ministre ,  Michel  de  l'Hôpital  a  laissé  un 
recueil  volumineux  de  lettres  écrites  en  vers  latins  d'une  grande 
élégance  ?  Ces  goûts  littéraires  n'étaient  pas  seulement  le  partage 
des  magistrats  :  tous  les  hommes  qui  %e  livraient  à  la  science, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abstrait  et  de  plus  aride ,  cherchaient 
leurs  délassements  dans  la  culture  des  lettres,  et  souvent  même 
dans  la  poésie.  Ne  voyons-nous  pas  l'un  des  plus  austères  histo- 
riens se  faire  l'éditeur  des  poésies  d'Alain  Chartier? 

Aymar  fit  comme  eux.  Les  loisirs  que  ses  fonctions  publiques 
lui  laissaient ,  il  imagina  de  les  employer  à  des  recherches  his- 
toriques sur  le  beau  pays  qui  Ta  vu  naître.  Ses  recherches,  de 
l'aveu  même  de  ses  juges  les  plus  sévères  aujourd'hui,  sont  du 
plus  grand  intérêt  pour  la  connaissance  complète  du  Dauphiné  et 
des  pays  circonvoisins.  Il  a  un  avantage  qu'il  est  impossible  de 
lui  contester  :  il  a  étudié  les  usages,  les  chartes,1es  lois,  les  mo- 
numents historiques  de  chaque  localité,  avant  que  le  feu  des  ré- 
volutions soit  venu,  sous  prétexte  de  réformes  tantôt  religieuses, 
tantôt  politiques,  incendier  les  ch&teaux,  brûler  les  bibliothèques 
et  les  archives,  et  disperser  ainsi  ou  consumer  tous  les  éléments 
de  l'histoire. 

Il  est  évident  qu'il  a  écrit,  avec  une  entière  bonne  foi  et  avec 
un  jugement  très-sain,  ce  qu'il  pensait  des  hommes  et  des  choses 
de  son  temps  ;  que  toutes  ses  remarques  géographiques  sur  le 
Dauphiné  sont  très-judicieuses  et  pleines  de  justesse ,  qu'elles 
sont  de  nature  à  rectifier  beaucoup  de  préjugés  trop  répandus  ; 
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qu'il  a  éKt  iifitîoDS  exactes  des  divers  cols  des  Alpes,  des«cci* 
deiUê  notables  des  montagnes  de  Tlsère,  des  divers  cours  d'eau 
qui  arrosent  cette  rkto  contrée,  des  routes  et  des  souvenirs  iqté- 
cessants  q^eUe  renferme.  On  convient  que  c'est  «  uiœ  excellente 
«  t<^grapble,  très-curieuse,  très-précieuse,  très-exacte  encore 
«  aojoixrd'hui.»* 

Faut-il  s'étonner  qu'il  ait  porté  ses  investigations  jusque  sur 
les  contrées  environnantes  ?  C'est  précisément  ce  qui,  à  nos  yeux, 
donne  de  l'intérêt  à  son  livre.  Nous  voudrions  qu'il  l'eût  fait 
davantage  de  notre  cOté.  L'AHobrogie  était  le  pays  renfermé 
entre  le  Rbône  et  i'isère  :  soit.  Mais  le  Dauphîné  s'est  ensuite 
étendu  plus  loin  au  midi  et  a  renfermé  d'autres  peuplades  :  celles, 
pêT  exemple,  des  Voconces.et  des  Tricastins.  D'ailleurs,  pour  bien 
âtire  oobnaltre  les  AUobroges,  il  falldt  décrire  les  peuples  habi* 
tuellement  en  relation  avec  eux  dans  toiïtes  les  directions,  et 
c'est  ce  qu'il  à  fait  en  historien  bien  avisé  ;  il  a  été  ainsi  conduit 
à  parler  des  Ségusiaves ,  c'est-à-dire  des  peuples  de  la  Bresse, 
du  Fores  et  du  Lyonnais,  ce  dont  nous  ne  pouvons  que  lui 
savoir  gré. 

Il  y  a,  outre  cela,  dans  son  ouvrage,  un  mérite  bistorique  très- 
réel  et  d'une  grande  portée.  Quand  l'historiographe  André 
DodiesBe,  qu'on  a  i^pelé  le  père  de  l'histoire,  parce  qu'en  effet 
il  a  mis  de  Tordre  dans  toutes  nos  chroniques  et  les  a  classées 
méthodiquement ,  publia  ses  Antiquités  des  villes  et  châteaux 
é$  tmte  la  France,  en  1610,  et  son  Histoire  des  Ducs  et  Comtes 
de  Bourgogne,  en  1619,  et  ses  Histoires  et  Généalogies  des 
maisons  célèbres ,  particulièrement  celles  des  comtes  d*Albon  et 
Dauphins  Viennois,  en  1628,  il  eut  soin  de  se  procurer  le  pré- 
cieux manuscrit  d'Aymar  ;  il  est  même  très-présumable  que 
François  Duchesne,  son  fils,  historiographe  aussi,  s'en  est  servi, 
lorsqu'en  1647  et  1668  il  donna  deux  nouvelles  éditions  des 
Recherches  sur  les  villes  et  châteaux  de  la  France,  et  que  les 
savants  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  eq  ont  fait  également 
leur  proQt;  On  sait,  en  effet ,  qu'il  expose  très-bien  «  l'histoire 
«  du  second  royaume  de  Bourgogne  depuis  sa  fondation  sous 
.  «  Boson,  jusqu'à  sa  réunion  à  l'empire  (I5  oct.  879,  —  6  sep- 
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«  tembi^  1092),  »  réatrioti  qui  ftit  |riut6t  nomiaaki  que  réelle. 

QuotqQ'il  en  soit,  cette  période  historique  qui  touehe  de  si 
près  aux  contrées  que  nous  habitons,  est  assurément  très*iiiipor- 
tante.  On  reconnaît  qu'Aymar  «  débroutUa  plus  nettement  que 
«  beaucoup  d'historiens,  même  plus  récents ,  cette  époque  siqgu- 
«  Uèrement  confuse  de  notre  histoire.  »  Sous  ce  rapport  même, 
il  lui  reste  une  gloire  qui  n'est  pas  médiocre,  puisque  c'est  à  lui, 
en  définitite,  ^  que  revient  l'honneur  d'aVoir  porté,  le  premier, 
«  quelque  lumière  sur  cette  partie  obscure  de  nos  annales^  »• 
Les  deux  feuillets  qui  manquent  au  manuscrit,  à  l'année 
1512,  pouvaient  nous  donner  des  détails  sur  l'impression  que 
dut  faire  la  bataille  de  Ravenne  aux  populations  voisines  des 
Alpes,  et  sur  la  marche  des  Suisses  vers  Dijon  ;  mais  d'autres 
é^îvains  auront  sans  doute  recueilli  ces  circonstances  de  l'his- 
toire générale. 

Évidemment,  il  est  à  bien  Juste  titre  historien  des  époques  qui 
l'ont  précédé.  Cependant,  c'est  œmme  annaliste  des  événements 
de  son  temps  qu'il  nous  intéresse  au  plus  haut  degré.  A  nos  yeux, 
il  est  surtout  auteur  de  mémoires  et  auteur  infiniment  estimaMe 
à  cause  de  son  savoir,  de  sa  bonne  fbi,  des  importantes  rela- 
tions que  son  rang,  son  caractère,  sa  fortune  Toot  mis  à  même  de 
former..  Il  parle  quelquefois  de  lui  ;  mais,  comme  les  pins  sages 
ehroniqueurs,  il  n'en  parle  gu^  qu'autant  qu'il  faut  pour  mon- 
trer quUl  était  témom  des  événements  qu'il  énonce.  S'étonne- 
rait-on, par  exemple,  qn'en  racontant  les  exploits  de  François  H^ 
en  Italie,  il  se  soit  interrompu  pour  écrire  quelques  mots  de 
regrets  sur  le  jeune  enfant  de  six  ans  qui!  venait  de  perdre  ?  Pas 
un  père  malheureux  ne  sera  surpris  de  cette  interruption.  Elle 
prouve  une  fois  de  plus  que  son  cœur  conduisaîf  sa  plume  ;  elle 
«st  une  garantie  nouvelle  de  sa  sincérité.  Peut-on  lui  reproi^er 
d'avoû*  mis  s^  personne  trop  en  relief;  quand  nous  ne  connais- 
Mms  pas  plus  Tannée  précise  de  sa  naissance  que  celte  de  sa  mort? 
UaiB  on  l'accuse  detrop  parier  de  son  bonheur  conjugal.  En  eSèt^ 
de  nos  jour»  on  procède  d'une  autre  façon  ;  tout  écrivain  qoi  parle 
de  soi.  eût-il  une  existence  assez  confortable,  doit  se  dire  mal- 
heureux et  paraître  avoir  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume. 
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H  y  auriûiœeore  une  autre  réponse  plus  péremptoire  à  ce  pré^ 
tendu  grîef  «t  à  plusieurs  autres  qui  ont  été  produits.  11  est  vrai 
^'îl  écrivait  ses  pensées,  ses  inq^eseions  ;  c'était  le  délasse-* 
ment  de  ses  travaux  ;  mais,  es  supposant  même  quMl  eût  la  vo- 
tenté  de  public  ce  qu'il  avait  écrit,  il  est  certain  qu'il  aurait  revu 
et  corrigé  son  ouvrage  avant  de  le  livrer  à  l'imprimeur.  Loii  qui 
avait  vu  et  sans  doute  swgné  huit  éditions  de  son  livre  de  juri^ 
prudence,  il  savait  sans  doute  quels  soins  exige  la  publicité  :  mort 
vers  15S0,  il  en  était  à  Tannée  1535;  peui^tre  travaillait-il  en^ 
core  à  son  ouvrage  !  Est-il  un  Ibul  homme  qui  ne  corrige  beau* 
CQup  avant  de  livrer  à  Timpression?  Quel  est  l'auteur  qui  souf- 
frirait que  ce  qu'il  a  écrit  avec  le  dessein  d'une  révision  fut 
instantanément  pubUé?  Quand  un  écrivain  est  surpris  pas  la 
mort,  sans  doute  il  est  quelquefois  utile  que  l'oeuvre,  firuit  de  ses 
veilles,  profite  à  ses  conten^oraîas  et  même  au^eUi,  et  puisse 
être  publiée  par  d'autres  ;  mais  alors  ceux  qui  pubUeiit  ce  tra*- 
vail  privé  des  derniers  soinsy  doivent,  ce  semble,  faire  ce  qqe 
l'auteur  lul-oème  aurait  fait;  ils  doivent  rectifier  ce  qui  a  évi* 
demment  besoin  de  l'être  ^  ou,  s'ils  n'osent  ni  efiEaeer  ni  corri- 
ger par  Gonsidéraition  pour  un  nom  trop  resjp^taUe,  il  leur  oon^ 
vient  d'accompagner  les  leçons  fautives  de  notes  les  plus 
bîeaveîUantes,  laissant  toujours  entrevoir  c^  l'auteur  aurai! 
supprimé  ou  corrigé  UùHinême,  s'il  avait  consenti  rimpression. 

Ainsi  qu'il  y  ait  dans  Aymar,  en  parlant  de  Ueux  éloignés  da 
son  pays  et  de  temps  reculés,  quelqnea  erreurs  de  toppgvapbôa- 
ou  de  date  ;  qu'il  écrive  le  nom  de  Théodule.à  la  j^ace  de  cel«Â 
de  l'évêque  assis  sur  le  siège  épiscopal  de  Sion  du  temps  de 
Charlemagne;  qv^il  mette  «  l'avèaeme^t  de  Pépin  au  trône  e» 
75^  au  lieu  de  7^2  ;  »  que  même,  par  inadvertence,  il  fasse  tfmr- 
ber  la  Doîre  dans  le  Tésin  ;  il  est  bien  permis  de  penser  qu'B 
se  réservait  de  rectifier  ces  choses  en  revoyant  son  jnaoïiscDt^ 
et  ciu'îl  n'eût  certainement  pas  manqué  de  les  eorri^  s'il  eM 
assez  vécu  ;  encore  est-41  douteux  qu'il  falUit  tout  corriger.  Seloo 
M.  liacé,  l'avènement  de  Pépin  est  de  7&2.  U  est  vrai  que  les 
auteurs  de  VArt  de  vérijier  les  dates  placent  au  mois  de  mm 
de  celte  année  le  Parlement  réuni  à  Sois^ns  pour  preclameic 
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P^pln  après  la  réponse  du  pape.  Mais  Eginhard  place  la  missiOQ 
de  révèque  saint  Burcbard  et  du  prèti^e  chapelain  Fulrad  vers  le 
pape  Zacharie  en  Tannée  DCCIL  et  le  fait  de  ravënement  en  750 
(DCCL).  Du  Rivail  ne  pouvait  pas  mieux  se  renseigner  qu'auprès 
du  disciple  d'Alcuin,  du  secrétaire  même  de  Charlemagne.  Il 
est  certain,  comme  l'attestent  tous  les  monuments,  que  depuis 
longtemps  alors  Pépin  était  roi  de  fait.  Il  est  vrai  que  M.  Guizot, 
traducteur  d'Eginhard,  dit  en  note  que  la  chronique  de  cet  his- 
torien est  fautive  de  744  à  754.  Mais  il  était  naturel  que  du  Rivail 
suivit  cette  chronique. 

L'on  conçoit,  enûn,  que,  pour  se  guider  dans  les  voies 
épineuses  de  la  chronologie,  surtout  pour  l'histoire  de  TAlle- 
magne,  il  n'avait  pas  les  moyens  commodes  dont  nous  dis- 
posons. Ajoutons  que  ce  qui  regarde  l'Allemagne  et  le  Pié- 
mont, ne  constituait  que  la  partie  accessoire  de  son  sujet  bien 
positivement  tracé. 

Hommage  donc  et  reconnaissance  à  ces  hommes  qui  sont 
entrés  résolument  dans  des  sentiers  hérissés  d'obstacles,  et  nous 
<mi  rendu  faciles  nos  études  archéologiques  !  Si  nous  profitons 
de  leur  pénibles  recherches,  n'ayons  que  de  l'indulgence  pour 
les  erreurs  qui  ne  pouvaient  manquer  de  leur  échapper,  surtout 
quand  ils  ont  été  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  leurs  travaux» 
et  quand  nous  savons  qu'ils  n'ont  pu  revoir  leur  ouvrage.  Telle 
•8ty  je  crois,  la  règle  que  nous  devons  généralement  nous  pres- 
crire quand  nous  entrepr^ons  de  publier  et  d'interpréter  des 
œuvres  posthumes. 

Que,  pour  des  faits  d'une  antiquité  fabuleuse  et  enveloppée 
ée  nuages,  Aymar  se  soit  rendu  l'écho  des  traditions  qui  de  son 
temps  étaient  encore  à  la  mode  ;  qu'à  l'imitation  des  historiens 
4(ii  l'ont  précédé,  il  ait  cru  voir  dans  un  des  petits  fils  de  Japbet 
l'origine  du  nom  et  des  roîd  des  AUobroges  ;  qu'il  dise  que  le 
géant  Briard  gouvernait  le  pays  avant  le  déluge  ;  qu'il  fasse  même 
remonter  jusqu'aux  Troyens  la  fondation  de  Grenoble  ;  c'est  là 
une  petite  vanité  patriotique,  commune  à  la  plupart  des  histo- 
riens. Les  origines  de  Rome,  de  Carthage  et  de  tant  d'autres 
villes  ne  sont  guère  plus  solidement  établies.  Il  y  a  là  évidem- 
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menl  de  rexagération.  Mais  l'exagération  qui,  en  parlanl  de  ces 
prétentions  au  merveilleux  aiBnnerait  que  «  tout  le  moyen-àge 
vivait  là-dessus  ;  »  celle  encore  qui,  pour  nous  rappeler  à  l'étude 
sérieuse  de  notre  pays,  déclarerait  que  «  nous  connaissons  moîn$ 
la  France  que  la  Chine  et  TOcéanie,  »  seraient  encore  plus  grandes. 
Supposons,  par  exemple,  que  cette  dernière  assertion  soit  prise 
au  sérieux  par  nos  descendants,  et  qu'ils  voient  en  regard  le 
chifire  des  voyageurs  qui  journellement  sillonnent  la  France  sur 
tous  les  chemins  de  fer;  quelle  idée  pensons-nous  qu'ils  se  fasi- 
sent  de  notre  Intelligence  ?  11  est  bien  permis  de  croire,  d'ail- 
leurs, que^  si  Aymar  avait  revu  son  manuscrit,  il  aurait  exercé 
sur  ces  traditions  hasardées  une  sage  critique,  comme  fait  tou- 
jours un  écrivain  raisonnable,  quand  la  chaleur  de  la  composi- 
tion s'est  refiroidie. 

D'un  autre  côté,  le  rei^roche  d'indifférence  en  matière  histo- 
rique, quelquefois  adressé  à  notre  génération,  ne  nous  panât 
pas  fondé  en  présence  des  ouvrages  remarquables  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  éclairé  nos  annales  nationales.  Si  le  zèle  en 
ee  point  n'est  ni  aussi  général  ni  porté  aussi  loin  qu'on  pourrait 
le  désirer,  peut-être  faut-il  l'attribuer  à  deux  causes  que  l'on 
ne  soupçonne  peut-être  pas,  mais  que  nous  nous  permettrons 
de  signaler. 

Des  notions  générales  de  l'histoire  moderne,  prises  h  un  point 
de  vue  élevé,  comme  c^les  que  Bossuet  entreprenait  de  donnera 
son  illustre  élève,  sont  au^jourd'hui  un  élément  nécessaire  d'ime 
éducation  soignée  ;  pourvu  que  ce  genre  d'enseignement,  si  at- 
trayant par  lui-même,  soit  sagement  limité  et  n'anticipe  pas  sur 
tant  d'autres  études  indispensables  au  jeune  âge.  Mais  si  l'ensei- 
gnement historique  prend  une  trop  grande  extension,  s'ilsedéve^ 
loppe  prématurément  et  aux  dépens  des  notions  purement  litté- 
raires et  des  langues  anciennes,  si  fécondes  pour  la  culture  de 
l'esprit  et  du  cœur,  si  on  en  fait  trop  tôt  une  étude  de  chifiires 
et  de  faits  secondaires,  qu'arrive-t-il?  on  a  en  quelque  sorte  dé- 
floré un  sujet  si  digne  de  captiver  plus  tard  les  plus  nobles  ins- 
tincts de  l'âme,  on  en  a  inspiré  le  dégoût  ;  on  a  émoussé  cette 
pointe  de  curiosité  qui  fait  (^ue  dans  un  âge  mûr  l'histoire  de- 
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-vient  la  passion  de  tous  les  esprits  élevés.  Depuis  eOTirott  vingl^ 
cinq  ans,  on  a  ainsi  exagéré  l'étnde  de  Thistoire  dans  les  pro*- 
grammes  des  écoles  publiques.  Les  hommes  soumis  les  premiers 
à  ce  système  d*études,  ont  actuellement  plus  de  quarante  ans. 
Ou*on  examine.  A  quelques  exceptions  près,  qu'ont-ils  fait  de 
bien  notable  ?  11  est  à  remarquer  que  le  goût  du  romanesque  a 
précisément  été  surexcité  depuis  cette  époque.  Les  hommes  qid 
ont  fait  des  œutres  solides  et  durables,  MM.  Augustin  et  Amédée 
Thierry,  Ferrand,  Guizot,  de  Barante,  Ozanam,  Thiers,  Lamar- 
tine, quolqu*ayec  des  succès  divers,  avaient  sans  doute  appris 
dès  leur  enfance  à  connaître  l'importance  de  l'histoire  ;  mds  ils 
n'avaient  pas  été  élevés  sous  le  régime  dont  nous  parlons.  C'est 
que  la  connaissance  de  l'histowe  est  l'étude  de  toute  la  vie  et 
exige  beaucoup  de  maturité. 

La  seconde  cause  est  plus  délicate.  L'enseignement  historique 
a  eu  son  c6té  défectif.  Des  hommes  qui  croyaient  bien  connaître 
toutes  les  circonstances  des  événements  et  la  situation -vraie  des 
personnages  historiques,  ont  appliqué  au  passé  une  critique 
souvent  hasardée  ;  ils  ont  prodigué  l'éloge  et  le  bl&me  ;  mais  plus 
souvent  te  blÀme  que  l'éloge  ;  ils  ont  attaqué  et  censuré  des 
gloires  universellement  ^r^connues  ;  ils  se  sont  exposés  à  flétrir 
bien  des  renommées  légitimement  acquises  ;  ils  se  sont  plu  à 
exagérer  les  misères  de  nos  ancêtres  ;  ils  ont  trop  souvent  pris 
l'autorité  pour  point  de  mire  de  leurs  critiques  ;  [ils  ont  fait 
croire  qu^ils  approfondissaient,  qu'ils  allaient  droit  à  des  vérités 
inconnues,  quand  ils  ne  montraient  qu'une  face  des  faits,  et 
souvent  la  face  la  moins  honorable  pour  l'humanité.  Ces  hom- 
mes ont  fait  école  ;  ils  ont  fait  germer  la  présomption  au  sein 
des  contemporains,  qui  auraient  bien  quelques  raisons  d'être 
modestes  ;  ils  ont  conduit,  ou  peu  s'en  faut,  la  génération  q\A 
s'élève  à  croire  que,  comparativement  à  nos  aïeux,  nous  sommes 
doués  de  la  suprême  sagesse.  Dès  lors,  le  dédain  du  passé  devait 
remplacer  le  goût  des  recherches  historiques,  et  tout  naturelle- 
ment on  a  trouvé  plus  commode  d'adopter  les  jugements  qu'on 
avait  reçus  tout  faits  que  de  recourir  aux  sources  historiques 
pour  savoir  ce  qu'on  devait  penser  des  hommes  et  des  dioses. 
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L'amour -prepc^  y  trouvait  d'ailleurs  si  bien  sou  compte  i 
Du  reste,  ce  doubie  mal  n'est  fm ,  Dieu  merd ,  sans  remède. 
^,  gr&ee  &  la  paii  et  k  notre  séouriié ,  les  études  Utléraires.  ao 
qulèreut  delà  tote^y  de  la  profondeur  et  de  la  solidité  ;  si  TeiH 
seigoement  iûstorique  s'y  mêle  dans  une  sage  mesure  et  sans 
abua  ^  on  peut  être  assuré  que  les  esprits  retrouveront  tout  leur 
ressort,  qu'ils  ne  seront  plus  énervés  par  i'absence  de  l'émola^ 
ttoD,  ai  que  nous  verrow  renaUre  ce  goût  si  désirable  des  recb^« 
cbes  historiques  aux  soufces  mêmes  où  la  .vérité  se  complète. 

On  parait  étoo&é  qu'Aymar  ait  écrit  en  latin.  Ce  n'était  certes 
pas  .pour  tnmcherdu  Tite-Live»  mais  bien  par  nécessité.  Alors 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  rhistoke  ne  s'écrivait  qu'en  latin.  On 
^iX  que  la  langue  française  n'était  point  formée.  Dans  les  pro- 
vince du  sudrouesi  ide  la  France  die  l'était  moins  qu'ailleurs. 
Montaigne,  qui  est  né  plus  de  quarante  ans  après  Aymar  du  Ri** 
vaîâ,  renferme  encore  des  traces  profondes  du  vieux  langage;  et 
oependant  llontaagna  avait  vécu  à  Bordeaux  et  à  Paris  et  il  put 
preAter  de  rerdonnaneede  Villers*Goterets  (1 538)  et  de  l'impulsien 
que  François  h^  donna  à  la  culture  de  la  langue  nationale.  S^ 
Aymar  avait  écrit  ^dions  la  langue  vulgaire  de  son  tempei  et  de  son 
pays,  il  serait  demeuré  presque  indét^ûffrable  pour  la  postérité. 
OiiDt»feetera  peut-être  l'exemple  de  Philippe  de  Gominesqui  l'a 
précédé  d'un  demi-siècle.  Mais  on  sait  que  le  français  qui  a  pré* 

'  valu  est  celui  quiae  pariait  dans  le  nord  de  la  France  et  particu*» 
lièrement  à  Paris ,  séjoor  ordinaire  de  la  cour  ;  or,  Philippe  de 
Cmnines  était  né  dans  la  Flandre  ;  il  n'a  vécu  qu'à  la  cour  de 
Bourgogne  et  à  la  cour  de  Louis  Xi  et  de  Charles  VllI ,  c'est-à^ 
dire  là  où  le  nouveau  français  se  partait  le  mieux  :  enfin^  nous 
ne  ferons  nulle  diffieuité  de  reconnaUre ,  si  Ton  vedt,  que  Phi* 

'J^pe  de  Comines  était  écrivain  plus  habHe.  On  pourrait  à  pkw 
forte  raison  <âi^  Viilehardottin,  historien  et  héros  de  la  croisade 
de  1204  ;  mais  il  était  cbamfenois ,  et  l'on  sait  que,  dans  Véûi-^ 
tlon  de  ses  Œuvres,  •donnée  par  Du  Caage ,  son  style  a  été  un 
peu  rajeuni. 

Aymar  ne  pouvait  éerire  qu'en  latin.  H  dit  lui-même  (liv.  ï^f 
chat»,  xxvi)  qoe,  landia  qu'il  étudiait  la  grammaire  à  B«maaa^ 
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vers  1505,  le  langage  du  Dauphmé  était  conuuimémeut  dé^gné 
sous  le  Dom]  de  langue  romane ,  et  que  l'on  doûnoit  ausi  Jeunèç 
geos  le  roman  à  traduire  en  latin.  Dans  la  langue  latine  y  qui  loi 
était  familière,  il  trouvait  plus  de  noblesse,  plus  de  force'et  plus 
de  souplesse  pour  l'expression  de  ses  idées.  Qu'il  ait  désigné  le 
parlement  sous  le  nom  de  senatus  ;  qu'il  ait  appelé  les  religieuses 
vestales  ;  qu'à  ses  yeux  comme  pour  tant  d'autres  les  saints  ai^t 
été  des  hommes  divins ,  divi  ;  qu'il  ait  doimé  le  nom  de  magistH 
eguitutn  aux  maires  du  palais  de  la  race  mérowingienne,  lesquels^ 
en  effet,  étaient  la  première  autorité  aprèd  celle  du  roi,  au  moins 
primitivement  ;  nous  ne  voyons  pasà  eelaun  grand  iDConvémeot, 
et  nous  croyons  que  cette  expression  vaut  bien  celle  de  eomes  sta- 
buli  ;  l'essentiel  était  d'être  clair  et  que  ce -langage  fût  compris 
de  tous.  Pour  exprimer  des  choses  nouv^es,  il  fallait  bien  que 
les  mots  latins  Aissent  un  peu  détournés  de  leur  première  ac*^ 
ception.  11  en  est  de  même  dans  toute  langue,  si  l'on  veut  biea  y 
flEdre  attention;  et  dans  la  nôtre,  par  exemple,  les  roots  livre  et 
sou  n'expriment  pas  aiyourd'hui  ce  qu'ils  exprimaient  du  temps 
de  Charles  V.  Son  latin,  d'ailleurs,  a  de  U  noblesse,  du  nombre, 
de  la  dignité,  et  l'on  sent  en  le  lisant  qu'il  était  nourri  de  la  lec- 
ture de  Gicéron.  Nous  devons  lui  rendre  grftce  d*àvoir  employé 
te  seul  moyen  qu'il  eût  sous  la  main  pour  nous  commimiqiMr 
ses  pensées  et  ses  impressions. 

*  \ymar  a  partagé  son  Histoire  des  Allobroges  et  du  Dauphiné  * 
en  neuf  livres.  Dans  le  premier  il  établit  la  topographie  non^seu** 
iement  du  pays  renfermé  entre  l'Isère  et  le  Rhône ,  mais  des 
tH>ntrées  cireonvoisines  dans  toutes  les  directions.  C'éti^  en  eftt 
la  base  de  son  travail.  Dans  le  second ,  il  traite  de  l'origine  et 
des  premiers  temps  de  ce  peuple  ;  il  continue  ainsi  le  récit  de  ses 
annales  jusqu'au  neuvième  livre.  Là  il  traite  de  l'histoire  .du' 
Dauphiné  depuis  la  cession  à  Philippe  de  Valois  jusqu'en  1556, 
époque  où  depuis  plus  de  vingt-doq  ans  il  était  témoin  des  évé- 
nements qu'il  racontait,  et  par  Conséquent  la  plus  intéressante 
de  son  livre. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  présente ,  avec  des  détails  du  plus 
grand  intérêt,  le  règne  de  Humbert  11  et  les  drconstances  de  la 
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ceiflioD  à  la  Frsyâee.  Dès  13a4 ,  Philippe  de  Valois  se  porte  mé- 
lUateur  entre  Hâmbert  11  et  le  comte  de  Savoie  (non  Araédée  V, 
mais  Aymon  son  second  flts);  il  les  fait  venir  tous  deux  à  Lyon  et 
les^  y  réconcilie.  Hnmbert  eut  un  fils  qui  fut  appelé  André.  Ge 
pauvre  enfant,  par  la  faute  de  sa  nourrice  (eulpa  nutrieis)  tonibt 
d'une  fenôtre  du  palais  des  Dauphins  dans  le  fossé  de  la  vtUe  de 
Grenoble  et  fut  tué  du  coup  (2  Juillet  1338).  Humbert,  pendant  la 
durée  delà  croisade  dont  il  fut  chef  (1345),  laissa  le  gouverne- 
mcntéu  Danphiné  à  Henri  de  Villars,  archevêque  de  Lyon,  son 
proche  parent.  Il  revint  après  avoir  perdu  (1347)  son  épouse  à 
Rhodes.  Dès  1340  il  avait  transféré  le  conseil  delpbiûal  de  Saint- 
Marcellin  à  Grenoble.  En  1349,  après  avoir  accordé  aux  peuples 
du  Dauphiné  de  nouvelles  firandiiseaet  de  grands  privilèges  que 
fauteur  énnmère  très^soigneusement,  se  sentant  malade  et  sans 
espoir  d'avoir  des  enfants,  non  seulement  il  sanctionna  la  cession 
provisoire  qu'il  avait  faite  à  Philippe  de  Valoir  le  23  avril  1343 , 
mais  à  Romans,  le  3  mars,  il  céda  le  Dauphiné  à  Charles,  fils  de 
Jean  et  petit-ffls  du  roi  de  France,  étant  décidé  à  embrasser  la  vie 
monastique  et  ne  se  réservant  que  le  titre  de  Dauphin  sans  Tad- 
ministration. 

Du  vivant  même  de  Philippe  de  Valois,  Charles,  quifntdepms 
Chories  V,  reçut  «n  présence  de  son  père  c^tte  concession  à  Ly(Hi 
lé  15  juillet  1549  ;  et,  sur  la  demande  de  Jean,  évèque  de  Greno- 
ble, il  Jura  l'approbation  et  le  maintien  des  franchises  et  privilè- 
ges accordés  par  Humbert  aux  Dauphinois.  C'est  uniquement 
aux  liens  du  sang  qui  unissaient  le  roi  de  France  et  le  Dauphin 
qu'4I  faut  attribuer  cette  cession.  Ainsi  ceux  qui  ont  prétendu  que 
Philippe  a  acheté  le  Dauphiné  40,000  écuB  d'or,  ont  rêvé. 

Tel  est  le  témoignage  de  notre  historien  sur  ce  point  important. 
Il  TwppoTte  avec  la  même  exactitude  un  grand  nombre  d'autres 
événements  très-graves.  Dans  le  discours  préliminaire  de  l'édi- 
tion de  ses  Œuvras,  nous  aurions  voulu  voir  l'indication  de  ces 
événements  ;  une  analyse  des  faits  historiques  eût  été  du  plus 
grand  intérêt  pour  ces  contrées.  Mais  ce  discours,  après  quelques 
développements  biograj^iques  puisés  dans  les  pages  mêmes  de 
l'ouvrage,  ne  dit  presque  rien  ni  du  mérite  du  livre,  ni  de  l'esprit 
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dans  lequel  il  a  été  eonço.  Nous  ne  pentona  pas  que  llitalpirt 
même  des  hoimnes  qoi  nous  oui  rendu  service  doif e  être  u&  p»^ 
négyrique,  mais  nous  croyons  que  ce  qu'ils  ont  £ait  de  bien  «t 
d^utite  doit  être  présenté  avecles^plus  vives  couleurs,  et  que  pour 
encourager  les  vivants  il  faut  honorer  tous  les  morts  qui  méri- 
tent de  l'être.  Si,  en  1560,  don  fils,  qui  s'appelait  Aymar  comme 
lui,  fût  pourvu  aussi  de  la  charge  de  conseiller,  e^est  une  preuve 
qu'il  avait  emporté  l'estime  et  l'affection  de  ses  concitoy^iis. 

Au  reste,  la  manière  dont  il  finit  prouve  qu'il  ne  comptait  pas 
aller  au  delà  de  Tannée  1635 ,  soit  qu'il  vit  de  rinconvénieBt  à 
écrire  des  fiftits  trop  rapprochés  de  lui,  soit  que  son  Age  lui  inq^ 
sàt  le  repos.  Il  termine  par  un  portrait  des  Dauphinois,  où  il  lea 
loue  de  leur  bravoure  au  nom  d'un  autre  historien  ;  et  il  dit  com^ 
me  au  commencement  :  «  C'était  notre  devoir  de  rappeler  ce 
qulls  ont  foit,  afin  que  le  souvent  d'une  race  d'hommes  si  belli- 
queuse et  si  honorable  ne  s'éteignit  pas.  » 

Nous  regrettons  d'abord  que  M.  Macé  n'ait  traduit  cpie  le  pre*- 
mier  livre.  La  vérification  qu'il  a  consciencieusement  Daite  des 
lieux  décrits  par  l'auteur  a  dû  lui  coûter  une  multitude  de  voya- 
ges et  des  fatigues  infinies.  Les  autres  livres  n'auraient  eoiigé  m 
autant  de  peines  ni  autant  de  sacrifices ,  et  il  aurait  élevé  à  la 
province  du  Dauphiné  un  véritable  monument  Nous  pouvons 
encore  espérer  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  commencement  qui 
ne  pouvait  guère  être  autre  chose  que  l'introduction  de  l'ou- 
vrage* 

Cepremier  livre  se  partagera  vingt^sept  chapitres  qui  traitent 
successivement  d'abord  des  limites  générales  du  pays,  puis  de 
Vienne  l'ancienne  capitale  et  de  ses  environs,  puis  de  Romans  et 
de  son  voisinage,  ensuite  de  Grenoble  et  de  ses  alentours,  ensuite 
deChambéry,  de  la  Maurienne,  de  la  Tarantedse  et  de  G^ièv«u 
qui  appartenaient  aussi  à  l'Allobrogie.  Après  cela,  il  passe  en 
revue  les  peuples  du  Midi,  les  Voconees  avec  Die,  Vaisea,  Sainte 
Nazaire,  Pont-en*Royans,  les  Cavares  avec  Valence ,  Airigaon  et 
Montélimar,  les  Tricastins,  les  Tricorieos,  les  Volœs  et  les  Salyes 
plus  au  sud.  il  s'arrête  un  peu  phis  longuement  sur  les  Vocon- 
ees, parce  que  s'éteodant  ^mr  le  versant  occidental  des  Alpes 
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jusqu^à  Digne ,  ils  ont  eomtitaé  plus  \axA  wa»  partie  notaMe  du 
Bàûpliiné.  Il  eontiûue  aindi  à  dédrlte  les  rëgîaii*  aApnieè  occi- 
dentales. 

f)e  l'est  de  rAilobrogie ,  il  passe  au  nerd  et  à  Tooesl.  U  Aéerit 
les  Antuates  ou  Nantuates,  anciens  habitants  de  la  ft^^esse,  et  les 
Sébosiaves  ou  Ségosià:ve8,  correspondant  aax  peuples  du  Lyon- 
nais ou  du  Forez.  MaJheureuseitient  cette  description  qui  ttous 
eût  tant  intéressés  n'a  pas  antâmt  de  dévetoppement  qae  nous 
Saurions  désiré.  Puis,  enfin,  retournant  vers  PEst,  il  donne  une 
Vision  des  Alpes  ,  et  il  nous  fait  connatlre  tes^Garucelles  de 
Saint*lean-de*Maarienne ,  les  Véragres  d^Octodore ,  .peuples  du 
Valais ,  les  Salasses  de  la  vaHée  d'Aoste  et  d'autres  peuplades 
barbares  qui  les  ont  jadis  habitées.  Enfin  il  donne  uneindicatiott 
assez  prédse  des  sept  routes  qui  anciennement  conduiraient  de 
la  Gaule  dans  Tltalie,  routes  que ,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
des  armées  gauloises  traversèrent  plus  d'une  fois  ;  et  il  qoute 
qu'en  son  temps  on  avait  ouvert  bien  des  voies  nouvelles  et  rendu 
les  anciennes  plus  praticables. 

Ce  serait  se  faire  une  idée  inexacte  de  la  méthode  de  l'auteur 
Dauphinois  ,  même  dans  ce  premier  livre ,  de  penser  qu'il  se 
borne  à  une  sèche  nomenclature  de  noms  et  à  de  stériles  indie»^ 
lions  de  lieux.  Il  y  mêle  une  foule  de  notions  intéressantes  sur 
les  mœurs  de  ces  peuples ,  sur  leur  industrie ,  sur  leur  histoire , 
sur  l'importance  historique  de  leurs  viUes ,  sur  les  monuments 
et  les  inscriptions  qu'on  y  trouve ,  sur  les  traditions  qui  s'y 
rattachent.  Il  cite,  à  l'appui  de  ce  qu'il  en  dit,  les  anciens  géo-* 
graphes ,  les  vers  élégants  d'Ausonne  et  de  plusieurs  autres 
poètes.  On  voit  qu'il  cherche  à  répandre  de  l'agrément  sur  une 
matière  un^  peu  aride.  Pour  intéresser  les  érudits ,  il  n'oublie 
pas  d'indiquer  les  passages  fréquentés  de  César  dans  ses  pre- 
mières expéditions  en  Gaule,  et  les  peuples  qui  lui  opposèrent  de 
la  résistance.  Il  ajoute ,  même  parfbis  à  ses  rédts ,  des  réHexIens 
très-philosophiques  et  d'une  haute  portée  ;  amsi ,  après  avoir 
raoôiité  les  vicissitudes  de  la  maison  d'Oraoge  qu'il  croyait  but  le 
point  de  s'éteindre,  il  dit  :  «  VoilA  la  stabilité  des  choses  ctek 
«  terre  !  Tout  périt  ici-èas,  excepté  les  vertus  qcd  nous  conduisent 


Digitized  by 


Google 


M  BULLBTIM  BIBLIOGRAPHIQUE. 

«  À  la  céleste  iauDorialité!  (1)  »  Horace  avait  dit  avaot  lui  : 
«  C'est  la  vertu  qui  ouvre  le  ciel  à  ceux  qui  ont  mérité  de  ne  pas 
-  mourir  !  (2)  » 

On  conçiHt  qu'en  traitant  des  points  si  divers  dont  les  uns 
étaient  contestables  et  les  autres  pouvaient  être  éclaircis  et  dis- 
cutés, du  Rivait  ait  pu  fournir,  à  un  traducteur  d'un  grande  éru- 
dition historique  ,  une  ample  matière  aux  explications  et  aux 
commentaires.  U.  Macé  a  mis  beaucoup  de  soin  et  de  zèle  dans 
cette  partie  de  son  travail  sur  le  premier  livre  de  l'histoire  des 
Allobroges.  Ses  notes  sont  en  grand  nombre  et  supposent  de  très- 
grandes  recherches  sur  les  sigets  les  plus  variés  :  il  rappelle 
comment  les  provinces  de  l'Est  de  la  France  furent  réunies  à 
la  couronne ,  et  comment  les  régions  du  versant  oriental  des 
Alpes  furent  aliénées  ;  il  fait  un  examen  critique  des  autorités 
invoquées  par  l'auteur.  Il  donne  des  développements  à  ce  qui  est 
simplement  indiqué.  H  fait  de  curieuses  dissertations  sur  des 
sujets  divers ,  tels  que  l'usage  antique  de  résiner  les  vins,  l'ori- 
gine et  l'importance  des  foires  de  Lyon ,  la  signification  primitive 
des  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins ,  la  victoire  des  chrétiens 
d'Espagne  en  1212  ,  la  limite  précise  entre  les  Voconces  et  les 
AUobroges ,  l'engloutissement  de  l'ancienne  ville  de  Luc  ,  la 
manne  de  Briançon ,  les  merveilles  du  Dauphiné.  La  géologie  e^ 
la  botanique  viennent  payer  leur  tribut  à  l'intérêt  que  l'archéo- 
logie et  l'histoire  répandent  partout.  Enfin ,  il  n'oublie  pas ,  en 
parlant  des  voies  de  communications  connues  au  XVI«  siècle ,  de 
nous  rajj^er  les  grandes  et  belles  routes  ouvertes  de  notre  temps, 
surtout  celle  du  Simplon  ,  «  le  plus  admirable  travail  que  les 
<•  hommes  aient  jamais  exécuté ,  construite  aussi  par  les  soins 
«  de  Napoléon  ,  de  1801  à  1807.  «^ 

Même  ,  dans  ce  premier  livre ,  M.  Macé  nous  avertit  qu'il  a 
retranché  d'assez  nombreux  passages.  Nous  en  regrettons  plu- 
sieflrsqui  faisaient  très-bien  sentir  la  méthode  et  l'esprit  de  notre 

(1)  £ccc  quanta  sH  rerum  stabilHas  !  corruiint  etiim  omnia ,  nisi  virtutes 
<}iueiios  ad  coolettia  perdueont.  (Chap.  Xlll  ,   Ht.  1.) 

(2)  YirUis  recludent  immeritis  mori  cœkim.  (Hor.) 


Digitized  by 


Google 


BULLBtlM  irfBLI0GRA1<HiQUK.  M 

auteur.  Ainsi ,  \ymar  nous  dit  en  débutant,  qu'il  exposera  d'a- 
bord la  topographie  de  son  temps  «  à  Texemple  du  souverain 
«  auteur  de  toutes  choses  ,  qui ,  dans  l'œuvre  de  la  créature  , 
«  a  d'abord  fait  la  terre  et  la  nature  avant  d*en  former  les  habi- 
«  tants.  »  Il  nous  explique  ensuite  quel  motif  l'a  porté  à  écrire 
lliistoire  de  son  pays.  Les  Allobroges  ont  fait  de  grandes  et  belles 
actions  ;  il  craint  qu'elles  ne  soient  passées  sous  silence  et  qii'après 
eux  le  souvenir  n'en  soit  perdu.  11  veut  aussi  glorifier  Dieu  (i) , 
et  son  désir  est  «  de  présenter  à  la  postérité  des  modèles  à  suivre 
«  et  des  écueils  à  éviter  (2).  «>  Ensuite  il  trace  les  limites  naturelles 
de  la  Gaule,  puis  ses  divisions  sous  César  et  sous  Auguste.  Puis, 
enfin ,  il  montre  la  position  des  Allobroges  dans  la  Gaule  elle- 
même.  C'est  ainsi  qu'il  entre  en  matière ,  et  nous  aurions  désiré 
voir  cela  dans  la  traduction. 

On  nous  permettra  de  citer  encore  un  exemple.  Comme  magis- 
rat  versé  dans  la  jurisprudence ,  accoutumé  à  considérer  le  droit 
de  rendre  la  justice  comme  la  plus  haute  fonction  qu'un  mortel 
puisse  exercer  parmi  ses  semblables ,  pouvait-il  voir  sans  pdne 
que  la  noblesse  française  crût  de  telles  fonctions  indignes  d'elle  ? 
n  fait  donc  ses  efforts  pour  lutter  contre  ce  pr^gé.  Aussi ,  lors* 
qu'il  explique  la  création  du  pariement  du  Dauphiné  dont  il  était 
membre ,  il  profite  de  Toccasion  pour  développer  sa  pensée  : 
«  Des  nobles,  dit-il,  en  faisant  allusion  à  son  père  et  à  sa  propre 
««  situation  ,  ont  possédé  cette  dignité  sans  croire  déroger ,  sur- 
«<  tout  le  titre  de  bailli  du  Roi ,  qui  est  la  plus  haute  judicature 
<  de  la  province  :  Est-ce  qu'à  Rome  la  préture ,  cette  charge  , 
«  toute  judiciaire,  ne  fht  pas  le  partage  des  plus  iRustres  patri- 
«  dens  ^  des  Scaurus ,  des  Sylla  ,  des  Lucullus  ,  des  César,  des 
««  Brutus  même  et  de  tant  d'autres  ?  et ,  cependant ,  la  préture , 
n  comme  le  tribunat  et  l'édilité,  n'était  qu'une  dignité  de  second 
«  ordre.  On  la  donnait  ordinairement ,  selon  Plutarque ,  à  de 

(1)  Âd  manifestationem  Itudis  et  giorise  Dei  a  quo  omnia  processerunt  et 
procedont.  (Chap.  I ,  liv.  1 .] 

(2)  Ut  Dostrœ  œtatis  homines  et  posteriore»  habeant  qiios  iraitentur  vel 
ellbgitiit.  (Ibidem.) 
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*t  Ja«iw»  bonime»  ;  elk  élait  un  degré  aju  CMSulat  y  aux  autres 
M  dignités  du  premier  ordre.  »  Il  cite  ensuite  tous  les  iu>blesd«  la 
phis  bavte  disttnctloD ,  mètoe  de  proches  parents  des  En^e- 
reors ,  qui  se  sont  fait  un  honneur  de  cultiver  la  science  du 
droît. 

On  sent  que  du  Rivail  est  là  sur  son  terrain  ^  dans  son  propre 
élénent.  Son  style  s'élève  avec  sa  pensée.  Ses  réflexions  sont 
évidemment  empruntées  à  l'ordre  d'idées  de  son  ouvrage  de 
l'Histoire  du  Droit  Romain.  En  effet ,  comme  il  le  dit  très-hien^ 
protéger  ses  semblables  par  la  puissance  de  la  parole ,  c'est  les 
ser\ir  aussi  bien  que  de  les  protéger  le  glaive  à  la  main  ;  défendre 
l'honneur  et  les  intérêts  de  son  pays  par  son  éloquence ,  c'est 
aussi  bien  mériter  de  sa  patrie ,  que  de  les  défendre  avec  l'épée 
et  le  bouclier.  H  cite  Gicéron  ,  il  cite  cet  adage  romain  si  connu  i 
Codant  urma  togœ  (1)  :  «  Qu'y  a-t-il  ^  en  effet ,  de  plus  noble  , 
a  de  plus  louable  et  de  plus  sacré  que  de^dispenser  la  justiee, 
«  et  de  rendre  à  chacun ,  selon  son  droit...  La  justice  !  c'est  la 
«  principale  fonction  des  princes,  c'est  la  plus  haute  atlribution 
«  de  la^ouverainelé.  »  Et  à  l'appui  de  cette  vérité  ineonteetable, 
il  invoque  de  nombreux  exemples.  Ce  qui  peut  paridtre  surpreh- 
mmt,  c'est  qu'avec  de  pareils  principes ,  il  sacrifie  lui-méiae  a« 
pr^ugé  qu1l  combat.  En  parlait  de  ses  cmq  fils,  il  dit  i  «  qu'il 
«  ks  élève  pour  le  service  militaire ,  selon  la  coutume  de  ses  - 
«  ancêtres  (2).  >» 

Noire  historien  a  aussi ,  sur  le  cou^rs  du  Rhtee ,  des  détails, 
des  développements  qui  auraient  eu  peur  nous  beaucoup  d'in- 
térêt Il  paraitt  qu'il  s^était  fait  une  singulière  idée  des  Proven- 
çaux ée  son  temps ,  ^t  l'on  voit  qu'il  attribuait  la  mobilité  de 
leur  esprit  aux  vents  qui  régnaient  habituelleineat  dans  le  lit  du 
grand  fleuve  (3).  H  met  cette  pensée  sur  le  compte  d'un  auteur 

(1)  Et  qnid  est  nobilius  laadabfliusqu«  te  sanctius  ,  quam  justitiam 
■exercere  et  jus  suum  unicuique  tribuere  ?  Imo  jadicare  priDcipum  munus 
«t  offîcium  est. 

(2)  Quam  prolem  ad  beUum  more  majomm  contrb  hostcs  educamus. 
(Chap.  XIV,  Uv.  1.) 

(3)  Juxta  Rhodani  flnenta  flatus  emergunt ,    et   homines   genertiitUr 
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qofïl  qppeHe  Gervais  ;  mais  oa  voit  qa'il  la  produit  assez  mali^ 
deusement.  11  nous  semUe  que  ees  mqpceaux  et  d'antres  non 
ntoins  piquants  anrakot  mérité  d'être  eonaerYés  dans  la  tra» 
dnction. 

Dans  le  dis^tre  xii  de  ce  l^  livre ,  Aymar  produit  un  exa- 
men assez  curieux  des  opinions  diverses  sur  le  passage  d'Auri^ 
bal  par  Barcelonette  et  te  pays  des  Sigoriens.  On  voit  qu'il  a  lu 
Celius ,  Tite-Live  surtout  n  ne  veut  pas  que  le  général  cartfaa-* 
gtnoîs  ait  passé  par  le  Mont-Genèvre ,  parce  qwt  de  cette  mon* 
tagne  on  ne  voit  pas  les  plaines  du  Piémont,  et,  dans  le  chapitre 
XXI  y  il  répète  qu'il  a  souvent  parcouru  ces  contrées  pour  seren^ 
dre  en  Italie.  11  ne  veut  pas  non  plus  qu'Annibal  ait  passé  par 
le  Mont-Oenis,  parce  qu'il  n'aurait  pas  traversé  la  Durance^ 

Il  parait  que  ces  trois  opinions  étalent  les  plus  accréditées  de 
son  temps  et  partageaient  les  érudits.  Le  mot  Druentia ,  qui 
s'est  malbeureusement  trouvé  dans  l'esprit  de  Tite-Live ,  pour 
désigner  le  Drac,  a  causé  aux  savants  de  grands  embarras  ;  car 
M  s'agissait,  ayant  Fidée  d'un  passage  de  la  Duraaee,  de  con- 
cilier un  retour  très-inutile  et  trèsnlangereux  vers  le  sud  ^  avec 
quatre  journées  de  marche  vers  le  nord ,  anc  l'habileté  du  gé^ 
aérai  et  avec  les  limites  de  temps  indiquées  par  ks  aij^eurs , 
toutes  chose»  pilrfoîteme&t  incondliaUes. 

Ge  points  que  personne  n'avait  encore  p^foitement  éckdrei , 
fente  d'une  connaûBsance  complète  et  personnelle  des  Alpes  eid^ 
toirtes  ces  régions ,  M.  Macé  l'a  très^péremptoirement  dlseaté« 
Sa  dissertatim  est  des  plus  intéressantes.  Après  avoir  eiLamIaé 
tous  les  systèmes  qui  ont  été  produits  sur  eelto  grave  quesÉion  » 
H  serange  de  l'avis  delf .  de  Saussure.  U  établit  qu'Aunibal,  wptèB 
avoir  passé  le  Rhône ,  un  peu  «  au-dessus  de  Roqueflsaure  » ,  et 
avoir  remonté  le  fleuve  quatre  jours  sur  la  rive  gauche ,  arite  à 
nie  formée  par  l'Isère  et  le  Rhône  à  leur  confluent  ;  qu'ensuite , 
après^'ètre  rendu  médiateur  entre  ileux  frères  compétiteurs  du 
trône  des  Allobroges,  il  remonta  l'Isère  vers  les  Tricastins ,  sur 

v«ntosi ,  iiMiias,  inewMUiites  ,  et  in  premUftis  mis  Taddc  mtiitigtrte». 
(Cbap.  IX.  liv.  1.) 
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la  limite  des  Voconces,  et  côtoyant  toujours  l'Altobrogie  qui  hit 
était  favorable  ;  qu'il  tr|prersa  avec  grande  diflBcuHé'  le  torrent  du 
Drac;  qu'il  suiTit  la,  vallée  du  Grésivaudan  Jusqu'à  MontmeiUan, 
qu'alors  ayant  détourné  à  droite  et  parcouru  la  vallée  de  l'Arc,  H 
eonnnença  l'ascension  du  Mont-Genis ,  où  il  rencontra  des  en- 
nemis et  de  grands  obstades  ;  qu'après  ces  dix  jours  de  mardie 
indiqués  par  Polybe,  il  en  mit  neuf  autres  à  gravir  ;  qu'en  défi- 
nitive, arrivé  au  sommet  du  Mont-Cenis,  après  dix-neuf  jours , 
temps  encore  indiqué  par  Polybe ,  il  put,  comme  les  historiens 
Paffirment,  camper  pendant  deux  jours  sur  le  plateau  de  la  mon* 
tagne ,  qui  a  six  kilomètres  de  longueur  et  un  de  largeur  ;  qu'en 
'  descendant  par  l'ancienne  route  que  les  piétons  suivent  encore , 
il  put,  pendant  trois  heures,  apercevoir  les  plaines  que  le  P6  ar- 
rose, et  les  montrer  à  ses  soldats  ;  et  qu'il  arriva  ainsi  à  peu  de 
distance  de  Turin. 

Cent  qui  sont  surpris  de  voir  qu'Annibal ,  après  avoir  passé 
te  Rhône ,  chemine  vers  le  nord ,  an  lieu  d'aller  directement  à 
Test ,  s'étonnent  de  ce  qui  n'étonna  ni  Polybe  ni  Tite-I>ive.  Ils 
se  réfléchissent  pas  qu'un  consul  romain  était  déjà  débarqué  à 
Marseille  avec  des  troupes  (1)  ;  qu'il  arriva  au  lien  même,  où  le 
passage  du  Rhône  s'était  efifèctué,  trois  jours  après  qu'Annibal  en 
était  parti;  qu'il  y  eut  un  engagement  de  cavalerie  entre  les  Nu- 
mides et  lœ  avant-postes  de  Seipion  (2);  que  la  province  romaine 
pouvait  et  devait  susciter  de  grands  obstacles  aux  Carthaginois  ; 
qu'ente ,  Annibal  s'était  assuré  de  raffectioa  des  Allobroges  et 
même  des  Bolens  du  nord  de  l'Italiç,  et  qu'il  lui  importait  extré- 
menient  de  se  rapprodier  le  plus  possible  de  oes  peuples  belli- 
queux pour  s'en  faire  un  appui  et  s'y  recruter  au  besoin.  Ses  es- 
pérances ne  furent  pas  sans  déception ,  car  les  Allobroges  se  dé- 
clarèrent contre  lui  et  le  combattirent  quand  il  eut  pass^  leur 

(1)  Seipion,  qui  allait  en  Espagne  avec  soixante  vaisseaux  lon^  était 
arrivée  Marseille  quand  Annibal  se  préparait  à  passer  le  Rhiàne. 

(2)  Dans  ce  combat ,  le  nombre  des  morts  fut  à  peu  près  égal  de  part 
et  d*autre,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  résistance  opioiAtre  que  les  Numide» 
prirent  la  fuite.  fRoUin .  Mst.  Rom.^  liv.  xiii.) 
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pajrs;  mais  il  sut  déjouer  toutes  les  ruses  et  triofnjpber  de  tous 
les  obstacles,  et  ses  espérances  n*en  avaient  pas  moins  dû  gui- 
der sa  marohe. 

Cet  itinéraire,  en  parfait  accord  avec  la  nature  des  lieux  et  avec 
le  témoignage  des  deux  grands  historiens  qui  Font  décrit ,  se 
trouve  d'ailleurs  confirmé  par  l'autorité  la  plus  compétente  en 
cette  matière.  Napoléon  dit  positivement,  dans  ces  Mémoires^  que 
le  général  carthaginois  n'a  pas  pu  prendre  d'autre  route  que 
celle  de  l'îsère  et  du  Mont-Cenis ,  et  que  depuis  bien  des  siècles 
les  savants  ,  qui.  n'ont  étudié  les  lieux  qu'avec  des  cartes  ,  ra- 
dotent sur  ce  point.  Rollin  est  un  peu  moins  incisif;  mais,  sans 
vouloir  engager  de  discussion  sur  cette  matière ,  il  se  prononce 
pour  l'itinéraire  des  bord^  de  l'Isère. 

Ainsi ,  pour  nous  résumer ,  nous  pouvons  regretter  que  même 
dans  ce  premier  livre ,  l'honorable  traducteur  ait  laissé  à  l'écart 
certains  passages  qui  ne  pouvaient  qu'augmenter  l'intérêt  des 
divisions  géographiques  ;  mais  nous  ne  pouvons  que  le  félioiter 
du  zèle  qu'il  a  mis  dans  ses  recherches ,  et  nous  sommes  per- 
suadé que  de  semblables  travaux  ne  sauraient  être  trop  encou- 
ragés. Legeay. 


MÉMOaiàL  ANNUEL,  AOttlNlSTEATIP,  STATISTIQUE  ET  G0]|ME«€UL 

DU  DÉPARTEMENT  DE  l'ain,  pour  1853,  par  Frédéric  DurouR, 
imprimerie  de  Dufour,  1853,  in-8. 

L'époque  déjà  avancée  de  l'année  où  nous  sommes  pourrait 
faire  croire  que  la  publication  de  ce  livre  vient  un  peu  tard.  Les 
Annuaires  ont  l'habitude,  en  efiTet,  de  paraître  aux  environs  du 
jour  de  l'an  ;  mais  comme  les  mutations  ne  se  font  pas  à  épo- 
que fixe ,  l'inconvénient  d'être  en  retard ,  très-grand  pour  un 
almanach ,  est  à  peu  près  nul  pour  un.  livre  comme  celui-ci- 
Les  notions  statistiques ,  les  services  divers ,  le  personnel  des 
administrations  ne  changent  pas  &  chaque  saison,  et  les  docu- 
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meots  prëeh  et  bien  choiste  que  ooas  doioe  M.  Dafcnir  peuvent 
èlreotUesqoelle  que  soit  l'époçiede  Tamiée  où  ils  sontp^bUé». 
Le  Mémorial  sera  indispenBOble  A  toutes  les  persdnoes  qai  ont 
quelque  rapport  d'affaires  avec  nos  voisin»  dn  département  de 
l'Ain,  et  surtout  à  celles  qui  prennent  intérêt  au  chemin  de  fer 
de  Xyoh  à  Genève.  A  ce  titre  il  s'adresse  à  nos  compatriotes. 
On  le  trouve  à  Lypn,  chez  Savy,  libraire,  place  Bellecour. 


Nouveau  guide  pittobesqub  de  l'étranger  a  Lyon,  par 
Ghambet  atné,  9^  édition.  Ly.on  Brunet  fils,  1853,  in-19. 

Paris  se  réserve  assez  volontiers  le  monopole  de  ces  Guides 
qjie  le  touriste  rencontre  à  ahaque  pas  dans  les  villes  ou  les 
sites  un  peu  célèbres  et  qui  répondent  le  plus  souvent  si  mal 
à  la  coniance  qu'on  veut  bien  leur  accorder.  Sur  rinvitalion 
d*un  éditeur,  un  écrivain,  le  premier  venu,  oompulse  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  sujet  qu*on  lui  donne  à  traiter  et  voilà 
qu*on  apprend  rapparition  du  Vade  Mecum  du  voyageur 
dans  telle  ville  ou  telle  province.  Les  journaux  s'empressent 
de  louer  Texécution  typographique  du^ivre-,  Téléganee  du 
stile*  la  finesse  des  ap^çus,  mais  à  l'ouverture  du  volume  on 
trouve  que rH(Vlél-de-Ville  de  Lyon  est  le  chef  dœuvre  de 
Sonfflot ,  on  a  voulu  dire  Maupin  ,  ou  que  la  grotte  de  la 
Balme  a  detu  lieues  de  long  et  nne  lieue  de  large,  ce  qui 
fait  une  voûte  d'une  belle  portée,  ou  que  Xavier  Biclial  est 
né  à  Tholssey,  Thoirette  étant  un  petit  village  fort  inconnu 
aDx  parisiens;  et,  grâce  h  ce  laisser  aller  des  écrivains ,  ces 
Ihiides^  ces  Revues^  ces  Pittoresques,  deviennent  des  livres 
dangereux  qu^on  ne  peut  consulter  qu'avec  la  méfiance  la 
plus  extrême.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  plan  de  Lyon 
de  1853  qui  désigné  deux  de  nos  forts  sous  les  noms  de 
fort  de  la  Côte-d'Or  et  fort  de  Loyauté.  Ce  n'est  que  Tem- 
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piaeement  qui  ncns  a  fait  reeonnatlre  qu'il  était  question  des 
forfs  de  Loyasse  et  de  la  Tôt^d'Or;  mais  les  étrangers  ne 
pourront-ils  jpas  croire  que  nos  ingteîeurs  militaires  ont  eu 
un  souvenir  de  la  carte  de  Tendre  quand  ils  ont  bâti  le  fort 
de  Loyaulé?l\  est  donc  nécessaire  que  ces  Descriptions^  ces 
(ruides  du  voyageur  soient  faits  sur  les  lieux  et  par  des 
écrivains  du  pays.  M.  Chambet  Ta  compris,  aussi  son  Guide 
à  Lyon  vient-il  d*aUeindre  sa  neuvième  édition.  Cet  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  entièrement  nouveau,  M.  Chambet  ayant 
voulu  mettre  son  livre  au  niveau  de  toutes  les  améliorations, 
de  tous  les  changements  que  notre  ville  a  subis. 

La  méthode  de  M.  Chambet  est  claire  et  simple.  Grâce  n 
lui,  l'étranger  connaîtra  notre  ville;  rien  de  ce  qui  est  inté- 
ressant n'est  oublié;  il  nous  sera  permis  cependant  de  regret- 
ter que  les  occupations  de  l'auteur  ne  lui  aient  pas  laissé  le 
loisir  j[le  surveiller  avec  soin  ses  épreuves  et  de  corriger  quel- 
ques fautes  typograpiques  de  peu  d'importance  dans  un  mot 
ordinaire,  mais  graves  quand  elles  se  rencoqtrent  dans  un 
nom  propre.  Ainsi,  parmi  les  hommes  IHustres  de  Lyon,  M. 
Chambet  a  voulu  citer  Prost  de  Royer  etTrimolet,  et  le 
compositeur  a  écrit  :  Prost  de  Loyer  et  Trcmolet  ;  le  sculpteur 
EIschoet  est  devenu  Eischoîl,  enfln  les  acqoeducs  de  Beaunant 
sont  devenps  les  acquedncsde  Biaunant.  On  nous  trouvera 
sévère,  nous  typographe,  de  relever  les  fautes  d'un  confrère. 
Cette  considération  a  failli  nous  arrêter,  mais,  toute  réfle- 
xion faite,  nous  avons  trouvé  que  l'ouvrage  de  M.  Chambet 
était  assez  bon  par  lui-même,  et  que  Timprimerie  remar- 
quable de  M.  Brunet  était  assez  connue  pour  pouvoir  support* 
ter  les  deux  ou  troispelites  erreurs  que  nous  leur  reprochooi. 

Des  vignettes  fort  jolies  et  un  plan  accompagnent  cel  oo^ 
vrage  qui,  nous  l'espérons,  arrivera  bien  vite  à  sa  dixième 
édition.  ^  *  . 

A.  V. 
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Parini  les  gr^kveurs.qiû,  depuis  quelques  années,  oui  su  se  faire 
une  réputation  ,  î^  ^^^^  sans  hésiter  mettre  ^u  premier  rsmg 
SL  Çb^rles  Jacques,  dont  le  talent  est  aiyourd'hul  reopnou  même 
par  ses  rivaux.  Hllustratiqn  disait  dernièrement  de  lui;  «  Nos 
lecteurs  ont  remarqué  une  série  de  gravures  publiées  daqs  ce 
journal  au. commencement  de  chaque  mois,  pendant  le  cours  de 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler  et  ayant  trait  aux  travaux  de  la 
campagne,  aux  diverses  époques  de  la  saison.  Ces  gravures,  con- 
trastant par  une  exécution  plus  libre,  plus  large  et  plus  heur- 
tée avec'  la  plupart  des  autres  gravures  sur  bois  du  journal, 
avaient  un  relief  singulier  qui  attirait  forcément  Tatteniion,  soit 
qu'on  fût  disposé  à  goûter  Tâpre  saveur  de  ce  genre  de  compo- 
sition, soit  qu'on  éprouvât  une  téttstance  instinetive  pour  cette 
frandiise  et  celte  riides^e.  Elles  s'alÙ^ient  très-bien,  du  reste,  à 
la  nature  des  sujets  à  représenter,  et  ^{mv^t  au  caractère  des 
dessbs  à  reproduire.  Ces  remarquables  {travaux  du6  à  M.  Jacques 
ont,  une  naïveté  forte  et  saisissante.  »  Ces  lignes  et  surtout 
les  <Buvres|q[u'elles  accompagnaient  av^enl^  attiré  notre  attention. 
Quoique  Charles  Jacques  ne  soit  pas  Lyonnais,  nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant  avec  la  présente  livraison  un 
dessin  de  la  première  manière  de  cet  artiste,  alors^  qu'il  cher- 
chait sa  voie  y  c'est-à-dire  avant  qu'il  eût  trouvé  ce  caractère 
large  et  naïf  qui  le  distingue  aujourd'hui.  Dans  un  de  nos  pro- 
chains numéros,  nous  ferons  connaître  cette  nodveHe  manière 
qui  a  valu  à  son  auteur  une  ai  belle  réputation. 

'      A.  V. 
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AU  XV*^  SIÈCLE. 


Tout  le  monde  sait  que  le  suffrage  universel ,  comme  beau- 
coup d'autres  institutions,  a  été  emprunté  par  la  soéiété  civile 
au  clergé  catholique ,  qui ,  lui-même ,  l'avait  emprunté  aux  Ro- 
mains ,  et  l'a  pratiqué  pour  Télection  de  ses  prélats  jusqu'au 
Xl«  siècle ,  peut-être  même  plus  tardivement  encore.  A  ce  mode 
primitif  d'élection  en  succéda  un  autre ,  qui  consistait  à  faire 
choisir  les  prélats  par  leurs  pairs.  Ce  dernier  est  encore  en 
usage  pour  l'élection  des  papes.  Il  était  particulièrement  pratiqué 
pour  l'élection  des  abbés  dans  les  abbayes  :  c'était  le  suffrage 
universel  sous  une  autre  forme.  Ces  faits  sont  parfaitement  con- 
nus ;  mais  ce  qui  Test  moins,  c*est  la  manière  de  procéder  à 
l'élection.  Nous  avons  pensé  qu'il  iie  serait  pas  sans  intérêt  de 
donner  sijr  ce  sujet  quelques  détails  tirés  d'un  très-long  procès- 
verbal  d'élection  d'un  abbé  de  Savigny  conservé  dans  les  ar- 
chives du  département  du  Rhône.  Nous  n'avons-eu  qu'à  résu- 
mer ce  document  latin,  en  le  traduisant ,  et.  à  l'éclaircir  à  l'aide 
d'autres  documents  originaux  en  notre  possession*. 
'  Le  lundi  12  janvier  1456  {nouveau  style)^  Guillaume  d'Albon, 
abbé  de  Savigny  depuis  le  22  août  1415,  trépassa  dans  le  châ- 
teau de  Saint-bel,  qu'il  avait  fait  réparer,  et  qui  devint  alors , 
s'il  ne  l'était  déjà ,  la  résidence  abbatiale.  Le  mardi  13  ,  le  corps 

r 


Digitized  by 


Google 


»  102  ÉLECTION   d'un  àBBÉ  0E  SAVIGNY. 

du  défunt  fut  porté  solennellement  à  Fabbaye,  et  enterré  dims  la 
grande  église ,  devant  Tautel  de  Saint-Étienne. 

Le  jeudi  15  janvier,  les  moines  furent  convoqués  dans  le 
chapitre  au  son  de  la  cloche,  suivant  F  usage,  pour  avoir  à  s'oc- 
cuper de  donner  un  successeur  à  Guillaume  d'Albon.  L'assem- 
blée eut  lieu  sous  la  présidence  de  Pierre  Escofier  (Escoferii\ 
grand  prieur.  Outre  les  moines,  au. nombre  de  quarante,  pres- 
que tous  profès  et  dans  les  ordres,  on  avait  fait  venir  le  notaire 
Pierre  Bonpain  [Bonipanis)^  pour  rédiger  le  procès-verbal  de  la 
séance,  et  quelques  témoins  étrangers  à  Fabbaye  pour,  le  signer. 

Après  mûre  délibération,  il  fut  décidé  que  l'élection  aurait  lieu 
le  jeudi  29  janvier  et  jours  suivants ,  si  cela  était  nécessaire.  Le 
grand  prieur  et  les  autres  moines  capitulants  arrêtèrent  que  tous 
les  religieux  seraient  convoqués  personnellement  pour  ce  jour-là, 
lajit  les  présents  que  les  absents ,  ceux  de  ces  derniers  du  moins, 
qu'il  serait  possible  A' appréhender;  et,  de  plus,  que  le  décret  de 
convocation  serait  lu ,  suivant  les  privilèges  et  les  coutumes  de 
Fabbaye,  sur  le  pont^  c'est-à-dire  probablement  sur  le  pont  vo- 
lant qui  donnait  accès  dans  le  monastère  par  la  grande  iK>rte. 
En  conséquence,  on  nomma  deux  moines  pour  porter  à  qui  de 
droit  les  lettres  de  convocation  qui  furent  rédigées  pour  cela , 
avec  spécification  toutefois  qu'elles  ne  seraient  communiquées 
qu'aux  intéressés  résidant  dans  le  diocèse  de  Lyon ,  suivant 
l'usage  (1). 

Au  moment  où  l'assemblée  allait  se  séparer,  le  grand  prieur 
rappela,  au  nom  des  autres  moines  capitulants ,  que  les  sus-- 
pendusy  interdits  ou  excommuniés,  s'il  y  en  avait  parmi  les 
frères,  devaient  s'abstenir  de  prendre  part  à  l'élection,  pour  n'en 
pas  compromettre  la  validité;  il  ajouta,  au  surplus,  que  si, 
malgré  son  avertissement,  il  y  en  avait  qui  persistassent  à  voter, 
ils  seraient  expulsés  du  chapitre. 

Et  attendu  qu'un  des  moines,  présent  daus  le  monastère,  mais 

(1)  Ceux  qui  résidaient  hors  du  diocèse  n'avaient  pas  droit  d'élection, 
à  ce  qu'il  parait,  quia  extra  regnum.  Nous  verrons  cependant  que  plusieurs 
volèrent  par  procuration. 
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retenu  dans  son  lit  par  se^  infirmités,  n'avait  pu  se  rendre  à  la 
.  convocation ,  il  fût  décidé  que  le  notaire  Bonpain ,  accompagné 
de  plusieurs  personnes ,  serait  chargé  de  lui  communiquer  le 
ptoeès-vorbal  de  la  délibération,  pour  qu'il  eût  à  y  consigner 
son  opinion.  Le  raoine  pour  lequel  on  montrait  cette  déférence 
était  un  des  cousins  de  l'abbé  défunt,  appelé  comme  lui  Guillaume 
(FAlbon  ;  il  était  hôtelier  de  l'abbaye ,  c'est-à-dire  qu'il  était 
chargé  d'hâ)erger  les  étrangers  de  distinction  qui  venaient  visi- 
ter le  monastère.  Au  sortir  du  chapitre ,  Bonpain ,  accompagné 
de  deux  témoins ,  se  rendit  chez  Guillaume  d'Albon ,  qui  ap- 
prouva complètement  ce  qui  avait  été  ftiit. 

De  leur  côté ,  Jacques  Genon  (Genonis),  doyen  de  Laney,  et 
Louis  de  Lavieu,  prieur  de  Saînt-Clément-de-Valorgue,  au  dio- 
cèse de  Cleriniont ,  délégués  par  leurs  confrères  pour  signifler  à 
tous  les  ayants  droit  lejour  de  l'élection,  se  mirent  en  devoir  d'ac- 
complir leur  mission.  Du  18  au  22,  Louis  de  Lavieu  s'acquitta  de 
ce  soin  auprès  de  plusieurs  des  moines  présents  dans  l'abbaye. 
Le  23,  il  se  transporta  aux  prieurés  d'Alix  et  de  Ternant ,  et 
signifia  sa  commission  aux  deux  prieurs  ;  le  lendemain,  il  en  fit 
autant  au  prieur  de  Tarare ,  et  ainsi  de  suite  à  tous  les  moines 
résidant  hors  de  l'abbaye,  mais  dans  le  diocèse  cependant. 

Lejour  de  l'élection  venu,  tous  les  moines  claustraux  pré- 
S3nts  à Savigny,  au  nombre  de  quarante-six,  entendirent  une 
messe  du  Saint-Esprit,  puis  se  rendirent  proeessionnellement 
dans  le  chapitre ,  en  chantant  le  Veni  Creator,  Cette  hymne 
achevée,  ils  nommèrent  Humbert  Roland  [liolandi],  docteur  en 
droit  et  sacristain  de  l'église  Samt-Paul  de  Lyon  ;  Bertrand 
MeTiQi{Merleti)y  licencié  en  droit  et  olBcial  ordinaire;  et  Simon 
Court  {CurU)^  également  licencié  en  droit  et  bénéficier  de  l'église 
de  Lyon ,  tous  trois  présents  et  acceptants ,  pour  les  assister 
dans  cette  circonstance ,  outre  les  notaires  Bonpain  et  Hugues  de 
Belii^re,  avec  leurs  scribes  et  deux  témoins  idoines ,  Mathieu 
Hosier  (Roserii),  curé  de  Boencho  (Boen?),  et  Guillaume  Baudet 
[Baudeti]^  de  Saint-bel,  bachelier  en  droit. 

Les  conseillers  élus ,  les  notaires  et  les  témoins  prêtèrent  suc- 
cessivement serment  de  remplir  exactement  leur  mission  et  de 
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garder  le  secret  sur  les  circonstances* de  réleôtion.  D'après  Tor- 
dre du  grand  prieur,  le  notaire  Bonpain  lut  à  haute  voii  les 
lettres  citatoires;  en  outre»  il  fit  d'afbondant  appeler  devant^a 
porte  àe  Tabbaye ,  par  le  frère  Louis  de  Lavlen ,  tous  ceux  qui 
avaient  droit  d'élection ,  tant  Im  présents  que  les  absents.  On 
prit  ensuite  le  nom  de  chacun,  en  tenant  note  de  ceux  q«î 
étaient  chargés  de  délégations. 

Deux  de  ces  déifiions  méritent  one  mention  particulière  ; 
mais,  avant  d'en  parlor,  il  convient  âe'flûre  connaître  quelques 
faits  essentiels.  Lorsque  Guillaume  d'Albon  monrut,  il  y  avait 
fort  longtemps  déjà  qu'il  était  malade ,  et  sa  succession  ^tâit 
convoitée  d'avance  par  deux  personnes.  La  première  était  un  de 
ses  neveux ,  appelé  Jean  d'Albon,  prieur  de  Mornant  et  d'Amas, 
qui  le  suppléait  hiâ)ftttellement,  et  qui  piuraîseaH  réunir  toutes 
les  chances  ;  nous  verrons,  en  effet ,  qu'il  M  nommé  :  le  titre 
d'abbé  de  Savigny  M  même  conservé  presque  héi*éditairement 
dans  sa''  famille  pendant  deux  siècles ,  transmis  qu'il  était  In- 
vartabiement  de  l'onde^au  neveu.  L'autre  compétiteur  était  An- 
toine de  Balzac ,  moine  de  Cluny,  prieur  â'Ambierle,  plus  tard 
évèque  de  Valence  et  de  Die.  Ce  dernier  était  frère  de  RofléOid« 
Balzac,  qui  avait  épousé  deux  ans  avant  Jeanne  d'Albon,  fille 
d'Antoine  d'Albon ,  cousin  du  dernier  abbé ,  mais  d'une  autre 
branche  ;  Roffec ,  usant  de  l'influence  que  son  mariage  lui  don- 
nait dans  le  pay»,  mit  tout  en  œuvré  pour  faire  réussir  l'élection 
de  son  frère.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  par  l'analyse  des  deux 
procurations  dont  nous  avons  dit  un  mot, 

La  première,  donnée  par  Etienne  de  Lorgue,  prieur  de  Ter- 
nant,  est  datée  du  9avrill4ôô,  c*e8t-è-Hlire  de  près  d'un  an 
avant  la  mort  de  l'abbé  Guillaume.  Etienne  y  dédar^  qu'il  est 
sujet  àr une  grave  maladie,  appelée  vulgairement  la  migraine 
(migrana),  qui  ne  lui  permet  pas  d'aller  à  cheval,  et  pourrait 
l'empêcher  de  se  rendre  à  l'^ibbaye  s'il  venait  à  y  avoir  une 
élection  d'abbé  à  foire.  Eu  conséquence,  il  charge  Guillaume 
Aroud  [Jrodi)j  chamarier,  et  Etienne  Grolier  {Grolerii),  célérîer 
de  Saint-Laurent-d'Oingt,  de  le  représenter  dans  cette  circons- 
tance»  L'aete  lut  rédigé  à  Bagnols ,  en  présence  de  noble  per- 
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aoDJie  Jean  loseard  (Jlss^éirdO,  srigûêor  de  ChâUllon-d*  Azergues, 
et  d'Antoine  d'Albon,  seigneur  de  Bagnots  y  par  Pierre  Tassin  ^ 
de  Savigny ,  clerc  du  diocèse  de  LyM. 

Une  note  marginale  porte  <|ne  celte  pièce  devait  être  eomidérëe 
comme  nulle ,  1«  parce  qa'eRe  tfvait  été  féd%éedix  mois  ayant 
ht  mort  de  l'abbé;  S^  parce  qu'elle  aTalt  été  écrite  éwas  la mai-^ 
sonde  BagnolSf  que  RoO^e^  fiabEac  avait  reçue coittme  dot  de 
sa  femaie,  Jeanne  d' AHMm  ;  9^  parée  que  les  témoins  de  cet  ade 
étaient ,  le  premier ,  onde  de  J^anne,  et  le  second,  son  père  ; 
4^  enfin  parce  que  le  notaire  qui  l'avait  rédigé  était  un  de^  ser-^ 
Yiteurs  de  ces  demiei^,  qu'il  était  cbateliin  de  Ch&ttUon,  atait 
deux  de  ses  fils  avec  RoOecet  on  ttsetaième  avec  Antofue  de 
fiateac  Nous  verrons,  en  effet,  que  Benett Tasrfn ,  autrement 
dit  HaiBiard,  autre  fils  de  Pierre^  qui  était  stors  moine  à  Sovi^ 
gny,  vota  pour  lalzs^c,  et  s'iffsrça  de  foire  exclure  du  scruUn  un 
de  ses  adversaires  (l). 

La  seconde  procuration  dont  noue  avoue  à  parler  est  celle  de 
Guillaume  d'Atbon,  hdtefier  de  l'abbaye ,  moine  infirme,  à  qui 
nous  avom  vu  qu'on  avait  porté  le  procès-vertml  de  la  dâibé- 
ration  du  13  peur  qu'il  y  consign&t  son  avis.  Quoique  comin  de 
l'abbé  défunt  et  de  Jean  d^Albon,  son  eucceaseur  en  expectative, 
comme  il  était  en  même  temps  grand^onde  de  la  fSemme  de  Boffec 
de  Balzac,  ce  dernier  parvint  à  lui  ftâre  signer,  la  v^le  de  rétec-^ 
tien,  une  délégation  pour  un  simple  moine ^  Hugues  Roslaing, 
qui,  en  effet,  vota  pour  Antome  de  Balzac.  Cette  procuratfoi!  cm 
pour  témoins  les  mômes  personnes  que  la  précédente,  c'e^^-dire 
Antoine  d'Atbon ,  neveu  de  GidHaume  d'Albon  el  beau-i>ère  de 
Hoffec  de  Balzac  ;  et  Jean  Jossard,  onde  de  la  femme  de  ce  der- 
nier. Une  noie  écrite  en  ma^ge  de  <îette  pièce,  moitié  en  latin  et 
moitié  en  français,  lui  dénie  toute  valeur  par  suite  de  ces  diverses 
clrconstaiKes,  et  de  ce  que  le  délégataire  ne  put  jurer  que  OuM^ 
laume  d' Albon,  qui  résidait^ans  l'abbaye,  ne  pMvttit  venir  toter^ 
Cette  note  nous  apprend,  en  outre,  que  ce  derëSer  était  gardé  dans 

(1)  Voyec ,  su  re£(te,  sur  te  famtlk»  ftaillitf»^,  la  notice  ({ne  fm  pulvli^^ 
dm»  le  Jtmrmal  éê  SSénthfH»&n,  des  8  et  15  iiiillot  1849. 
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sa  chambre  par  «  deux  aridiérs  de  messire  Roffec,  sieujr  de 
Balzac,  frère  diidit  prieur  d'Âmbierle. . . .  iesqueulx  ne  vouleyr  pas 
que  les  scruptateurs  allassent  à  luy,  âoubtant  que  y  ne  voulusse 
pas  ledit  prieur  d'Arabierle;  Biais  luy  firent  fère  ladite  procuration 
et  constituer  un  procureur  qu'il  avoit  à  sa  mereû^» 

Ces  préliminaires  accomplis,  et  avant  de  passer  au  vote,  le 
grand  prieur  fit  une  allocution  pour  engager  tous  ceux  qui  pour- 
raimt  ^re  sous  le  coup  d'une  interdiction  à  se  retirer  ,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'élection. 

A  peine  avait-il  achevé,  que  Benoit  Tassin,  autrement  dit 
MailUard,  se  leva,  et  demanda  l'exclusion  du  frère  Jean  de  Tilio, 
infirmier,  lequel  avait  depuis  longtemps,  dit-41,  encouru  un^ 
sentence  d'excommunication  rendue  par  l'official  de  Lyon ,  à  la 
requête  de  Pierre  Tassin,  père  du  réclamant,  à  l'occasion  de 
dégÀts  faits  dans  les  tenres  dudit  Pierre  par  les  animaux  de  Jean 
de  Tilio.  Ce  dernier  n'avait  pas  été  relevé  de  la  sentence,  quoi- 
qu'il eût  passé  un  compromis  avec  Pierre  Tassin  au  si\^et  de  cette 
affaire.  LàHlessus,  Benoit  produisit  le9  pièces  de  la  procédure. 

Jean  de  Tilio  allégua  vainement  qu'il  n'avait  pas  été  interdit 
pour  cela ,  et  qu'il  avait  4roit  de  voter.  Le  chapitre  se  prononça 
contre  lui.  Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  sortir 
d'embarras,  Jean  de  Tilio  supplia  l'officlal,  là  présent,  de  vouloir 
bien  lever  la  sentence,  ce  que  celui-ci  fit  immédiatement,  i^ès 
avoir  pris  connaissance  dfis  pièces,  et  en  imposant  toutefois  une 
pénitence  au  réclamant.  Il  fut  délivré  aussitôt  acte  de  cette 
décision. 

Cela  £att,  et  conformément  aux  prescriptions  du  concile  de  Bâie, 
tous  les  moines  prêtèrent  le  serment  suivant,  le  grand  prieur 
dans  les  mains  du  cbamari^ ,  et  tous  les  autres  dans  les  mains 
du  grand  prieur  :  «  Je  jure  et  promets  à  Dieu  tout-puissant  et 
au  bienheureux  Martin,  notre  patron,  de  choisir  pour  abbé  et 
pasteur  de  l'abbaye  de  Savigny  celui  qui  me  paraîtra  le  plus 
propre  à  remplir  cet  office,  sans  me  laisser  influencer  par  argent 
ou  prière.  » 

Le  grand  prieur  ayant  ensuite  rappelé  les  divers  modes 
d'élection  qui  pouvaient  être  usités ,  soit  l'inspiration  du  Saint- 
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Esprit,  soit  le  scrutin,  soit  le  comprcnnis,  il  fut  convenu  qu'on 
adopterait  la  forme  du  vote  au  sorotiû.  En  conséquence ,  on  fit 
choix  de  trois  moines  pour  recevoir  les  déclarations  des  votants. 
Les  scrutateurs  désignés  furent  :  frère  Robert  Gageron  [Gç^ge- 
ronis),  prieur  claustral  ;  Etienne  GroUer  (Grêlerii)^  célérier  de 
Saint-Laurent  et  Vénérand  de  Serron,  doyen  de  Courzieux^  qui 
acceptèrent  cette  mission. 

Avant  de  procéder,  les  trois  scrutateurs  firent  serment,  entre 
les  mains  du  grand  prieur,  de  recevoir  fidèlement  les  votes  ;  de 
n'induire  personne  à  voter  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un 
autre  ;  de  ne  publier  que  ce  qui  serait  nécessaire.  Les  notaires 
et  scribes  eu  firent  autant,  et  tous  ^semble  se  retirèrent  dans 
les  archives,  autrement  dit  le  trésor  de  l'abbaye,  le  lieu  le  plus 
convenable  et  le  plus  voisin  du  chapitre. , 

Lorsqu'ils  furent  installés ,  les  trois  scrutateurs  se  mirent  eu 
devoirde  remplir  leur  mission  :  ils  commencèrent  par  l'un  d'eux, 
Robert  Gageron,  que  ses  deux  autres  coll^pues  interpellèrent 
ainsi:  «  Nous  vous  adjurons  par  le  Père/ le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ,  et  au  péril  de  votre  ftme ,  afin  que,  selon  Dieu  et  votre 
bonne  conscience,  et  suivant  le  serment  que  vous  avez  prèle, 
vous  nous  disiez  quel  est  celui  que  voua  choisissez  comme  le 
plus  utile  et  idoine  pour  la  charge  d'abbé  de  Savigny.  >»  A  qnoi 
Gageron  répondit  :  «  Moi,  f^ère  Robert  Gageron ,  prêtre,  moine 
profès,  et  prieur  claustral  de  Tabbaye  de  Savigny,  interpellé  par 
vous,  mes  deux  collègues,  je  déclare  voter  pour  frère  Jean 
d'Albon,  badieller  en  droit,  prêtre,  moine  profès  de  cette 
abbaye,  prieur  des  prieurés  de  Momant  et  d'Arnas,  situés  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  et  dépendant  de  ladite  abbaye,  lequel  je  crois  * 
être  le  phis  utile  et  le  plus  idoine,  et  je  l'élis  pour  abbé  et  pasteur 
de  ladite  abbaye  de  Savigny.  » 

Tous  les  autres  moines,  appelés  successivement  et  interpellés 
de  la  même  manière,  répondirent  dans  la  même  forme,  d'abord 
les  trois  commissaires ,  puis  les  autres  frères ,  en  commençant 
par  le  grand  prieur.  En  voici  la  liste  dégagée  de  toutes  les 
formules  : 
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Pimr  Jean  4*Alboni 
f  Pierre  Escofier^  grand  prieur  ^ 
2^  Robert  Gagcron,  prieur  claustral  ; 

3"  Vénérand  de  Serron ,  prieur  de 
Coori^ieux  -, 

,4»  Ld  tnémê,  par  défection  de  Vàu- 
cher  d«  Montemorliono^  prieur 
de  Sail-en-Donzy  ; 

5«  Louis  le  Toux,  doyen  de  Teylan  ; 

6*  TiC  mêtne,  par  délégation  de  Gî- 
rard  de  Thélis»  prieur  de  Bao- 
dans  (près  de  Feurs)  ; 

7^  Jean  de  Ripparia,  sacristain  ; 

8**  Etienne  Guigat ,  sacristain  de 
Notre-Dame  de  Savtgny; 

9«  Hugues  de  Tarare,  péniteocior  ; 

i(^  Antoine  Tassin,  alias  ])fai)iiftrd , 

réfecturier  ; 

!!•  Antoine  de  la  Rivoirc,  cruisicr  ; 

it^  Barthélémy  Dufour ,  ouvrier  et 
prieur  d'Amanaé  $ 

1S«  Aatoine  de  Mmuta,  préfre  ; 

14<>  Leuis  de  Lavieu,  prieur  de  Saint- 

Clément-dc-Valorgue,au  diocèse 
de  dermont  ; 

15®  Roiet  de  Lcre,  moine  profès  ; 

iP*  €uichard  de  Gharvet,  moine  ; 

17«  Eostachc  de  SotaïUant^  moioo  ; 

18*  Antoine  VeroMUat)  prieur  de 
Tarare; 

19*  Ardoin  de  ftomej^iis,  grand  célc- 

ricr; 

20«  Jean  de  Tîlîo,  infumîer  ; 

21  «'Jacques  GefUmû,  doyen  de  Lancy; 

f^  Joearand  Arodi^  aumônier  ; 

230  Guillaume  df  AoMmta; 

24»  Le  même,  par  ditogation  de  Jean 
de  Chameriacoy  communier  ; 

25°  ËustachcDodieu,  prieur  de  Sainl- 

Nizicr-d^Azergues  ; 
26®  Henri  de  Moniaignineo,  i>rétrr  ; 


27*  Louis  YemoiUat,  moine  ; 

28<>  Guillaume  More^  moine  ; 

29®  Philibert  de  Lavieu,  moine  ; 

300  Antoine  Vernoillat,  moine  ; 

S 10  Claude  Gageronis,  moine  ; 

32°  Jean  de  Paya,  moine  ; 

33»  Tliéodore  de  Hqnêerm,  moine, 

Pour  Antoine  de  Bùlsaa^ 
to  Etienne  Crçlmi,  eélérier  de  Saini- 
Laurent  ; 

2*»  Le  même ,  par  délégation  d'Amé- 
dée  de  Gharaneionay ,  prieiur  da 
Sainte-Marie  de  TalUyers ,  ai\ 
diocèse  de  Genève  ; 

30  Le  même,  p^r  délégation  de  Jac- 
qœs  de  Leniay)  prieur  de  Lock 
vagny,  diocèse  de  Genève  4 

40  Guillaume  Aroud  (^rodt)>  cha- 

marier  ; 
50  Le  mémo,  par  délégation  d*^lieniie 

de  Lorgne,  prieur  de  Ternand; 

6°  Jean  de  >|olesme,  capiscole  ; 

7®  Le  même,  par  délégation  d'HenrF 
Glemer,  prieur  de  Noailly-en^ 
Roannais  ; 

80  Antoine  de  Varey,  prêtre  ; 

90  Laucelot  de  Cordoue,moine  profcs; 

10°  SymphorienPiney,  pricur.d*Alix; 

11»  Henri  de  Fore$la,  prêtre  ; 

12»  Benoit  Tassin,  prêtre  ; 

130  Louis  de  Salemard,  pt^tre  ; 

1 4«  Hugues  Rostaing,  prêtre  ; 

150  Le  même,  par  délégatien  de 
Guillaume  d'Alboo»  hôtelier  ; 

16*  Briand  de  Rochefort,  prêtre  ; 

1 70  Jean  Pinatel,  prêtre  ; 

Igo    Jean   de    Rochebaron ,  moine 

acolyte  ; 
Id*  Pierre  Baroneiiy  moine  (1). 

Pour  LouU  le  Toux , 
Jean  d*Albon ,  prieur  de  Momant  ri 
d*Anias. 


(I)  Une  note  marginale  nous  apprend  que  ce  religieux  n'était  dans  le  mo- 
n«slère  que  depuis  trois  moi»,  et  qu'il  n'avait  que  dix  à  onr.e  ans.  Aussi  ne 
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AuNitût  que  le  vote  fut  termitté ,  les  scrutateurs  rentrèrent 
dans  ie  chapitre,  et  en  firent  connaître  le  résultat  par  la  voix  du 
prieur  de  Courzieui*  Cela  fait,  Louis  le  Toux  déclara  reporter  sur 
Jean  d'AIbon  la  voix  que  celui-d  lui  avait  donnée.  Le  prieur  de 
Courzienx,  du  consentement  de  ses  detix  collègues,  fit  alors  le 
dépouillement  du  scrutin  devant  tout  le  chapitre ,  et  après  avoir 
fini,  s'exprima  ainsi  : 

«  Seigneurs,  mes  Mres,  je  trouve  53  votants  (y  compris  8  pro- 
curations). Sur  ce  nombre,  ^  ont  voté  pour  le  frère  Jean 
d'AIbon,  19  pdur  Antoine  de  Balzac,  1  pour  Louis  le  Toa)l^ 
c<nnme  vous  pouv^  le  vérifier  sur  le  registre.  On  voit  que  la  plusf 
grande  partie  s'est  prononcée  peur  Jean  d'AIbon^  et  sufl^nt  la 
raison,  ce  nombre  doit  être  préféré;  il  doit  Fètre  aussi  pour  son 
mérite  ;  car  cmix  qui  ont  nommé  ce  dernier  sont  les  plus  anciens 
et  les  plus  notables ,  et  parmi  eux  se  trouvent  le  plus  grand 
nombre  de  dignitaires  et  d'oflteiers.  Ils  ne  lui  sont  d'ailleurs  ni 
parents  ni  alliés,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  pour  ce  vote 
aucune  prière  ou  promesse  faite.  Au  c(mtraire,  ceux  qui  ont  volé 
pour  Antoine  de  Balzac  sont  en  plus  petit  nombre,  et,  pour  la 
plus  grande  partie,  des  phts  jeunes  frères  et  des  moins  titrés, 
n'ayant  pas  une  grande  habitude  des  affaires  de  Tidihaye.  La 
raison  veut  donc  que  nous  préférions  Jean  d'AIbon ,  car  il  est 
d'un  nom  illustre,  de  bonne  vie  et  mœurs,  d'âge  convenable,  de 
noble  race  et  de  naissance  légitime,  prêtre,  baeheliw  en  droit , 
bien  connu  dans  Tabbaye ,  qu'il  gouverne  depuis  longtemps  au 
nom  de  frère  Guillaume  d'AIbon,  et  pourrait,  au  besoin,  subvenir 
aux  nécessités  de  l'abbaye.  Quant  au  frère  de  Balzac^  quoiqoll 
soit  honnête  homme  et  gradué,  cependant  il  est  d'un  moindre 
mérite.  Pour  le  frère  Louis  le  Toux,  il  m  peut^en  être  question 
ici,  car 'il  n'a  qu'une  voix,  et  la  reporte  sur  Jeao  d'Alboo.  » 

pul-il  pas  donner  le  nom  de  celui  pour  lequel  il  votait  ;  H  ne  se  rappela  que 
son  litre  de  prieur  d'AmbierIc  (priorem  Ambertœ^  qiieni  aHter  nominare  ne- 
«ciVe?»).  Il  avait  oublia  une  partie  de  la  leçon  qu^on  lui  avait  faite.  Le  der- 
nier électeur  de  Jean  d'AIbon  était  à  peu  près  A^m  le  même  ca$  :  il  ne  fut 
donner  que  le  titre  de  prienr  de  9hrn(mê. 
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Celte  allocution  du  prieur  de  Gpurzieux  ayant  été  approuvée 
de  tous  ses  coélecteurs,  il  proclama  Jean  d' Albon  abbé,  avec  les 
formoies  ordinaires  :  «  In  nomine  Patris ,  et  Filii ,  et  Spiritus 
Sancti.  Amen.  Cum  abbatia  Savigniaci,  ordinls  sancti  Benedioti, 
Lugdunensis  diocesis ,  abbatis  et  pastoris  solado  destituta  per 
obitum  bons  mémorise  domini  Gulllebni  de  Albone,  ipsius  ab- 
batis quondam  ultlmi  abbatis  seu  pastor,  die  duodectma  mensis 
presentîs  Januarii  defunctiet  indelnhumati;vocati8queevocandis, 
die  jovis  hodiema  viceslma  nona  mensis  predicti  Januarii,  pro 
futori  abbatis  et  pastoris  dictœ  abbati»  procedeodo  electionis 
negotio,  intimata,  assignataet  préfixa,  presentibus  omnibus  eisin- 
gulls  qui  debuerunt,  voluerunt  seu  potuerunt  interesse,  tandem 
placuerit  omnibus  religiosis  dicti  capituli,  nemine  diserepante, 
per  vlam  scrutin!  eidem  abbatis  de  abbate  seu  pastore,  Dominica 
auxiltante  gratia,  providere;  factoque  scrutino  juxta  formam 
condlii  generalis  Baslliensis ,  ipsoque  puUieato,  et  ooUatione 
diligent!  numeri  ad  numerum ,  zell  ad  zelum ,  et  meriti  ad 
meritum  facta,  repertum  sitmajorem  et  sanlorem  partem  totiua 
hujus  capituli  dictas  abbatiœ  Savigniaci  vota  sua  direxisse  in  ve- 
nerabilem  et  religiosura  virum  fratrem  Johannem  de  Albone,  in 
decretis ,  eUi...  Idcirco  ego  prenominatus  decanus  Corziaci,  voce, 
vice  et  nomine  meis,  et  dict»  majoris  et  sanioris  partis  totlus 
hujusmodi  capituli,  qui  vota  sua  in  eumdem  fratrem  Johannem 
de  Albone,  ut  profertur,  duxerunt,  ex  potestate  mibi  per  eos  atr 
tributa,  commissa  et  concessa ,  invocata  sancti  Spiritus  graila, 
dictom  fratrem  Johannem  de  Albone  in  abbatem  et  pastorem 
dicta»  abbatis  Savigniaci  eligo  et  nomino  per  présentes.  »> 

•  A  peine  le  prieur  de  Courzieux  avait-il  achevé  cette  procla- 
mation, que  Guillaume  Aroud,  le  chamarier,  se  leva,  et  protesta 
contre  Télection  de  Jean  d'Albon,  tant  en  son  nom  propre  qu'au 
nom  de  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  voté  pour  Antoine  de  Balzac. 
Faisant  Iji  contre-partie  de  ce  qui  venait  d'être  dit,  il  affirma  que 
son  candidat  était  bien  préférable,  et  que  ceux  qui  avaient  voté 
pour  lui  étaient,  sinon  les  plus  nombreux,  du  moins  les  plus 
qualifies,  les  plus  considérables,  les  plus  méritants,  etc.,  etc. 
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Enfin  il  finit  pur  proclamer  à  son  tour,  et  dans  la  même  forme, 
Antoine  de  ftdzac  aBbë  de  Savigny. 

Les  électeurs  de  Jean  d'Albon  protestèrent  et  se  retirèrent  en 
ehantant  le  Te  Dèutn  et  sonnant  les  cloches  en  signe  de  joie  ;  ils 
Vinrent  ensuite  processionnellement  dans  le  chœur  de  Téglisè, 
où  ils  intronisèrent  Jean  d'Albon  sur  le  siège  abbatial  ;  ce  à  quoi 
les  partisans  de  Balzac  s'opposèrent  tant  qu'ils  purent. 

Cette  cérémonie  terminée,  le  prieur  de  Courzieux,  à  qui  le 
grand  prieur  et  tous  ses  collègues  avaient  donné  mission  pour 
cela,  annonça  en  langue  vulgaire,  au  clergé  et  au  peuple  ras- 
semblé en  grand  nombre  dans  Féglise,  l'élection  de  Jean  d'Albon. 

Les  partisans  d'Antoine  de  Balzac  en  firent  autant  à  leur  tour, 
mais  en  l'absence  des  partisans  de  d'Albon,  qui  s'étaient  retirés. 
La  position  de  ceux-là»  d*ailleurs,  dans  cette  occasion,  était  bien 
moins  favorable,  car  ils  n'avaient  pas  leur  candidat  sous  la  main-  ; 
mais  ds  se  rattrappèrent  olus  tard. 

Les  droits  de  Jean  d'A  tablis,  qu'on  a 

peine  à  se  rendre  compte  il  se  prolongea 

pendant  plusieurs  année  »  Tinfluence  de 

Roffec  de  Balzac  (1). C'éta  tonnages  mar- 

quants de  cette  époque.  it  capitaine  de 

cent  homnles  d'armes  d<  irchers  ou  ar- 

chitenants  de  France,  cl  i,  conseiller  ef, 

chambellan  de  Louis  XI  et  gouverneur 

du  Pont-Saint-Esprit.  Il  était  frère  de  Robert  de  Balzac,  baron 
d'Entragues  et  de  Saint-Amand,  sénéchal  d'Agenois. 

Pendant  plusieurs  années,  Jean  d'Albon  tenta  vainement  de  se 
faire  reconnaître  par  l'archevêque  de  Lyon.  Celui-ci  différait  sans 
cesse,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre.  Enfin  il  renvoya  l'af- 
faire par-devant  le  pape ,  qui  se  prononça  pour  Balzac.  Mais 
Jean  d'Albon  en  appela  de  cette  décision,  qui  était  contraire  au^ 
droits  de  l'église  gallicane.  Enfin,  aprèsr  de  longs  débats  qui  aJ)ou- 

(1)  Voyez  dans  ma  notice  sur  Benoit  Mailliard  {Journal  de  MontbrUan  des» 
S  et  15  juillet  1S49},  le  rôle  que  joua  ce  gentilhomme  dan;^  le  Lyonnai^i- 
éuvant  les  troubles  du  bien  public. 
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tirent  à  un  procès  devant  la  cour  de  parlement,  i'arcfaevèqu 
ayant  été  mis  en  demeure  de  se  prononcef^ntre  les  deux  candi- 
dats, par  arrêt  en  date  du  28  juin  1460,  et  cela  sous  peine  de 
saisie  de  son  temporel,  Jean  d'Albon  fut  admis.  Il  dut  subir 
toutefois  les  examens  d'usage  devant  le  diapitre  de  Lyon,  qui, 
du  reste,  s'était  prononcé  en  sa  faveur  depuis  longtemps,  li  fut 
rais  en  possession  le  7  décembre  I46t  \  c'est-à-dire  plus  de 
cinq  ans  après  son  élection. 

Aug.  Bernard. 
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LOUIS-GABRIEL  SUCHET, 


MARCCnAI.     DE    FRANCE    ET    DFC    D  ALBITERA. 


(si'ite). 


Dès  tes  premiers  jours  de  Tannée  1808,  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  la  Péninsule ,  sur  celte  noble  et  grande  na- 
tion espagnole*  dont  la  gloire  a  rempli  si  souvent  le  monde, 
dont  le  patriotisme  devait  se  produire  malheureusement  con- 
tre nous. 

Un  roi  honnête ,  mais  aveuglé  par  les  soins  les  plus  vul- 
gaires, les  moins  dignes  du  trône  ,  une  reine  plongée  dans 
une  vie  dégradée  ,  un  favori  vain,  léger,  incapable,  consom- 
maient dans  Tinsouciance  et  la  licence  les  dernières  ressour- 
ces de  Charles-Quint.  Cependant  l'Espagne  avait  été  la  pre- 
mière nation  de  l'Europe  depuis  la  dernière  moitié  du  XV«  siè- 
cle jusqu'au  commencement  du  XVIP.  Elle  avait  doté  Puni- 
vers  d'un  nouveau  monde  ;  ses  aventuriers  avaient  été  de 
grands  hommes  \  ses  capitaines  étaient  devenus  les  premiers 
généraux  delà  terre,*,  elle  avait  imposé  sa  langue,  ses  ma- 
nières et  jusqu'à  ses  vêtements  aux  diverses  cours  ;  elle  avait 
régné  dans  les  Pays-Bas  par  des  mariages ,  en  Italie  et  en 
4Portugal  par  des  conquêtes,  en  Allemagne  par  l'élection,  en 
France  par  nos  guerres  civiles  ;  elle  avait  menacé  Texistence 
de  TAngletcrre  ;  elle  avait  vu  nos  rois  dans  ses  prisons,  et  ses 
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soldats  à  Paris  ;  sa  langue  et  son  génie  nous  avaient  donné 
Ck)rneille.  Enfin  TEspagne,  conquérante  en  Amérique  et  dans 
les  Indes  disait  que  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur  ses  états. 

Au  cinq  mai  1808,  le  traité  de  Bayonne  céda  à  Napoléon, 
au  nom  de  Charle»  IV,  tous  les  droits  de  ce  monarque.  On 
blAmait  l'entreprise  qui  allait  être  le  résultat  de  ce  traité  tenu 
secret  pendant  quelque  temps»  car  elle  semblait  devoir  ajou- 
ter de  nouveaux  poids  au  lourd  fardeau  dont  l'empire  était 
chargé.  On  blâmait  la  forme  qui  n'était  qu'une  perfidie  en- 
vers de  malheureux  princes  hébétés  et  impuissants  ;  de  toutes 
parts  on  disait  qu'il  y  avait  là  un  gouffre  ou  viendraient  s'en- 
fouir beaucoup  d'argent,  beaucoup  d'hommes,  pour  un  ré- 
sultat fort  incertain.  Lorsqu'ensuite  on  venait  &  considérer 
cette  nation  espagnole  d'où  allaient  partir  des  cris  d'une  haine 
implacable  contre  la  France,  l'inquiétude  devenait  extrême* 
En  voyant  le  nouveau  roi  Ferdinand  VII  obligé  d'aller 
chercher  en  France  la  reconnaissance  de  son  titre  royal,  les 
Espagnols  avaient  été  promptement  éclairés  sur  ce  qui  allait  se 
faire  à  Bayonne,  et  une  haine  ardente  s'était  tout-i  coup  allu- 
mée dans  leurs  cœurs.  Tous,  il  est  vrai,  ne  partageaient  pas  ce 
sentiment  au  même  degré.  Les  classes  élevées  et  même  les 
classes  moyennes ,  appréciant  le  bien  qui  pouvait  réasHer 
d'une  régénération  de  l'Espagne  par  les  mains  dviliaatrices 
de  Napoléon,  animées  contre  l'étranger  de  senlimenla  moins 
sauvages  que  ceux  du  peuple,  d'ailleurs  moins  portées  que  lui 
à  l'agitation ,  ne  souffraient  que  dans  leur  fierté ,  vivenmit 
bleMêe  de  la  manière  dont  on  entendait  disposer  de  leur  sort. 
Gependani,  avec  des  égards,  un  déploiement  subit  et  irrésis- 
tibie  de  forces,  on  les  aurait  contenues  ^  et  peut-^re  même 
eât-on  fini  par  les  ramener.  Mais  le  peuple  ftit  jeté  dans  une 
vive  exaspération  ;  ce  peuple  espagnol  allait  déployer  pour  le 
soutien  de  l'andeQ  régime  toutes  les  passions  démagogiques. 

Hais  on  avait  compté  sur  le  génte  de  Napoléon  ,  toujours 


Digitized  by 


Google 


.     ÈÎjOÙe.  DB  L0UI5--GAMliEL  SUCfllîT.  115 

heureui ,  poor  iraiocre  cle  nouveliee  dUBcoilés ,  od  allait  loal 
attendre  de  ce  génie  extraocdinaire^  Le  public  habitué  à  la 
guerre,  habitué  surtout  sous  ce  maître  tout  puissant  à  dormir 
au  bruildu  canon,  dont  tes  échos  lotnlains  ne  faisaient  que 
présager  des.  victoires^  demeurait  Iranqojlle  et  confiant,  mal- 
gré tout  ce  qu'avait  de  Iriste  y  de  sinistre  noiéme  ,  cettte  guerre 
entreprise  au  delà  des  Pyrénées,  contre  Tirritalion  et  l'en* 
tbousiasme  d*uiie  nation  entière,  contre  un  .peuple  notre  al- 
lié qui  redemandait  en  vain,  à  la  face  du  monde  civilisé,  son 
roi,  son  gouvernement  et  son  repos.  On  flojLtait  ainsi  entre  \fi 
crainte*  Teipérance et rocgueilsatisfait. 

Toutefois  si  TEmpereur  allait  être  presque  toujours  absent 
d'Espagne»  pendant  la  lutte,  son  esprit  devait  y  être  présent. 
Sonénoeénergique  y  remplaça  sapersonne,  et  il  est  impossible 
de  lire  les  instructions  qu'il  adressait  à  ses  lieutenants  penîlant 
celte  période  orageuse,  sans  être  frappé  du  calme  héroïque 
qu'il  conservait  pendant  tant  d'alarmes,  si  .lointaines  et  si 
menaçantes,  et  qu'il  communiquait  en  l'éprouvant. 
.  Ce  futrati  miKeû  de  ces  graves  préoccupations  que  le  géné- 
ral Suchet,  après  quelques  mois  d'un  repos  fortuné,  se  vitap^ 
pelé  par  TEmpereur  à  porter  la  fortune  de  ses  armes  en  Es* 
pagne.  Il  allait  montrer  ses  drapeaux  triomphants  ,  aunlelà 
des  Pyrénées  et  illustrer  de  nouveau  son  ^nom  dans  la  mé- 
morable campagne  de  Catalogne  et  de  Valence.  Mais  il  allait 
entrer  aussi  dans  cette  carrière  de  luttes;  de  succèd  chère- 
ment achetés  et  de  revers  occupant  les  dernières  années  de 
rEoBpire.  Une  réflexion  dé(ti  se  présente  :  ce  qu'on  'vient  de 
voir  faire  à  ce  grand  capitaine  dans  ses  campâmes,  se  renou- 
vellera exactement  dans  tontes  les  époques  stûvantea  :  tou- 
jomrt  il  débuta  vivement,  brillamitaent,  mêlant  la  prudence  à  la 
bravoure,  dans  sa  vie:  discipline,  subordination,  religion,  pa* 
trie.  Cette  belle  terre  d'Espagife  ne  put  pas  se  montrer  aride 
pour  lui.  Sa  vaillante  armée  y  cueillit  des  lauriers  avecab^n- 
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dance.  Celle  expédition  mémorable  allait  accroître  encore  la 
renommée  de  Sachet  dont  le  génie  était  alors  dans  tonte  sa 
force. 

En  franchissant  lesPyrénéeSt  le  rideaa  se  levait  devant 
loi.  Il  voyait  d'autres  régions  et  d'antres  scènes ,  le  soleil 
d*Aragon  et  de  Valence,  les  palmiers  du  Gnadalqnivir  qne 
ses  soldats  devaient  bientôt  saluer  de  leurs  armes» 

Sa  mission  fat  d^abord  de  couvrir  le  siège  de  Sarragosse  sur 
la  droite  de  TEbre  ;  il  y  obtint  nn  premier  avantage.  Sa 
division,  maîtresse  des  hauteurs  de  St-Lambert»  empêcha  tonte 
tentative  des  Espagnols  qui  venaient  soit  de  Valence,  soit  du 
centre  de  l'Espagne  pour  secourir  la  place. 

Le  (t>rps  du  général  Junot  qui  venait  de  terminer  le  siège 
de  Sarragosse  passa ,'  le  10  mai  1809 ,  sous  les  ordres  de 
Sncbet  qui  fut  alors  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d;  Aragon,  et  gouverneur  de  cette  province.  Il  devait  se  repo- 
ser dans  ce  pays,  le  surveiller  de  lii,  partir  si  les  événements 
(jrcnfiienl  une  tournure  favorable,  et  s'avancer  par  Guença  sur 
Valence.  Le  corps  d'armée. du  maréchal  Mortier;  qui  s'était 
peu  fatigué  pendent  le  siège  de  Sarragosse,  restait  en  arrière 
pour  soutenir  Suehet  on  garder  l'Aragon  si  ce  général  venait 
à  s'éloigner. 

Mais  le  départ  dn  5^  corps,  l'agression  de  TAntriche,  et  le 
délabrement  d'une  armée  affaiblie  par  tant  de  souffrances  et 
de  comba4s,  rendirent  sa  position  très  critique.  Tontefois  il 
sut  triompher  de  ces  difficultés  et  les  faire  servir  à  sa  gloire. 
Il  avait  en  cette  occurence  de  beaux  jours  à  espérer ,  et  la 
fortune  allait  éhcore  lui  sourire  bien  des  fois,  car  son  près* 
tige  de  soldaf  invincible  était  loin  de  se  perdre!  A  peine 
était-il  arrivé  à  sa  destination  que  le  général  espagnol  Black 
se  présenta  avec  vingt  cinq  mille  hommes  devant  Sarragosse  ; 
les  troupes  abattues  demandaient  à  opérer  lenr  retraite; 
mais  Tintrépide  général,  ferme  et  tranquille,  monté  sur  <>on 
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cheval  de  bataille,  vint  montrer  à  ses  soldats  cette  noble 
figare  qu'ils  aimaient  tant  à  voir,  et  dont  la  fiëre  beauté  les 
remplissait  de  conBance.  —  Mes  amis,  leur  dit-il,  en  parcou* 
rant  les  rangs,  vous  ne  possédez  encore  en  Eapagne  que  le 
terrain  que  vous  avez  sous  les  pieds.  Si  vous  reculez  jd'nn  seul 
pas,  vous  êtes  perdas! 

Ces  paroles  raniment  leur  courage  ;  le  chef  leur  commu- 
nique son  énergie ,  et  les  conduit  ù  Tennemi  ;  qu'il  bat  à 
Maria  le  quatorze  juin  :  il  lui  prend  quatre  mille-  hommes  ,. 
trente  pièces  de  canon,  et,  cinq  jours  après,  il  complète  sà 
défaite  à  Belchite.  Ces  succès  renversaient  les  projets  des 
Espagnols  qui  voulaient  se  porter  sur  les  Pyrénées. 

A  cette  époque,  Tarmée  d'Aragon  n'avait  encore  reçu  que 
de  faibles  secours,  et  néanmoins  cette  province  ^vait  entière-^ 
ment  changé  de  face  ;  nos  partisans  y  étaient  partout  en  ma- 
jorité: mais  les  villes  de  Lérida,  Méquinenza  et  Tortose  en 
menaçaient  continuellement  les  frontières  et  servaient  de  re- 
fuge au  reste  des  guérilleros.  Suchet  pçnsait  à  entreprendre  le 
siège  de  ces  trois  places  quand  il  reçut  une  autre  destination. 

Il  est  fâcheux  pour  un  général  de  voir  ses  plans  dérangés 
par  des  ordres  venus  de  loin,  et  qui  souvent  ne  sont  plas^exé- 
cutables  quand  ils  lui  parviennent  ;  mais  combien  sa  position 
est-elle  plus  pénible  encore,  s'il  lui  faut  obéira  deux  impul- 
sions contraires  :  c'est  ce  qui  arriva  à  Suchet.  Malheureuse- 
ment placé  entre  les  instructions  du  prince  de  Neufchatel  et 
celles  du  roi  Joseph,  il  se  vit  forcé  par  ta  cour  de  Madrid 
d'entreprendre  contre  Valence  une  expédition  qu'il  jugeait 
alors  inopportune. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  conduite  de  ce  général  6t  voir 
qu'il  était  l'homme  de  son  temps  à  qui  le  ciel  avait  accordé 
de  meilleure  heure  la  prudence.  Il  en  fit  une  nouvelle  appti* 
cation  dans  cette  rencontre.  Il  n'était  point  d'avis  d'entre- 
prendre cette  expédition  lointaine  pour  laquelle  il  fallait  un 
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corps  d'armée  ie  trente  mille  hommes  au  moins,  avec  de 
rartillerie ,  et  il  en  était  alors  dépourvu»  Il  eiposa  ses  raiaoos 
arec  force,  car  il  croyait  que  ces  sortes  d'entreprises  étaient 
de  la  nature  de  toutes  les  autres  ,  qui  doivent  être  réglées  {»r 
la  prudence,  et  que  dans  un  tel  cas  une  entreprise  manqoèo 
se  présente  avec  deux  sortes  de  mauvais  succès  :  Le  mai-^ 
heur  présent,  et  une  plus  grande  ditficulté  poinr  espérer  la 
réussite  à  TaVenir  ;  mais  Texpédition  n*en  fat  pas  moins  ré« 
solue.  Dés  ce  moment,  Suchet  ne  vit  plus  d'obstacles  ;  il  savait 
que,  si  la  prudence  est  la  première  de  toutes  les  vertus  avant 
que  d'entreprendre,  elle  n'est  que  la  seconde  après  que  Ton 
a  entrepris  ;  il  marcha  rapidement  sur  Valence  avec  sa  petite 
armée,  sans  artillerie,  laissant  sur  ses  derrières  des  partis 
prêts  à  intercepter  ses  communications.  Les  prévisions  du 
noble  chef  ne  furent  point  trompées,  et  malgré  le  succès  d*AI* 
ventosa  ,  malgré  la  soumission  volontaire  de  Murviedo,  il  fit 
une  campagne  infructueuse,  mais  non  pas  sans  gloire  ce^ 
pendant. 

Rentré  en  Aragon  après  ce  mouvement  excentrique  ,  St-* 
chet  fui  laissé  à  ses  inspirations.  Alors  commença  pour  cette 
armée  tout  à  coup  florissante,  une  magniBqne  série  de  triom*- 
phes.  Ce  fut. à  quelque  temps  de  là  que,  reprenant  le  cours  des 
opérations  qui  étaient  dans  sa  véritable  sphère  et  devant 
bientôt  devenir  maître  des  provinces  orientales,  il  opéra  une 
nouvelle  marche  plus  sûre  vers  Valence:  sa  petite  et  vaillante 
armée  s'élança  le  10  mai  sur  Lérida,  ville  espagnole ,  bai- 
gnée et  arrosée  par  les  eaux  paisibles  de  la  Sègre.  Sa  situa- 
tion sur  une  colline  au  milieu  d*une  riche  campagne,  au  bord 
d'une  rivière  ombragée  par  des  plantations  de  peupliers,  lui 
donne  un  aspect  pittoresque  et  délicieux.  Son  nom  rappeKe 
une  foule  de  souvenirs  consacrés  par  l'histoire  des  guerres 
soit  anciennes,  soit  modernes.  Elle  se  rendit  célèbre  dans  l'an- 
Tiquité  par  son  commerce  florissant,  et  par  la  victoire  que 
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Jides  César  y  remporta  sur  \t&  lieolenants  de  Pompée.  Elle 
Ait  loQgtempa  ta  résidenoe  des  rois  d'Aragon  ;  elle  conaerve 
encore  quelques  raslea  de  sa  splendeur  aatiqne. 

Celte  ville  qui  fol  Técaeil  de  plusieurs  grands  capitaines 
de  leur  sièele,  entre  autres  du  grand  Gondé ,  et  que  les  fiers 
espagnols  regardaient  comme  imprenable,  est  attaquée  et  em* 
portée  d'aassautf  après  la  bi illante  victoire  de  Margalef  où 
notre  héros  triompha  du  général  0*Donnelt  sous  les  murs  de 
la  place* 

Le  8  juin  suivant,  Héquinenza  est  forcée  de  capituler, 

Tortoae  résisle  au  vainqueur;  elle  n'ouvre  ses  portes  qu'a- 
près treize  jours  de  tranchée.  Cette  villes  l'une  des  plus  im- 
portantes de  la  Tarraconnaise,  située  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  an  bord  de  l'Ebre,  est  défendue  tout  à  la  fois  par 
la  nature  et  par  l'art.  Elle  rappelle  un  fait  mémorable  :  enle- 
vée aux  Maures  en  HM  ,  ceui^ci  rassemblèrent  des  for- 
ces considérables  pour  la  rq>rendre  ;  épuisée  par  une  longue 
ré^stance,  elle  allait  succomber  faute  de  bras  pour  la  défen- 
dre, lorsque  par  une  singularité  dont  il  n'est  point  d'exempte, 
les  femmes  prirent  les  armes  et  repoussèrent  lés  Musulmans. 
Jusque  dans  ces  derniers  temps,  une  cérémonie  dans  laquelle 
les  descendantes  de  ces  fières  Amazones  des  bords  de  TEbre, 
avaieni  le  pas  sur  les  hommes ,  consacra  le  souvenir  de  ce 
glorieux  événement. 

Toutes  ces  villes ,  sans  en  excepter  Ségorbe  ,  ne  parurent 
résisier  à  Suchet  que  pour  ajouter  à  s^  victoires. 

Il  a'empara  du  fort  San-Félipe  au  col  deBalaguer,  en  jan- 
vier 1811. 

Celte  année  fut  marquée  par  le  siège  de  Tarragone.  Suchet 
venait  d'être  informé  de  la  surprise  de  Figuières,  et  invité  à 
fournir  un  détachement  pour  essayer  d^y  rentrer.  Au  lieu  de 
se  rendre  à  ce  conseil,  il  marcha  droit  snr  Tarragone.  En  ap- 
prenant cette  détermination  hardie,  Napoléon  s*é€ria  :  voilà 
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qui  tfl  milUaire  I  CeKe  aadace  allail  être  bienCôl  justifiée. 

Tarragone  la  forte,  Fantiqae  Tarraco  qui  donna  ^n  aom 
à  la  plus  vieille  profince  de  THispanie,  Tarragone  rerétfie 
d'une  enceinte  de  fortifications,  succomba  le  20  juin  18tl  ^ 
après  des  efforts  héroïques,  après  deux  mois  de  siège  ou  [do- 
lot  d'une  continuelle  et  formidable  bataiHe,  en  présence  el 
sous  le  feu  d'une  escadre  anglaise,  de  ses  troupes  de  débarque- 
ment et  de  Tarmée  espagnole  de  Catalogue.  Suchet  déploya 
dans  celte  circonstance  ce  que  Tari  de  la  guerre  peui  avoir 
de  plus  grand  et  de  plus  habile;  il  montra. qu'il  était  l'on 
des  meilleurs  tacticiens  de  l'époque.  Il  fit  des  prodiges  à  ce 
siège,  et  son  génie  inspirateur  grandit  dans  la  fumée  de  l'as- 
saut. 

Ces  brillants  faits  d'armes  comblèrent  de  joie  Napoléon  qni 
depuis  longtemps  avait  les  yeui  fixés  sur  Suchet.  Aussi  l'em*- 
pereur  témoigna-t-il  combien  il  était  satisfait  du  général  en 
chef,  en  l'élevant  au  grade  de  maréchal  de  l'Empire.  Le  dé- 
cret du  8  juillet  qui  lui  en  donna  le  bâton,  rappelle  tous  les 
services  de  Tillustre  guerrier,  et  notamment  les  exploits  de 
Lérida,  Méquinenza,  Tortose  et  Tarragone.  Revêtu  de  cette 
haute  dignité,  le  comte  Suchet  s'en  montra  digne  par  l'édat 
de  ses  nouvelles  victoires. 

En  septembre  suivant,  le  maréchal  ouvrit  la  campagne  de 
Valence;  il  assiégea  d'abord  Oropéza,  qui  se  rendit  à  quel- 
ques jours  de  là. 

Les  forts  de  l'antique  Sagonte  qui  couvrent  la  ville  capitale 
de  Valence,  relevés  à  grands  frais  par  les  Espagnols  ,  arrêtè- 
rent Suchet  qui  se  vit  obligé  d'en  faire  le  siège.  On  sait  que 
cette  ville  infortunée  était  renommée  dans  l'histoire,  par  son 
inaltérable  attachement  aux  Romains ,  lorsque  Annibal  en 
forma  audacieuseroent  le  siège. 

Telle  était  la  ville  qu'il  fallait  réduire.  Les  Sagontins  de- 
vaient conserver  le  souvenir  du  héros  moderne,  dont  la  bonté 
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aHait  égaler  le  conrage,  car  il  fit  respecter  les  droits  de  l'hu- 
fluanité  ao  miliea  d'une  guerre  ftarieuse. 

La  Tille  arait  repoussé  deux  assauts ,  et  continuait  d'être 
battue  en  brèche,  lorsque  le  général  Black,  qui  comnoandait 
dans  Valence  se  présenta  tout  à  coup  à  la  tête  de  30,000 
hommes  pour  la  secourir.  Il  était  bien  aise  aussi  de  réparer 
l'édiec  de  Maria  et  de  Belchite.  Suchet  deux  fois  repoussé 
ramena  deux  fois  la  victoire  à  ses  aigles,  et  Black  fut  entière- 
ment défait ,  à  la  vue  même  de  Sagonte  qui  capitula  et  donna 
son  nom  à  cette  mémorable  bataille,  où  le  maréchal  fut  blessé 
à  Tépaule.  Black  rentra  dans  Valence  et  Sagonte  capitula. 

L'armée  du  maréchal  devait  être  renforcée  vers  ce  temps- 
là  par  des  corps  détachés.  Le  corps  de  réserve  de  la  Navarre 
rayant  rejoint,  alors,  sans  attendre  la  division  du  Portugal, 
il  passa  le  Guadalquivir;  et  investit  Valence  le  même  jour. 

Valence  qui  donne  son  nom  à  la  province ,  est  Tune  des 
plus  belles  et  des  plus  importantes  cités  de  l'Espagne;  elle  est 
traversée  par  le  Guadalquivir  ou  le  Betis  des  anciens.  On  est 
étonné  de  la  beauté  des  campagnes,  de  la  richesse  de  la  cul- 
ture, et  de  la  vigueur  de  la  végétation  dans  toute  l'étendue 
que  l'œil  peut  parcourir. 

La  population  de  cette  grande  ville  qui  est  ordinairement 
de  70,000  âmes,  s'élevait  à  près  de  200,000  ,  dans  le  mo- 
ment où  Suchet  faisait  ses  opérations  de  siège.  La  place  étant 
fortifiée  par  tant  de  travaux  et  défendue  par  tant  de  soldats, 
on  pouvait  craindre  qu'il  ne  la  fallût  acheter  par  des  sacrifi- 
ces proportionnés  à  son  importance,  mais  Suchet  pressa  vive- 
ment le  siège,  le  conduisit  avec  talent  et  habileté.  L'intrépide 
maréchal  était  toujours  le  premier  soMat  à  cheval  de  l'empire: 
bien  que  le  feu  des  batailles  l'énivrét,  la  douceur  de  son  âme 
lui  faisait  cependant  répugner  au  sang  et  aux  horreurs  d'une 
guerre  fiiriense.  Ce  qu'il  voulait  h  la  tête  de  son  armée  ,  ce 
n'était  pas  la  mort,  c'était  la  fuite  de  l'ennemi  et  la  victoire. 
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Sa  bravoure  e(  8on  humaDilë  ëtaienl  devenues  proverbiale». 
La  sensibilité  du  cœur  s'allie  ainsi  dans  le  guerrier  maderoe 
à  TimpéCuositë  du  courage.  Il  veut  la  victoire  en  maase,  les 
détails  du  carnage  lui  font  horreur  et  pitié. 

Suchetdonc  qui  aspirait  non  pas  à  la  gloire  des  dévastateurs, 
mais  h  celle  des  bienfaiteurs  des  peuples,  ayant  fait  jeter 
quelques  bombes  dans  la  place,  fit  une  dernière  tentative 
pour  amener  une  reddition  volontaire  ;  il  écrivit  au  générai 
en  chef  Black  cette  lettre  qui  rappelle  la  prudence  du  héros,  la 
main  du  civilisateur,  Tépée  du  guerrier ,  et  dont  les  termes 
méritent  d'être  consacrés  par  l'histoire  : 

AU  CAMP  I>EVANT  VALENCE , 

Le  6  janvier  1812. 
Monsieur  le  Général, 

Les  lois  de  la  guerre  assignent  un  terme  aux  malheurs  des  peuples  ;  ce 
terme  est  arrivé  :  aujourd'hui  Tannée  impériale  est  à  dix  toises  des  corps  de 
votre  place  ;  dans  quelques  heures  ,  plusieurs  brèches  peuvent  être  ouver- 
tes, et  dès-lors  un  assaut  général  doit  précipiter  dans  Valenee  des  colonnes 
françaises;  si  vous  attendez  ce  terrU>le  moment,  il  ne  sera  plus  en  mon  pou- 
voir d'arrêter  la  fureur  du  soldat,  et  vous  seul  rëpondres  devint  Dieu  ei  de- 
vant les  hommes  des  maux  qui  accableront  Valence.  Le  désir  d'épargner  la 
ruine  totale  d'une  grande  ville  me  détermine  a  vous  of&ir  une  capitulation 
honorable.  Je  m'engage  à  conserver  aux  offîciers  leurs  équipages,  à  faire  res- 
pecter la  propriété  des  habitants.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qne  la  religion 
que  nous  professons  sera  réservée  et  ses  ministres  protégés. 

J'attends  votre  réponse  dans  deux  heures,  et  vous  salue  avec  une   trèr- 

haute  considération. 

Signé:  Le  maréchal  SUCHET, 

Black  lui  répondit  que  son  armée  saurait  soutenir  l'hon- 
neur du  nom  espagnol ,  aidée  qu'elle  était  par  la  constance 
d'un  peuple  résigné  à  tous  les  sacrifices. 

La  ville ,  après  avoir  beaucoup  souffert,  capitula.  Le  9 
janvier,  elle  ouvrit  ses  portes,  et  vingt  mille  hommes  mirent 
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bas  les  armes.  Elle  fa(  ainsi  préserrée  du  pillage,  du  carnage, 
des  flammes  el  de  (ouïes  les  horreurs  qui  suivent  un  assaut.  Ce 
qui  fit  le  plus  d*honneur  fa  Snchet  en  cette  occasion,  ce  fut  d*avoir 
cherché  à  atténuer  les  malheurs  de  la  guerre  en  diminuant 
les  résistances  par  la  justice ,  la  modération  et  la  prudence. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  celte  capitulation  était  en  même  temps 
la  prise  d*une  armée  :  c'était  la  seule  qu*eussent  les  insurgés 
dans  les  provinces  orientales  :  elle  était  composée  de  leurs 
meilleurs  généraux  et  de  toutes  les  troupes  régulières  qui 
restaient  à  l'Espagne,  c'est-à-dire,  de  17,500  hommes  dMn- 
fan  ter  ie,  et  de  1800  hommes  de  cavalerie  ,  ayant  93  chefs  à 
leur  tête.  374  bouches  fa  feu  et  21  drapeaux  devenaient  les 
trophées  de  la  victoire. 

Le  général  en  chef  Black,  né  dans  ces  contrées ,  perpétuait 
la  guerre  civile  par  l'autorité  que  lui  donnaient  son  nom,  ses 
services  et  sa  fortune;  ce  général  était  considéré  comme  l'un 
des  meilleurs  chefs  d*armée  qu'eût  révélé  la  guerre  de  l'in- 
dépendance espagnole.  O'Donnel,  Zayas,  Lerdizabal  et  Ve- 
lasco  disposaient  après  lui  des  passions  de  la  multitude  ;  et, 
faits  prisonniers,  ils  emportaient  en  France  la  dernière 
espérance  des  insurgés ,  qui  ne  comptaient  désormais  ni 
chefs,  ni  troupes  ,  ni  places ,  depuis  les  frontières  de  la 
France  jusqu'à  ceHes  du  royaume  de  Murcie.  Quelle  que 
fût  l'importance  de  la  conservation  de  Valence ,  on  ne  la  dé- 
fendit point  avec  l'opiniâtreté  dont  les  habitants  de  places 
beaucoup  moins  considérables  avaient  précédemment  donné 
l'exemple.  C'était  alors  une  preuve  que  Tenthousiasme  et  la 
colère  des  peuples  cédaient  enfin  aux  leçons  de  l'expériervce 
et  de  la  raison.  L'esprit  d'insurrection,  sensiblement  refroidi, 
était  au  Vnoment  de  s'éteindre  ;  et  ce  résultai  était  dû  non 
seulement  anx  armes  du  maréchal  Suchet,  mais  à  la  sagesse 
qui  dirigeait  sa  conduite,  h  la  modération  qui  dictait  ses  me- 
sures, fa  la  fermeté  qui  en  soutenait  Texécullon. 
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Le  10  janvier  1812 ,  le  maréchal  Sochel  entrait  à  Valence 
avec  son  corps  d'armée.  G*était  pour  la  première  fois  qa*il  lui 
arrivai  t  de  se  montrer  en  triomphateur  dans  une  ville  conquise. 
Mais  aujourd'hui,  soit  orgueil  d'avoir  terrassé  une  armée  ré> 
putée  invincible,8oit  désir  de  frapper  l'Espagne  par  un  éclatant 
spectacle  ,  prenant  des  airs  plus  hauts  que  de  coutume  «  il 
choisit  un  jour  favorable  pour  faire  dans  la  capitale  de  Valence 
une  entrée  trimphale. 

Toute  la  population  de  la  ville  se  trouvait  sur  pied  dès  le 
matin,  pour  contempler  cette  grande  scène.  Suchet,  entouré 
de  son  état-major,  suivi  de  ses  guides  et  de  sa  belle  cavalerie, 
richement  vêtus,  était  Tobjet  des  regards  d'une  foule  im- 
mense, silencieuse ,  saisie  à  la  fois  de  tristesse  et  d'admira- 
tion, impression  naturelle  chez  un  peuple  patriote,  mais  vif  et 
ardent,  orgueilleux  et  Tier ,  frappé  de  tout  ce  qui  est  grand , 
jaloux  de  connaître  son  vainqueur,  et  les  généraux  et  soldats 
les  plus  renommés  qu'il  y  eût  alors  au  monde.  La  belle  flgure 
du  Maréchal,  sa  taille  distinguée  et  noble  ,  sa  physionomie 
ouverte,  son  sourire  gracieux  et  affable,  l'expression  mâle  de 
ses  traits,  sa  longue  et  épaisse  chevelure  noire  ,  signe  de  la 
vigueur  de  son  corps,  tout  dans  son  aspect  et  sa  stature  frap- 
pait les  yeux,  gagnait  les  cœurs  et  atténuait  la  haine  que  les 
Espagnols  portaient  en  ce  moment  h  leurs  vainqueurs. 

Tel  fut  le  spectacle  que  présenta  Valence  :  le  peuple  était 
dans  les  rues ,  la  riche  bourgeoisie  se  tenait  aux  fenêtres. 
Quant  è  la  noblesse,  elle  avait  fui,  remplie  de  crainte.  Les 
femmes  de  cette  bourgeoisie  espagnole  semblaient  avides  du 
spectacle  qui  s'étalait  sous  leurs  yeux  :  quelques-unes  lais- 
saient couler  des  larmes  ;  aucune  ne  poussait  des  cris  de  haine 
ou  des  cris  de  flatterie  pour  les  vainqueurs.  Heureuse  l'Espa- 
gne de  garder  sa  dignité  dans  son  désastre  I 

Les  magistrats  de  Valence  offrirent  les  clefs  de  la  ville  h 
Suchet,  qui  les  reçut  en  disant  qu'elles  appartenaient  «un  plus 
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grand  que  lui,  c'est-à-dire  à  Napoléon.  Puis  il  se  rendit  au 
palais  dn  gouverneur  de  la  province,  où  il  donna  audience  à 
toutes  les  autorités  publiques ,  tint  un  langage  doux ,  rassu- 
rant, promit  l'ordre  de  la  part  de  ses  soldats,  à  condition  de 
Tordre  de  la  part  des  habitants  ;  promit  aussi  de  respecter  les 
personnes  et  les  propriété» ,  comme  le  doivent  faire  des  con- 
quérants civilisés  et  généreux.  Suchet  n'avait  pas  besoin  de 
parler  de  la  discipline  :  il  ne  fallait  veiller  avec  lui  q.u'à  la 
rendre  moins  sévère.  Tous  les  habitants  notables  de  la  cité  et 
un  grand  nombre  de  dames  de  haut  rang  vinrent  le  visiter.  Il 
se  flt  en  peu  de  temps  de  nombreux  amis  par  sa  franchise, 
son  urbanité  ,  sa  générosité^  son  courage  et  le  charme  de  ses 
manières. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Maréchal  compléta  la  conquête 
du  royaume  de  Valence  par  la  prise  de  Peniscola  et  de  Deina, 
qui  subirent  le  sort  des  autres  places  de  ce  royaume.  Cetle 
province  se  soumit  sans  obstacle  et  sans  regrets,  d'après  la  con- 
fiance qu^avaient  communiquée  aux  habitants  Téquité  connue 
du  vainqueur  et  le  bon  ordre  qu'il  venait  d'établir  dans  TA^ 
ragon.  Il  savait  également  entretenir  ia  discipline  et  Témula- 
tion  dans  ses  troupes  par  la  justice  avec  laquelle  ,  dans  ses 
rapports,  il  rendait  compte  de  la  bonne  conduite  et  de  la  bra- 
voure de  ses  officiers  comme  de  ses  soldats.  Cet  ensemble  de 
nobles  procédés  et  de  talents  du  premier  ordre ,  lui  valut  le 
titre  de  duc  d'Albuféra.  Napoléon  ,  en  élevant  Suchet  à  cette 
dignité,  accorda  aux  soldats  de  cette  vaillante  armée  deux 
cent  millions  de  dotation,  par  la  mise  en  possession  de  ce 
riche  domaine,  situé  dans  le  champ  même  de  leurs  victoires. 
Cette  dotation  fut  une  véritable  conquête  que  le  souverain  fran- 
çais ratifia,  un  trophée  que  sa  munificence  éleva  h  leur  gloire. 

Le  duc  d'Albuféra  joignit ,  le  8  avril  suivant ,  le  titre  de 
gouverneur  général  d'Aragon,  de  Catalogne  et  de  Valence  à 
celui  de  général  en  chef  de  ces  trois  provinces.  Il  savait  unir 
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k  la  force  la  pradeoce  qui  fait  réussir  la  force,  el  la  justice 
qui  rbonore.  Ayant  commeocé  sa  conquête  par  l'énergie  ,  il 
voulut  Tachever  par  la  modération.  H  s'occupa  dès-lora  à 
diminuer  les  malheurs  de  la  gueije  par  de  sages  mesures,  à 
dissiper  les  factions 9  à  réunir  les  esprits,  prescrivant  à  ses 
victorieuses  phalanges  d'épargner  les  populations,  de  se  con- 
former aux  coutumes  du  pays,  de  respecter  toujours  les  usages 
dece4^euple^et  de  ne  blesser  en  aucune  manière  le  sentiment 
national.  Lui**méme  savait  respecter  le»  pr^ugés  autant  que 
le  peut  faire  un  homme  dont  l'esprit  est  au-dessus  des  pré- 
jugés, car  il  voulait  que  les  Français,  au  lieu  d'éloigner  les 
Espagnols,  les  rapprochassent  de  la  France.  Tranquille  alors, 
il  put  tourner  ses  soins  du  côté  de  radministrafion.  Il  gou- 
verna ce  pays  avec  douceur  et  sagesse. 

C'est  ainsi  que,  dès  son  arrivée  sur  le  territoire  de  Valence 
ou  d'Aragon,  son  premier  soin  avait  élé  d'instituer  une  com- 
mission ^e  gouvernement  composée  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  recommandables.  Des  députés,  des  chapitre, 
des  propriétaires,  des  négociants,des  hommes  de  loi  avaient  été 
rassemblés  pour  répartir  et  voter  avec  soin  les  taxes  de  guerre, 
de  l'emploi  desquelles  il  leur  était  rendu  un  compte  fidèle  et 
détaillé,  avant  que  de  nouvelles  charges  fussent  imposées. 

Il  fit  rentrer  un  peu  Tordre  dans  les  finances. 

AuK  vieilles  institutions  tombées  depuis  longtemps  en  dé- 
suétude, avait  succédé  un  absolutisme  étouffant,  capricieux , 
fanatique,  n'ayant  d'initiative,  dans  ce  malheureux  pays,  que 
pour  la  destruction  :  Tindustrie ,  le  commerce  ,  l'agriculture 
n'avaient  pu  résister  à  une  suite  de  mesures  fausses  et  inin- 
telligentes ,  ou  à  une  organisation  vicieuse  de  la  propriété  ; 
les  ressorts  moraux  étant  brisés,  les  ressorts  matériels  se  dé- 
tendaient à  leur  tour;  le  mouvemeqt  de  la  vie  était  arrêté; 
partout  c'étaient  l'impuissance,  la  faiblesse;  Tinaction  ,  l'im- 
mobilité de  la  mort. 
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Dan»  les  profinces  adminblrées  par  Sucbet,  de  sages  oie- 
sures  réveillèrent  et  excitèrent  Tiadastrie ,  remlreot  le  tra- 
vail en  honneur  :  des  canaux  furent  creusés,  des  diemins  fu- 
rent ouverts  pour  fadliler  les  transports,  les  communications; 
des  travaux  d'assainissement,  d'irrigation  forent  faits  pour 
féconder  le  sol,  œuvre  je  laquelle  s'associa  personnellement  ce 
conquérant  civilisateur. 

Il  savait  que  le  travail  appHqué  à  la  terre  est  le  plus  mo- 
ral et  le  plus  social  des  travaux  de  Thomme,  parce  qu'il  nour- 
rit plus  directement  le  travailleur,  et  lui  fait  sentir  qu'il  tient 
son  pain  de  Dieu.  Il  porta  son  attention  sur  les  terres  qui 
n'attendaient  que  la  main  de  l'homme,  pour  enfanter  de  nou- 
velles et  riches  productions,  sur  celles  qui  avaient  besoin  d'être 
améliorées  pour  que  la  fertilité  en  fttt  augmentée,  sur  celles 
qui  étaient  entièrement  infécondes ,  pour  faire  retirer  de  ce 
sol  délaissé  toutes  les  ressources  que  la  nature  avait  déposées 
dans  son  sein.  Par  les  eflTorts  et  les  encouragements  du  maré- 
chal ,  l'industrie  agricole  prit  un  essor  remarquable,  et  firan- 
chit  depuis  les  bornes  dans  lesquelles  la  paresse  ,  Tinertie  et 
de  fâdieux  préjugés  la  tenaient  à  Tétroit. 

Le  bien  être  qui  se  développa  avec  sécurité ,  l'accroisse- 
ment  prodigieux  de  la  richesse  du  sol,  la  sagesse  de  l'admi- 
nistration militaire,  la  justice  qui  présida  à  tous  les  actes, 
effacèrent  peu  à  peu  le  sentiment  de  haine  que  la  conquête  et 
la  domination  étrangère  inspiraient*  Les  mœurs  s'adoucirent 
sous  l'influence  de  la  loi  et  de  l'exemple  du  vainqueur;  les 
villages  abdiquèrent  eux-mêmes  tout  sentiment  de  vengeance 
personnelle.  Le  peuple  reçut  le  bien  qui  lui  venait  d'une  main 
étrangère,  et  qui  le  gouvernait  avec  une  sagesse  et  une  bonté 
qui  la  firent  adorer  des  provinces  sur  lesquelles  elle  s'éten^ 
dait.  L'homme  prestigieux  qui  avait  rendu  h  ces  provinces 
le  calme,  la  sécurité,  la  prospérité,  l'exercice  de  leur  religion  , 
était  plus  qu'un  homme  ,  car  il  se  conciliait  l'estime  et 
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raffection  des  ennemis  de  son  pays,  el  se  les  altachaii  par  sa 
grâce.  La  France  en  général,  el  Lyon  en  particulier^  se  pri* 
rent  alors  d'enthousiasme  pour  lui,  pour  ses  exploits,  et  pour 
la  plus  savante  et  la  plus  admirable  de  toutes  ses  campagnes. 

La  fortune  allait  bientét  donner  son  dernier  sourire  à  notre 
héros  !  il  battit  encore  lord  Bentink  au  col  à'Ordal.  Des  trou* 
pes  anglaises  étaient  venues  renforcer  Tarmée  espagnole, 
appelée  alors  armée  anglo-espagnole  ,  et  commandée  par  le 
général  Wellington.  La  fortune  cessa  alors  de  favoriser  les 
armées  françaises,  et  se  déclara  pour  les  armées  coalisées.  Le 
maréchal  duc  d'Albuféra  eut  encore  le  bonheur  de  faire  lever 
le  siège  de  Tarragone  vivement  pressé  par  le  général  Muraj 
qui  perdit  toute  son  artillerie.  Mais  il  lui  fallait  abandonner 
l'Espagne,  renoncer  k  ses  conquêtes,  retourner  vers  les  Py* 
rénées  où  sa  vaillante  armée  était  nécessaire  ,  à  cause  d'un 
danger  qui  menaçait  la  France,  danger  qui  était  la  suite  de  la 
retraite  de  Moscow.  On  sait  les  désastres  de  cette  retraite,  où 
l'armée  de  Napoléon  lutta,  en  se  décimant  dans  des  déserts  de 
neige,  contre  les  éléments  et  les  hommes.  Jamais  depuis 
Xercès,  une  si  longue  et  si  complette  déroute  ne  sema  tant 
de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  sur  une  plus  vaste  so- 
litude. 

Les  éervices  signalés  de  Suchet  et  le  vœu  général  des  trour 
pes  lui  valurent  de  la  part  de  l'empereur  le  poste  honorable 
et  flatteur  de  colonel  général  de  la  garde  impériale,  en  rem- 
placement du  maréchal  Bessière,  duc  dlstrie,  qui  venait  de 
trouver  une  mort  glorieuse  dans  les  champs  de  Lutzen.  Ce 
choix  était  heuraux  et  irréprochable,  car  il  tombait  sur  un 
maréchal  de  France  sorti  du  rang  de  simple  soldat;  il  repré- 
sentait, dans  un  seul  homme,  Tégalité  plébéienne,  la  bravoure 
héroïque,  la  fidélité  militaire  donnée  en  gage  ,  en  exemple 
et  en  émulation  à  l'armée. 

Suchet  occupa  encore  pendant  six  mois  la  Catalogne,  il  ne 
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fii  sa  retraite  vers  les  Pyrénée»  que  lorsque  les  armées  fr an* 
çaises  eurent  été  refoulées  sur  tous  les  points,  et  que  de  si- 
nistres nouvelles  lui  parvinrent  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire ;  toute  sa  vaillance  devint  inutile  :  il  voyait  son  arml&e  de 
vingt  cinq  mille  hommes  s'amoindrir  chaque  jour,  après  les 
garnisons  qu'il  fut  obligé  de  laisser  dans  les  places  fortes , 
après  les  dix  bataillons  qu'il  envoya  au  maréchal  Augereau, 
défendant  avec  une  petite  armée  la  ville  de  Lyon,  berceau  de 
Sodiet.  Celui<-ci  suppléa  par  son  habileté  au  défaut  de  trou^ 
pes.  Dans  sa  retraite  ,  il  ne  perdit  point  l'attitude  de  vain- 
queur ;  l'ennemi  comprit  l'électricité  communicalive  que  sa 
valeur  inspirait  à  sa  petite  armée.  Suchet  évacua  le  dernier 
l'Espagne,  soutint  le  moral  des  troupes  contre  les  frayeurs  et 
les  paniques.  Grâce  h  sa  présence  d'esprit  et  à  sa  valeur  ,  il 
faisait  chaque  jour  repentir  les  Anglo-Espagnols  de  leurs  atta- 
ques téméraires.  C'est  ainsi  qu'il  entra  en  France  sans  avoir 
éprouvé  de  pertes  sensibles.  Dans  cette  ruine  finale  de  1814, 
où,  malgré  les  éclairs  d'héroïsme,  la  fortune  nous  fut  contraire, 
il  eut  de  belles  journées,  des  heures  qui  lui  rendaient  ^le  soleil 
de  sa  jeunesse;  mais  la  France,  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent, était  dans  la  consternation,  et  le  peuple  témoignait 
de  sa  lassitude  de  la  guerre. 

L'heure  était  venue:  Napoléon,  d'une  main  à  qui  Dieu 
avait  retiré  la  force,  devait  rendre  Ferdinand  YII  à  la  liberté. 
Napoléon  crut  pouvoir  refaire  l'œuvre  de  Louis  XiV,  et  il  se 
trompa  ;  il  rencontra  un  rempart  immortel  contre  lequel  il 
vint  se  briser.  Ferdinand  rentra  en  Espagne  au  milieu  des 
fêtes.  Suchet  reçut  ce  monarque  à  Perpignan,  et  fut  chargé 
de  le  conduire  à  l'armée  espagnole.  Ferdinand  accueillit  le 
maréchal  avec  distinction  ,  et  lui  témoigna  sa  reeofknaiêsanee 
pour  la  manière  dont  il  avait  fait  la  guerre  à  ses  peuples 
révoltés.  Ainsi  fut  rendue  à  son  roi  celte  Espagne  qui  avait 
trompé  la  gloire  et  le  génie  de  Napoléon.  Mais  le  jeune  prince, 
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esclave  aa  berceau,  aigri  daiis  sa  jenoesse,  révolté  conlreson 
père  dans  ce  palais  servile,  dans  la  captivité»  fot  ingrat  à  son 
retour»  il  ne  sat  ni  pardonner  ni  récompenser. 

Tootefois  le  litre  et  la  dotation  du  duché  d'Albuféra»  d'ori- 
gine et  de  fondation  napoléonienne»  remontant  à  Tépoque 
des  grands  serviees  de  Suchet  en  Espagne ,  ne  furent  point 
conservés  au  maréchal,  malgré  la  promesse  qu'en  avait  Gnite 
Ferdinand  VU  ;  et»  plus  tard»  il  refusa  même  de  reconnaître 
ce  loyal ,  modeste  et  vaillant  militaire  sous  le  Utre  de  duc 
d^AlbuG&ra.  Ce  scrupule  sur  les  noms  empruntés  des  actions 
et  des  lieux  venait  un  peu  tard.  Il  n'en  fut  pas  de  méaie  à 
l'égard  d'antres  grands  feudataires  de  l'empire  dont  lesdola» 
lions  furent  garanties  dans  d'autres  provinces  par  les  Irai** 
tés  de  1814. 

Nos  armées  avaient  visité  les  grandes  capitales  de  TEurope; 
Paris  était  à  sou  tour  visité  par  Télranger  »  et  frémissait 
sous  le  poids  d'une  telle  humiliation.  Les  derniers  boulets  de 
cette  guerre  de  25  ans  vinrent  sillonner  les  boulevarts  de  la 
capitale  de  la  France. 

Le  maréchal  Suchet  en  défendant  le  sol  de  la  France  mé- 
ridionale, en  protégeant  la  retraite  de  ses  petites  et  inviod- 
Ues  phalanges»  apprenait  la  chute  de  la  couronne  impériale  à 
Fontainebleau.  Ainsi  s'écroulait  ce  prodigieux  édifice  de  gloire; 
ainsi»  après  vingt-cinq  ans  de  combats»  le  bruit  désarmes  cessait 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Etait-ce  l^un  repos  défini-- 
tif  ?  éMi<e  une  halte  de  cette  vie  qu'agitait  celle  de  son 
siéde?  l'avenir  allait  répondre.  En  lUtendant»  Napoléon  était 
préeipité  du  premier  trône  de  l'univers  par  des  ennemis  dé- 
loyaux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  a  des  mo^ 
ments  dans  l'histoire  qni  semblent  marqués  par  Dieu  pour  la 
monarchie  universelle  ;  amorce  trompeuse ,  toutefois,  que  la 
providence  ne  présente,  dans  la  suite  des  temps  »  à  quelques 
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homnK»  dupérieurs,  que  pour  châtier  en  eui  TorgneU  bu* 
main  par  d'inévitables  déceptions  :  Charlemagne  ,  Charly- 
Quint  et  Napoléon  sont  trois  de  ces  hommes. 

Nous  avons  vu  tomber  et  s'abimer  dans  les  gouffres  deThis- 
toire  bien  des  grandeura  souveraines  ;  nous  avons  vu  ça  et  là, 
dans  Tétude  et  dans  la  contemplation  des  siècles,  bien  des 
chutes  profondes,  des  infortunes  éclatantes^  des  douleurs  in-* 
finies;  nous  avons  aperçu  des  rois  écrasés  sous  les  débris  du 
trône,  de  grands  hommes  de  guerre  qui  succombaient  dans  la 
bataille  en  devinant  la  victoire  ,  d'illustres  innocents  qui 
mouraient  par  la  main  du  bourreau  ,  des  princes  exilés 
par  leurs  peuples,  des  martyrs  qui  s'en  allaient  vers  Dieu  par 
la  route  de  Técbafaud.  Mais  rien  dans  les  livres^  rien  de  so- 
lennel, de  douloureux  et  de  terrible  ne  nous  a  plus  én^u,  plus 
effirayé,  plus  remué  que  le  spectacle  de  ce  dénouement  de  la 
tragédie  impériale. 

Napoléon  expira  sur  le  rocher  inhospitalier  de  Ste  Hélène, 
à  la  suite  d'une  agonie  de  six  années:  Cette  grande  âme  retourna 
vers  le  dieu  qui  juge  les  rois  et  les  peuples.  Après  avoir  re- 
posé dans  son  malheur  sur  la  terre  étrangère  ,  il  repose  au-  ' 
jourd'hui  dans  sa  gloire,  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu 
de  ee  peuple  quHl  aima  tant.  L'histoire  commence  à  l'y  ré<- 
veiller  du  brait  de  sa  justice  et  de  ses  éloges. 

Suchet  voulut  rester  à  cheval  tant  qvfi\  y  eut  un  coup  d*é- 
pée  à  donner  ;  il  avait  vécu  sous  la  tente,  au  milieu  des  triom- 
phes  et  loin  de  nos  malheurs.  A  m^ure  que  le  bruit  des  ar* 
naes  cessait,  il  dévorait  les  jours  dans  une  expectative  dont 
tontes  les  éventualités  Tattrislaient  ;  la  déchéance  et  la  cap-- 
tivité  de  l'empereur  lui  arrachèrent  des  larmes.  Ce  change* 
ment  lui  imposait  de  nouveaux  devoirs  qu'il  remplit  avec 
franchise  et  désintéressement;  il  fit  reconnaître  Louis  XYIII 
par  son  armée. 

Lorsque  le  duc  d' Albuféra  revint  en  France,  le  roi  était  déjà 
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rétabli  8«ir  le  trône.  La  rëpulalion  de  Suchet  favaU  devancé 
auprès  du  noaveaa  souverain  qui  rappela  à  la  Chambre  des 
Pairs,  et  lui  confia  le  gouvernemeRt  de  la  5°*'  Division,  h 
Strasbourg. 

Malgré  Texaltation  produite  par  les  événements  de  1815, 
Suchet  put  contenir  les  troupes  sous  ses  ordres  dans  Tobéis^ 
sance,  et  se  montria  lui-mépie  fidèle  à  son  serment,  tant  que 
les  Bourbons  demeurèrent  sur  le  territoire  français.  Resté  sans 
ordres,  ni  instructions  du  gouvernement  royal ,  et  jugeant 
par  les  premiers  actes  du  congrès  de  Vienne  que  l'étranger 
se  disposait  à  envahir  la  France,  le  maréchal  ne  connut  plus 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  patrie.  Oui,  quand  arrivait  un 
jour  où  Thonneur  du  drapeau  et  le  salut  du  pays  étaient  en 
péril,  Suchet  se  redressaH  de  toute  sa  hauteur ,  son  regard 
s'animait  de  feu  ;  il  retrouvait  les  inspirations  de  son  génie  et 
de  son  patriotisme.  Il  se  rendit  à  Paris  le  30  mars  1815,  di^ 
jours  après  Tarrivée  de  Napoléon  ,  pour  recevoir  de  nou- 
veaux ordres.  Il  reçut,  le  *5  avril,  celui  de  se  porter  à  Lyon 
pour  y  rassembler  une  armée,  dont  il  aurait  le  commande- 
'ment. 

Suchet,  né  à  Lyon,  entouré  d'estime,  aimédans  les  provin- 
ces qu'il  venait  défendre,  vit  de  toutes  parts  accourir  sous  ses 
drapeaux  un  nombre  immense  de  soldats  volontaires,  ou  dé- 
serteurs de  l'armée  royale  pendant  Tannée  qui  venait  de  s'é- 
couler, mais  les  arsenaux  étaient  vides,  et  il  n'avait  pas  été 
possible  d'armer  plus  de  10,000  soldats  de  ligne  avec  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  gardes  nationaux  ;  c'est  avec  celte 
petite  armée  qu'il  fallait  couvrir  50  lieues  du  versant  des 
Alpes  sur  la  France,  la  Savoie,  le  Jura  ei  Genève,  et  fer- 
mer les  gorges  du  Mont-Genis,  duSimphm  et  de  Genève.  Lors- 
qu'il serait  refoulé  de  ces  versants  des  Alpes,  il  devait  se 
replier  sur  Lyon  ,  Mâcon,  Châlon,  et  défendre  la  ligne  de  la 
Saône.  Lyon,  changé  en  place  de  guerre,  se  fortifiait  derrière 
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Sachelpour  donner  un  point  d'appui  à  son  armée  contre  les 
invasions  des  deax  routes  du  midi. 

C'est  avec  de  si  faibles  moyens  que  le  duc  d'Albuféra,  qui 
avait  inspiré  une  entière  confiance  aux  braves  Lyonnais  ses 
compatriotes,  se  porta  vers  les  Alpes,  battit  les  Piémonlais  le 
15  juin,  et,  quelques  jours  après,  les  Autrichiens  à  Gonflans^ 
Mais  le  sort  de  la  France  ëlait  décidé;  c*esl  b  peines!  on  jette 
les  yeuisurles  impuissantes  résistances  dont  les  faibles  déta- 
chements de  Suchet,  de  Lecourbe,  de  Rapp  et  de  Grouchy  lui- 
même  essayèrerrt  de  ralentir  le  débordement  d'un  million 
d'hommes  que  la  Sambre  ,  le  Rhin  ,  les  Alpes  versaient  de 
nouveau  sur  le  Nord,  les  Vosges,  T  Alsace  ,  le  Jura,  Lyon,  la 
Bourgogne  et  les  plaines  de  Paris.  On  admira  Suchet  dons 
sa  retraite  comme  dans  ses  victoires  ;  sa  gloire  en  reçut  un 
nouvel  accroissement,  car  on  le  vit  déployer  ce  que  Tart  de 
la  guerre  peut  avoir  de  plus  grand  et  de  plus  habile.  Avec 
une  petite  armée  il  continua  des  progrès  qui  étaient  le  fruit 
de  son  génie;  il  fit  des  mouvements  si  heureux,  profita  si  bien 
du  terrain  et  du  temps  qu'il  empêcha  l'ennemi  de  le  pour- 
suivre. 

Il  se  replia  sur  Lyon  pour  diminuer  autant  qu'il  était  eu 
son  pouvoir  les  maux  de  Tinvaslon,  et  empêcher  la  ruine  de 
sa  ville  natale.  Il  sut,  en  effet,  éviter  les  malheurs  dont  elle 
était  menacée:  il  dicta  même,  en  quelque  sorte  ,  toutes  les 
conditions  de  Toccupation  de  la  cité,  et  sut  conserver  ù  son 
pays  un  matériel  de  guerre  évalué  à  dix  millions  ;  il  s'était 
réservé  trois  jours  pour  se  rétirer  avec  ses  armes.  Cette  capi- 
tulation honorable,  il  la  dut  à  la  considération  que  son  mé- 
rite et  ses  dignités  lui  avaient  acquise  auprès  des  généraux 
qui  étaient  à  la  tête  de  l'armée  d'invasion. 

Il  en  coûta  au  cœur  de  Suchet  de  consentir  à  Teutrée  des 
armées  étrangères  dans  sa  ville  natale  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion; mais  les  grands  événements  du  Nord  et  Toccupation  de 
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la  capitale,  avaient  ameaé  ce  malheur.  S'il  avait  soatwt 
gérai  des  raaux  que  la  guerre  avait  fait  souffrir  sous  aes  yeux 
aux  peuples  étrangers,  combien  ne  dut-il  pas  ôtre  encore 
plus  sensible  icesv  mêmes  maux,  quand  il  les  vit  fondre  sur 
sa  patrie!  On  ne  se  figure  pas,  diaait-il,  ce  que  c'est  que  d'en- 
tendre de  malheureux  paysans  se  plaindre  en  français. 

Il  lui  était  cependant  réservé  un  suffrage  que  son  noble 
cœur  ambitionna  toujours;  sa  conduite  loyale,  ferme  et  me* 
Kurée  lui  mérita  les  témoignages  solennels  de  reconnaissance 
de  la  part  de  ses  concitoyens  qui  lui  devaient  d*avoir  vu  aiosi 
leur  ville  respectée  par  Tennemi.  Ces  précieux  témoignages 
lui  furent  exprimés  par  le  Corps  municipal  et  par  la  Chambre 
de  Commerce.  Le  souvenir  en  est  aujourd'hui  consigné  dans 
les  registres  de  la  grande  cité.  Ce  fut  là  la  dernière  et  peut- 
être  la  plus  belle  victoire  de  l'illustre  maréchal! 

Les  désastres  de  Waterloo  ayant  replacé  le  sceptre  aux 
mains  des  Bourbons,  le  duc  d'Albuféra  fut  continué  dans  le 
commandement  de  son  armée  avec  laquelle  il  se  replia  au- 
delà  de  la  Loire.  Là,  d'après  les  ordres  du  roi,  il  s'occupa  du 
licenciement  de  l'armée»  opération  délicate  et  difficile  pour 
un  général  qui  était  surnommé  le  père  du  soldat.  L'armée 
fut  digne  d'elle  et  de  lui  ;  elle  ne  méconnut  point  la  voix  de 
son  chef,  et  les  soldats  rentrèrent  dans  leurs  foyers  avec  au- 
tant de  soumission  qu'ils  avaient  montré  d'intrépidité  lors* 
qu'il  les  conduisait  à  la  victoire.  A  peine  libres,  on  les  vit  re^ 
prendre  le  chemin  de  leurs  villages  et  de  leurs  chaumières; 
Tarmée  muette  et  morne  passa  de  l'empereur  au  roi ,  avec 
la  convenance  de  ses  regrets,  mais  avec  Tunanimité  et  la  dis* 
cipline  de  son  patriotisme  ;  elle  sentait  que  la  nation  avait  ^ 
payé  trop  chèrement  sa  gloire,  et  qu  elle  devait  disparaître 
pour  laisser  régner  la  paix.  Suchet,  touché  des  malheurs  de  sa 
patrie,  et  convaincu  que  renouveler  la  guerre ,  bien  que  fa- 
vorable à  sa  popularité  et  à  son  nom,  ce  ne  serait  que  pro- 
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iMfer  l'agofiie  de  la  Fr«iioe>s*einplay«U,  eu  sauvanC  les  ap- 
pareeees,  mais  av^  Qoe  sincère  abnégalioa  »  i  pacifier  Tes- 
pritde  Tarmée  et  à  dompter  son  irritation^ 

Le  peuple  sait  que  rbabitQ()e  d'obéir  à  toutes  les  puissan- 
ces ne  «fée  pas  la  conslaace  dans  le  eorar  des  hommes  de 
gaerrei  ei  que  les  réroKitions  qui  oat  à  les  combattre  la  veille, 
n'ont  pas  de  plus  complaisants  serviteurs  Je  lendemain.  La 
discipline  militaire,  en  enlevant  à  Tbomme  des  camps  Teier- 
oice  dosa  propre  volonté,  lui  enlève  plus  qu'à  toute  autre  pro- 
fession rénergie  de  caractère  dans  les  vicissilodes  des  évè* 
nements.  Mais  hâtoos^nons  de  dire  que  Suebet  n'était  pas  un 
de  ces  satellites  des  camps  qui  passent  d'un  service  k  l'autre, 
comme  leur  épée  passe  de  main  en  main ,  ne  conservant 
dans  leur  nouvelle  eause  ni  le  respect  d'eux-méraest  ni  le  res- 
pect de  ceux  qu'ils  ont  précédemment  servis;  espèce  d'bom- 
mes  aussi  comnmns  dans  les  camps  que  dans  les  cours,  que  la 
discipline  et  la  copidiië  façonnent  à  l'adulation,  à  la  bassesse, 
à  la  cruauté.  C'était  un  homme  de  tête  et  de  ccBor ,  fidèle  à 
son  pays  et  à  son  prince  ,  mais  fidèle  aussi  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  gloire  envers  celui  qui  avait  été  son  empereur. 
Le  maréchal  Suchet,  était  un  guerrier  inaccessible  à  Tintri- 
gue,  dévoué  à  l'empereur,  mais  plus  dévoué  à  l'armée  dont 
il  était  l'un  des  modèles:  tous  ensemble  fidèles  par  le  coHir 
à  leur  ancien  général,  fidèles  par  l'honneur  aux  Bourbons,  de- 
puis qu'ils  étaient  les  chefs  nécessaires  de  sa  patrie.  Les  ré- 
volutions Taffligèrent  toujours  ,  sans  l'aigrir  ;  il  rentrait  alor8 
dans  les  rangs  des  bons  citoyens,  pensait,  parlait,  agissait, 
combattait  avec  le  pays.  • 

Aussi,  Louis  XYIII,  qui  savait  que  Suchetavailcontribué  à 
diminuer  les  nouveaux  malheursde  la  France,  l'honora-t-il  de 
sa  confiance  ;  il  le  réintégra  dans  sa  dignité  de  pair  de  France, 
et  le  nomma  grandn^roix  dp  la  Légion  d'honneur  ;  plus  tard,  il 
le  choisit  pour  assister  à  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 
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Une  paix  profonde  arait  succédé  aux  troubles  de  la  guerrey 
alors,  d'un  boni  de  l'Europe  à  l'autre,  les  nations  furent  tran- 
quilles et  les  calamités  qui  avaient  pesé  sur  tant  de  peuples 
cessèrent  enfin  de  les  désoler. 

Nous  a?ons  retracé  la  course  de  Suchet  partout  triomphant^ 
au  sommet  des  Alpes,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
au  Midi,  au  Nord  ;  nous  avons  montré  le  chef  de  TEtat  qui 
honorait  partout  la  gloire  parce  qu'il  savait  ce  qu'elle  coûte, 
se  faisant  le  digne  ministre  de  la  reconnaissance  publique 
envers  ce  guerrier ,  et  sachant  payer  noUement  la  detle  de 
la  patrie.  Ainsi,  Suchet  fut  nommé  chef  de  bataillon  à  23  ans, 
colonel  peu  de  temps  après,  général  de  division  à  29  ans , 
maréchal  de  Fempire  à  ki  ans,  duc  d'Albuféra  à  42  ans ,  et 
colonel  général  de  la  ^arde  impériale,  à  ^3  ans.  . 

Il  était  chevalier  des  ordres  du  saint  Esprit  et  de  saint 
Michel,  commandeur  de  Tordre  militaire  de  saint  Louis, 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  commandeur  de  l'ordre 
de  saint  Henri  de  Saxe,  chevalier  de  TOrdre  Impérial  de  la 
Couronne  de  fer,  etc.,  etc.,  etc. 

Dans  cette  période  de  vingt  années,  l'auréole  de  vingt  vic- 
toires illumina  le  front  de  cet  illustre  guerrier.  Suchet,  le  héros 
du  Mincio,  de  Tarragone,  de  Lérida,  deSagonle,  de  Valence 
etc.,  etc.;  l'habile  et  sage  Suchet  fit  cent  mille  prisonniers, 
prit  cent  drapeaux,  1400  bouches  h  feu,  fonda  la  domina- 
lion  française,  en  Aragon ,  à  Valence,  sur  l'ordre  ,  la  justice 
et  la  probité. 

Après  avoir  été  à  l'école  des  Joubert ,  des  Moreau ,  des 
Messéna,  des  Lannes,  des  Bonaparte,  il  se  phit  à  former  des 
officiers  qui  se  nommèrent  Pannetier,  d'Anlhorne,  de  Saint 
Joseph,  Saint  Cyr  Nugues,  Bugeaud,  Harispe,  Haio,  Munier 
et  Delort. 

Suchet  ne  voulait  devoir  ses  grades  qu'à  son  épée  et  à 
Testime  de  ses  frères  d'armes  ;  aussi  toujours  dans  sa  vie  vil- 
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on  ruiastralion  des  faite  d'armes  précéder  riHostration  des 
titres,  et  deviat-il  Taii  des  favoris  de  Tarmée. 
Tel  est  le  résamé  de  la  vie  militaire  du  dac  d'Albuféra. 

BOLO. 


{La  fin  auprochain  numéro). 
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SEYSSEL. 


Le  Rhône  supérieur,  à  Seyssel,  séparait,  du  temps  de  Jules 
César,  la  Séquanie  de  la  Province  romaine.  £omme  je  l'ai 
fait  observer,  c'était,  à  celte  époque,  un  point  important  vers 
le  confluent  de  la  rivière  des  Usses,  sur  les  escarpements  de 
laquelle  Jules  César  avait  tracé  une  ligne  défensive  qui  se  pro- 
longeait, par  Seyssel,  dans  le  Bngey.  Le  Rhône  inférieur 
baignait  sur  ses  deux  rives,  et  notamment  sur  la  rive  droite  du 
Bagey,  de  nombreuses  bourgades  allobroges  et  romaines. 
L'origine  de  Seyssel  paratt  donc  remonter  à  Jules  César.  Les 
antiquités  trouvées  suf  les  deux  rives  ont  fait  présumer  avec 
raison  que  la  ville,  partagée  par  le  Rhône,  avait  un  pont 
dont  on  voyait  encore  les  vestiges,  le  siècle  dernier.,  vestiges 
mis  à  découvert  par  les  basses  eaux,  et  que  Ton  a  fait  dis- 
paraître comme  nuisibles  à  la  navigation.  Ce  pont  romain 
reliait  les  deux  parties  de  la  ville,  durant  l'empire  et  lo 
moyen  âge.  Il  est  certain,  toutefois,  que  Tancien  3eyssel  était,  ' 
en  grande  partie,  sur  la  rive  gauche  ;  c'est  aujourd'hui  Seyssel- 
Savoie.  L'autre  Seyssel  n'était  qu  un  faubourg  ;  il  a  pris  son 
accroissement  depuis  la  réunion  du  Bugey  k  la  France  ;  bien- 
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tdl  après,  il  est  devenu  plus  considérable  que  le  Seyssel  de  la 
ri?e  gauche. 

Dès  lors  que,  sans  aucun  doute,  Seyssel  fut,  dans  son  prin- 
cipe, un  oppidum  sur  la  frontière  romaine,  et  puisque  l'histoire 
générale  nous  indique  cette  origine,  il  est  moins  important 
de  ehercfaert  dans  Tinterprétation  de  son  nom,  quel  fut  son 
fondateur.  Cette  curiosité  a  préoccupé  oeux  qui  ont  écrit  sur 
cette  localite  sans  consulter  les  foits  de  Thistoire, 

Gnichenon,  chez  qui  fourmillent  les  inexactitudes  archéolo- 
giques,s'est  égaré  dans  cette  rechercbe,en prenant  sur  les  bords 
du  Léman,  à  Nyon,  Tinscription  tumulaire  d'un  Sissius^  sé?ir 
de  la  Colonie  Equestre,  pour  en  faire,  en  vertu  de  la  seule 
consonoance,  te  fondateur  de  Seyssel.  L'assertion  de  U.  Désiré 
Monnier,  quelque  hasardée  qu'elle  me  paraisse,  serait  assu- 
rément préférable.  Il  décerne  cet  honneur  à  un  membre  de 
la  puissante  famille  SexHlliaf  établie  dans  leBugey,  et  dont 
j'ai  déjà  fait  connaître  deux  personnages,  Donnus  Sextillius 
et  Sextillit^  Bellinus.  L'inscription  d'un  petit  autel  votif, 
déposé  dans  la  salle  de  physique  du  collège  de  Belley, 
mentionne  un  autre  personnage  de  celte  nombreuse  famille, 
étabye  dans  cette  ville. 

MERCYRIO  S. 
S.EXTILLIVS 
COSP  ILIVS 
DE  SVO  DONA 
VIT. 
Y.    S.    L.    M. 

Si  un  monument  de  la  famille  Sextillia  eût  été  découvert 
à  Seyssel,  la  supposition  de  M.  Monnier  aurait  acquis  la 
consistance  dont  elle  est  dépourvue.  Néanmoins,  l'analogie 
des  deux  noms  est  si  grande  que  l'on  ne  saurait  (out  à  fait 
répudier  celte  indication. 
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Parmi  les  aDliquilés  de  SeysseU  on  remarque  le  cippe  (l*tui 
personnage  consulaire,  dont  Tépouse  mourut  en  cette  ?iHe. 
Ce  monument,  d*un  intérêt  local  assez  grand,  me  paraît,  en 
outre,  soulever  et  résoudre  des  questions  historiques  digne» 
de  fixer  l'attention  des  érudits.  Le  judicieux  et  exact  de  Yeyle, 
qui  s'est  occupé  avant  M.  de  Moyria  des  inscriptions  romaine» 
du  Bugey,  reproduit  celle*ci  dans  son  recueil  manuscrit  ;  au 
surplus,  M.  de  Moyria  Ta  également  relevée  sans  variante  : 

CAIVS  CLODIVS  CRISPINVS 
PR^FECTVS  GALL.    II   VIR 
IVRIS  DICVNDO 
COS.    III.    SIBI    VIVO    ET 
SECVNDINiE  PONENDVM  C. 

Caius  Clodius  Grispinns,  de  l'illustre  famille  Clodia^  fut 
élevé  aux  plus  hautes  fonctions  de  Tempire  par  Trajan.  Cette 
inscription,  dont  Texactitude  et  l'authenticité  ne  peuvent  être 
suspectée^,  puisqu'elle  a  été  lue  et  relevée  par  des  hommes 
versés  dans  la  science  épigraphique,  est  un  document  précieux 
sur  deux  points  d^histoire  problématiques.  Contre  l'opinion  im- 
posante des  auteurs  de  VAri  de  vérifier  les  dates^  elle  confirme 
les  fastes  consulaires  de  Cassiodore  qui  mentionne  les  ^rois 
consulats  de  Crispinus  à  des  époques  correspondant  aux  an- 
nées 108,  113,  118  de  l'ère  chrétienne.  VArt  de  vérifier'  les 
dates  n'admet  qu'un  seul  consulat  de  Crispinus  en  113,  et 
revêt  de  cette  dignité  en  110  un  nommé  Priscinus,  d'après 
un  document  qui  a  semblé  fort  douteux  aux  auteurs  des  Tables 
chronologiques  (1),  puisque  dans  rincertitude  ils  ont  inscrit  : 
a  Clodius  Crispinus  ou  Priscinus.  »  Sur  cette  confusion  de 
consulats,  Tillemonl  est  conforme  h  VArt  de  vérifier  les  dates 

(i)  Tab.  chron,  de  Lenglel  cl  Diifrenoy.  —  L'Art  de  vérifier  les  dates r  années 
105),  1 10  el  ii3. 
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et  contre  Gassiodore,  à  qui  cette  inscription  de  Seyssel  donne 
une  édatanle  réparation. 

Une  aatre  question,  pressentie  par  TiHemont,  ressort  de 
la  qualification  de  préfet  des  Gaules,  prise  par  Crispinus  sur 
son  monument  tumulaire.  Jusqu'à  ce  jour,  on  a  pensé  géné- 
ralement, diaprés  Zozime,  que  l'institution  des  préfets  du  pré- 
toire, 9?ec  des  départements  distincts,  appartenait  à  Constantin 
qui  diirisa  l'empire  en  quatre  grandes  préfectures.  Tillemont, 
parlant  d'un  préfet  des  Gaules  et  d*III]rrie  nommé  Glarus, 
sous  Tempereur  Yalérien,  fiiit  observer  que  ces  fonctions  se- 
raient ainsi  antérieures  au  règne  de  Constantin.  Le  monument 
de  Seyssel  reporte  encore  à  plus  d'un  siècle  avant  Yaiérien 
cette  mesure  prise. par  les  empereurs  pour  diminuer  le  pou- 
voir exorbitant  des  préfets  du  prétoire  (1). 

On  voyait,  et  Ton  voit  probablement  toujours,  dans  le  ci- 
metière de  Seyssel-Savoie,  un  fragment  de  pierre  avec  cette 
inscription  en  lettres  onciales  : 

BONO 
REIP. 
NATO 

Il  ne  reste  pas  d'autre  fragment  pour  indiquer  à  la  mé- 
moire de  quel  empereur  ce  monument  a  été  érigé.  Il  paraît 
appartenir  à  une  colonne  milliaire.  Plusieurs  autres  inscrip- 
tions avec  cette  formule  ont  été  trouvées  dans  les  provinces 
voisines,  et  surtout  en  Suisse. 

M.  de  M oyria  a  relevé,  dans  Téglise  de  Seyssel-Savoie,  cette 
inscription  d'un  grand  autel  volif: 

DEO  VINCIO  POLLVCI. 

(i)  TilleiBoiit.  Hisi,  de$  Ëmp.,  tome  3,  page  394.  Voir  à  ce  sujet  Thist. 
Auguste,  lis  trente  t^ran»,  1 7"  lettre  de  Yaiérien  :  Valerianus  Rogonio  Claro^ 
prœfecto  lUyric.  et  Gall. 
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Les  dimemioDs  de  cet  autel,  ses  belles  lettres  ondales,  son 
caractère  mythologique  le  classent  parmi  les  plus  r^narqo*- 
Mes  monuments  de  ce  genre,  dans  le  Bogey.  Il  désigne  le 
culte  d^une  divinité  topique  ou  gauloise  alliée  au  cuUe  d^une 
divinité  romaine.  Cette  inscription  me  semble  devoir  être  ainsi 
iradnite  :  Au  éieu  feme  ;  à  Poltux.  M.  de  Moyria  croit  «n 
contraire  que  c'est  une  consécration  à  Pùlluœ  de  Vence.  La  si*- 
gniflcation  du  nom  latin  VindOj  ainsi  que  les  données  mytho- 
logiques, ne  souffrent  pas  celle  interprétation.  Le  dieu  Yence 
était  au  surplus  adoré  dans  d'autres  localités^  et  Ton  peut 
supposer  avec  quelque  raison  qu*il  a  laissé  son  nom  au  village 
de  Yenciat,  près  de  MfribeU  dans  la  Dombes. 


ANGLEFORT. 


Sur  la  rive  droite  du  Rhône  inférieur  à  Seyssel,  on  ren- 
contre, au  pied  du  Colombier,  Anglefort,  resserré  entre  la 
montagne  et  le  fleuve.  C'était  évidemment  jadis  un  point 
Tortifié»  comme  Tindiquènt  son  nom  et  surtout  sa  situation  dans 
un  étroit  passage.  On  ne  peut  comprendre  la  ligne  défensive 
de  Jules  César  sur  les  Usses,  jusqu'à  Seyssel,  sans  une  fortifica- 
tion à  Anglefort  pour  défendre  ce  défilé  et  arrêter  de  ce  côté 
rinvasion  des  Helvètes.  Anglefort,  in  angusiiis  oppidum  ^  a  dA 
en  effet  contraindre  la  horde  des  émigrants  qui  avaient  fran- 
chi le  pas  de  FEcluse,  de  s'écouler  par  les  vallées  de  Nantua 
et  de  $aint*Rambert.  Sous  les  Empereurs,  lorsque  de  pareil- 
les invasions  ne  furent  plus  à  redouter,  Anglefort  devint  un 
vieuê^  où  nous  trouvons  principalement  établie  une  famille 
Malussia  dont  plusieurs  monuments  ont  conservé  la  mémoire 
en  ce  lieu. 

L'ancien  prieuré  d' Anglefort  avait  été  construit,  en  grande 


Digitized 


by  Google 


AMOLBFOliT.  143 

partie,  sur  des  restes  de  construction  romaine,  dont  on  voyait 
encore  les  Vestiges  au  commencement  de  ce  siècle.  Des  frag- 
ments dMnscrîptions  ont  été  retrouvés  sur  cet  emplacement. 
J'ai  rapporté  Tépitaphe  de  TicCorinus,  surpris  par^  la  mort 
loin  de  sa  patrie,  et  inhumé  à  Anglefort;  son  sarcophage  re- 
çoit actuellement  les  eaux  de  la  fontaine  publique.  Toutes  les 
autres  inscriptions  démontrent  rétablissement  des  Romains, 
sans  avoir  trait  directement  à  des  faits  historiques.  Je  me  bor- 
nerai à  reproduire  une  de  ces  inseriptions,  qui  mentioane  la 
ville  de  Lyon  : 

D.  M. 

L.  IVLIO  CINTONN.... 
LVGVDVNI  ANNO... 
XXXII  DEF.... 
ET  AEL.  LVCIOLAE, 
MATRI  EIVS  L.  IVL.  MARTIVS 
FILIO  ET  CONIVGI 

SIRI  VlVOS(stc.) 

P.        C. 

tucius  Julius  Uartius  hoc  monumentum  ponendum  cura- 
vit  diis  Manibus  et  Lucio  Julio  Lugduni  cinlonnario ,  de^ 
functo  aetalis  anno  XXXII  et  Aeliœ  Luciolœ  matri  ejus^ 
filiOy  conjugi  et  sibi  vivo. 

Les  centonnaires  étaient  une  corporation  d'ouvriers  char- 
gés du  matériel  de  Tarmée,  des  équipages  et  des  machines 
de  guerre.  Ce  cippe  de  Martius  est  placé  à  l'entrée  du  chœur, 
dans  l'église  d' Anglefort,  où  l'on  remarque,  encastrées  dans 
les  murailles,  plusieurs  autres  inscriptions  rapportées  par 
M.  de  Moyria. 
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LAVOURS. 


En  descendant  le  Rhône,  non  loin  de  rembonchure  da  ca- 
nal qoi  ?erse  les  eaux  du  Rourget  dans  le  fleuve,  est  le  Jfo-. 
UK'd  de  Laveurs,  sur  la  rive  opposée  (1).  On  dil  qu'autrefois 
ce  Holard,  et  des  traces  le  confirment,  était  environné  par 
les  eaux  du  fleuve  qui,  sur  ce  point,  change  fréquemment  de 
lit  et  forme,  dans  son  cours  inconstant,  un  archipel  connu 
sous  le  nom  d*f{es  de  Laoùwrs.  Sur  ce  Holard  formé  d^un 
massif  de  roches,  couvert  de  broussailles  et  de  buissons,  est  une 
construction  romaine  que  j'ai  décrite  au  chapitre  des  Sarrasins. 
Ses  pans  de  naurailles  semblent  braver  les  siècles  avec  leur 
dment  indestructible.  Était-ce  une  construction  servant  de 
signal  et  de  fortification  pour  défendre  TAIIobrogie  et  surveil- 
ler le  cours  du  Rhône,  avant  la  conquête  de  la  Gaule?  Il  est 
assez  diflBdle  d'indiquer  la  destination  de  cette  petite  cons^ 
traction  isolée,  car  on  n'a  remarqué  sur  le  monticule  aucune 
autre  trace  de  construction,  à  partie  puits  taillé  dans  le  roc, 
dont  on  admire  la  dimension  et  la  profondeur  présumée. 
Dans  la  période  des  Rourguignons,  il  sera  question  de  la 
construction  romaine  ;  car,  à  deux  reprises,  elle  a  servi  de 
refuge,  dans  des  circonstances  bien  différentes  qui  intéressent 
l'histoire  du  Rugey. 

Des  pierres  épigraphiques  dans  les  murs  du  chAteau  de 
Lavours,  au  pied  du  Molard,  indiquent  sur  remplacement 
du  village  un  établissement  romain.  Mais,  parmi  ces 
antiquités,  il  en  est  une  aussi  curieuse  par  elle-même  que 
par  un  étrange  événement  qui  la  rattache  à  l'histoire  du 

(i)  Motard  ett  dérivé  de  moht. 


Digitized  by 


Google 


I<AV<HIRS.  145 

moyen  Age.  Ce  moniimeDl  est  Irès-connu  dans  la'  provioce 
scms  le  Dom  de  li^  du  Roi.  De  temps  immémorial,  il  portaii 
oaUe  dénominaltOD,  lorsque  les  anciens  anteurs  qui  ont  écrit 
sor  le  Bugey  en  ont  fait  Tobjet  de  leurs  dissertatiojis.  C'est 
un  sarcophage  bisôme,  ou  tombeau  à  deux  compartiments, 
destinés  rQin*au  mari,  Tautre  à  Tépouse.  Ces  corapartimenis 
étaient  creusés  seulement  à  quatre  ou  cinq  pouces,  ce  qui 
indiquait  que,  par  une  circonstance  quelconque,  ce  sépulcre 
inachevé  n'avait,  pas  rempli  sa  destination.  Les  habitants  «de 
Laveurs  l'ont  fait  creuser  pour  servir  de  bassin  à  leur  fon- 
taine. Avant  celle  appropriation,  le  lieu  où  il  était  déposé 
sur  la  route  de  Lavours  k  Belley  a  gardé  le  nom  de  lit  du  R<n. 

«  Ce  sépulcre,  dit  Guichenon,  est  encore  appelé  par  le  vul* 
gaire  le  Ut  du  RoL  Fodéré  qui  abonde  en  fables,  et,  après 
lui,  le  père  Geoand,  disent  que  c'est  la  sépulture  de  Siioius 
Ludolus^  roi  d'une  partie  du  Bugey  et  de  la  Savoie  ;  ce- 
pendant, soit  que  l'on  considère  l'inscription,  soit,  la  forme 
du  sépulcre,  il  se  trouve  que  ce  n'est  qu'un  sépulcre  par- 
ticulien  » 

C'est  en  effet  un  sarcophage  romain.  Son  inscription  ne 
comporte  aucun  autre  commentaire  historique  ;  elle  est  seu- 
lement remarquable  par  ses  belles  lettres  qui  accusent  le  pre- 
mier ou  le  deuiième  siècle  : 


D 


GOMMOD.    LV..     ANTIQVAE 

SILENVS     LVCIOLVS 

ET 

SIBI     VIVO     PONEND 

VM    CVBAVIT. 
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«(  Voilà,  ajoole  M.  de  Hoyria,  è.  quoi  se  réduit  l'iiM^ 
cripUoii  dfà  Ht  du  Raij  mtlgré  sa  dënomifialion  ponpevse. 
Les  poètes  ne  seront  pas  contents  de  oette  froide  descrfplioB, 
mais  loc^  leur  est  permis,  de  par  Horace  !  Ils  pourroM,  quand 
bon  leur  semblera,  faire  reposer  Gharle8*le-€hawre  dans  notre 
bisomum^  et  la  désignation  populaire  se  trouvera  expliquée.  >» 

Soirant  une  tratUtion  accréditée  dai»  le  pays,  le  corps  de 
Tempereur  Gbarles'-le^-Ghaave  aurait  été  déposé  sur  celte 
pierre.  Certes,  je  ne  suis  pas  poète.  Mes  Mudes  bistoriquet 
itf'ont  appris  à  n'accuallir  qu'avec  une  grande  réserve  les 
faits  dénués  de  preuves,  seulement  étil^és  sur  des  inductions 
ou  des  probabilités,  et  néanmoins,  je  suis  loin  de  partager 
Tironique  incrédulité  de  M.  de  Moyria  sur  cette  ancienne 
tradition,  parce  qu'elle  est  précisément  confirmée  par  les 
documents  de  Thistoire.  Que  le  lecteur  en  soit  le  juge. 

Il  est  constant  qu'au  retour  de  son  expédition  d'Italie 
Gharles*le-Ghauve  expira  au  pied  du  Mont-Genfs,  dans  le 
village  de  Brios,  aujourd'hui  Apvrieux,  et  que  son  corps  fut 
transporté  à  bras  d'hommes  de  ce  lieu  à  Nantua,  où  il  fut 
inhumé. 

Lés  AntMles  d#  Smnt'Bertm^  année  877,  les  Annotes 
bénidiclinei  de  Mabillon,  la  savante  dissertation  de  M.  BiUel, 
archevêque  de  Gbambéry,  ne  permettent  pas  de  controverse 
sur  ces  faits  (1). 

Or,  si  le  corps  de  Gharleâ-le-Ghauve,  porté  à  bras  d*homme, 
a  suivi  nécessairement  la  route  de  Brios  à  Gbambéry  ;  si, 
comme  il  est  très-probable,  il  a  pris  la  voie  du  lac  du  Bourget 
pour  entrer  dans  le  Bugey,  et  qu'il  ait  traversé  le  Rhône  prés 
de  Laveurs;  si,  allant  à  Nantua,  les  porteurs  ont  suivi  la 
route  de  Laveurs  à  Belley,  sur  le  bord  de  laquelle  était  le 
biséme,  est-il  étonnant  que,  trouvant  en  chemin  une  grande 

(i)  JiMiey.  MêK  *tM  Bttgeyf  |mg«  5^. 
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pierre  lainée  en  forme  de  table,  ils  y  aient  déposé  le  cercueil 
impérial  ponr  se  délasser.  Est-il  étonnant  qne  les  popnlalions, 
aecoarues  an  spectacle  d^un  pareil  convoi,  aient  dénommé 
cette  pierre  le  lit  du  Roi^  pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement  ?  Puisque  la  tradition  populaire  est  ancienne* 
constante  et  confirmée  par  Thistoire,  puisque  cette  balte  de 
porteurs  de  Cbarles^e-Cbauve  est  infiniment  probable,  il  est 
assurément  permis  d*adopter  cette  interprétation,  sans  être 
poète,  alors  surtout  que  la  topograpbie  donne  à  ce  fait  une 
ètoonstration  remarquable.  Il  est  même  difficile  de  ne  pas 
en  être  convaincu,  si  l'on  considère  que,  par  la  disposition 
des  montagnes  littorales  du  Rhône,  le  corps  de  Gharies-le- 
Ghauve  a  dû  nécessairement  passer  près  du  tombeau  de 
Luciolus,  la  route  de  Laveurs  à  Belley,  par  Bochefort,  ayant 
toujours  été  la  même,  à  raison  de  Tunique  ouverture  de  ces 
montagnes.  ' 

P.  Guillemot. 
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VILLEFRANCHË  ET  SAINT-'GEORGES, 


LETTRE  A  M.   PEYRÉ. 


Monsieur  , 

Les  travaux  des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  et  fouillent  pro- 
fondément le  sol  de  la  France  ont  rendu  à  la  lumière  une  foule 
d'antiquités  dont  Texistence  était  à  peine  soupçonnée.  Les  restes 
d'une  ville  gallo-romaine  viennent  d*ètre  exhumés  près  de  St- 
Georges-de-Reneins.  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  Intérêt  le  compte- 
rendu  que  vous  avez  fait  insérer  dans  la  Revue  du  Lyonnais  du 
mois  de  juin  dernier.  Cet  intérêt  qui  naît  tout  à  la  fois  et  du  su- 
jet et  de  la  manière  dont  vous  l'avez  traité  ,  j'ai  dû  l'éprouver 
plus  que  personne  y  car  cette  découverte ,  tout  à  fait  imprévue , 
vient  faire  subir  une  nouvelle  phase  à  une  question  d'antiquité 
que  je  croyais  avoir  amenée  au  point  de  recevoir  une  solution 
définitive.  Vous  avez ,  dans  cette  occasion ,  parlé  de  mon  petit 
travail  en  termes  beaucoup  trop  bienveillants.  Je  vous  prie  de 
recevoir  l'expression  He  toute  ma  reconnaissance  ;  je  vous  l'offre 
également  pour  les  détails  précieux  que  je  dois  à  votre  obli- 


Digitized  by 


Google 


DÉGOUVE«TE  D'UME  VitLE  GALLO-BOMAINB.  149 

geftiice  et  è  votre  zèle  éclairé  pour  tout  ce  qui  touche  à  Thislolre 
de  notre  Beaiiyolais.  -^ 

N'admirez-voas  pas ,  Monsieur ,  l'étrange  fatalité  qui  semble 
s'être  attachée  à  cette  question  «de  géogtaphie  comparée?  Pen- 
dant près  de  tcois  siècles.,  elle  a  été  un  sujet  de  contestations  et 
d'erreurs  pour  tous  les  savants  qui  s'en  sont  occupés.  Enfin ,  à 
force  de  recherches  et  de  calculs,  M.  Walckenaèr ,  à  qui  sa  posi- 
tion et  ses  counaisBances  géographiques  donnaient  le  droit  de 
prononcer,  l'avait  dédarée  définitivement  jugée.  Et  voilà  qu'au- 
Jo«4'hai  (suivant  votre  expression),  «  iq)rès  quînxe  siècles  d'ou- 
bli ,  une  ville  sans  nom  se  produit  au  grand  jour,  n  Son  appari- 
tion inattendue  fait  revivre  un  procès  qu'on  croyait  à  jamais 
éteint.  Cette  ville  ne  serait-elle  point  la  mystérieuse  Lunna  qu'on 
a  cherchée  si  longtemps  ?  Son  enfouissement  à  quelques  mè- 
tres de  profondeur ,  «  sans  laisser  aucune  empreinte  dans  les 
traditions  locales ,  ni  aucun  vestige  à  la  surface  du  sol  »,  si  ce 
n'est  quelques  fragments  de  briques  et  de  tuiles  à  rebords  (1); 
toutes  ces  circonstances  n'expliquent-etles  pas  d'une  manière 
très-naturelle  la  difficulté  qu'ont  iù  éprouver  les  antiquaires  à 
retrouver  une  ville  qui  avait  complètement  disparu?  Un  nouvel 
examen  de  la  question  devient  donc  nécessaire. 

Permettez-moi  de  remarquer  d'abord  que'de  tous  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  cette  recherche  pendant  un  long  espace  de  temps,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  attaché  la  moindre  importance  auv 
chiffres  de  la  Carie  de  PeiHinger  qu'on  n'a  pas  même  pris  la 
peine  de  discuter.  Je  suis  le  premier  qui  ai  dit,  en  1844 ,  que  si 
ces  chiffres  étaient  exacts ,  il  fallait  chercher  Lunna  à  peu  près 
au  lieu  nommé  les  Tournelles  de  Flandres  (2).  Je  de  croyais  cer- 
tainement pas  voir ,  un  jour,^  sortir  une  ville  du  lieu  que  j'avais 
désigné. 


(1)  Ces  tuiles  à  rebords,  qu'on  trouve  assez  frëquciumcnt  dans  le  Beau- 
jolais, sont  de  véritables  tuiles  romaines.  J*ai  eonslatc  leur  parfaite  identité 
avec  celles  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  à  Rome. 

(2)  Recherche»  $Hr  Verfipfacement  de  Lurmn  ,  p.  9  de  la  1"  édition ,  el 
p.  15  de  lir  seconde. 
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Aucun  faisiorien  aueien  n*a  parlé  de  LuntM.  Cette  vilte  gaito^ 
f  omai||e  ne  nous  est  connue  que  par  deux  documents  :  tai  Carte  de 
Peuiinger  et  V Itinéraire  <f  An/onin.  Gomme  ces  deux  aotorkés 
sont  en  contradiction  formeUe  sur  le  point  qui  nous  oecupe  >  il 
convient  de  savoir  d'abord  quel  degré  de  confiance  dles  rnéri^ 
tent  Tune  et  l'autre.  Nous  ne  pouvons  elioisir,  pour  cet  examen, 
un  meilleur  guide  que  le  savant  Mannert,  le  D'AnviUe  de  l'Aile*- 
magne.  Voici  le  résumé  de  sa  dissertation  plaoée  en  t^  de  Tédi- 
tion  de  la  Carte  de  Peutinger^  publiée  à  Leipzig  en  1824. 

Agrippa,  l'auteur  des  grandes  voies  romaines  qui  sHlonnaiest 
la  Gaule  (1),  est  le  premier  qui ,  selon  Pline ,  ait  fait  une  carte 
de  l'univers  (Pictum  oriem)  qu'il  plaça  soils  les  portifoeede  son 
nom,  à  Rome  (2).  J'ai  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage  était  orai- 
posé  en  mosiAque ,  tel  que  l'ancien  plan  de  Rome  dont  on  voit 
encore  de  nombreux  fragments  au  Gapitole.  il  résulte  du  môme 
passage  de  PKne,  qu'Agrippa  avait  fait  mesurer  toutes  les  routes 
de  l'Empire,  et  qu'Auguste  fit  achever  les  portiques,  d'après  les 
intentions  et  suivant  les  notes  et  les  plans  de  son  gendre. 
(Exdeetinationeetcommentariis  M.Agrippœ). 

Cette  carte  a  dû  être  la  source  d'où  sont  sortis  et  V Itinéraire 
dit  i'Antonin  et  toutes  les  cartes  que  les  Romains  ont  possédées. 

C'est  à  tort  qu'on  a  cru  la  Carte  dite  de  Peutii^^er  faite  sous 
Théodose  et  qu'on  l'a  nommée  Table  Théodosienne.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  erreur  ,  ce  sont  douze  vers  latins  mis  en  tôte 
d'une  copie  faite  sous  cet  empereur.  Mannert  prouve  très*bien 
que  cette  carte  est  beaucoup  plus  ancienne.  Elle  remonte ,  pour 
le  fond ,  à  celle  d' Agrippa.  Celle  que  nous  possédons  aiyour- 
d'hui  est  une  copie  à*unQ^récension  faite  vers  l'an  230.,  sous  le 
règue  d'Alexandre  Sévère ,  et  dans  laquelle  on  a  inséré  quel- 
ques-uns des  changements  amenés  par  la  suite  des  temps.  Je 
ferai,  néanmoins,  à  ce  sujet,  une  remarque  qui  a  échappé  au  sa- 
vant Mannert,  et  qui  vient  à  l'appui  de  son  opinion  sur  l'an- 

(1)  Strabon,  lib.  iv,  in.finp. 

(2)  Plue  III ,  2.  Il  en  exiIsUit  tine  copie  sous  les  portiques  fies  Ecoles 
Méniennet  d'Autan.— Eumènes,  Oratio  de  resfawandis  sehoHê,  oh.  20  ,  21» 
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deftwté  daroriçnal  j^imiHf  de  celle  Carie  ;  c'eai  qu'on  y  Y<yit 
figofer  le»  trois  villes  dHiertuiûnum,  de  Pompei  et  de  5laMa, 
délfttltes ou pii^bM ensevelies  Yàn79  de  iésus^brist^ par  rérop-^ 
tion  da  Vésuve»  Cet  origiiial  était  doue  antérieur  à  cette  grande 
catartrephe,  et  œ  n'est  point  le  flaire  renuMiter  trop  haut  que  de 
l'at^ibuer  à  Agrippa. 

Le^eopiste  auquel  nous  denrons  la  c^rte  aotneile  est ,  loueurs 
suivant  lbauiief:t,  un  moine  ignorant  du  Xlil«  siècle.  11  y  a  en- 
tremêlé {riusieurs  indications  chrétiennes  qui  ne  s'accordent 
guère  avec  le^  temples  païens  qu'on  y  remarque.  £lle  compre- 
nait l'univers  entier  tel  que  le  connaissaient  les  R^nnaiiis,  tandis 
que  ïjtinérmire  ne  sort  jamais  des  limites  de  FEmpire.  Cet  Iti- 
néraire, pltts^réoeat  et  moins  détaillé  que  la  carte  dont  il  est 
isèUy  cotaient  pourtant  qudques  routes  nouvelles  ajoutées  par 
Dioeiétien  et  Constaïitin.  Mannert  croit  que  la  demi^  édition 
que  nous  possédons  de  ce  document  ddte  de  la  fin  dn  1V«  siècle. 

Enfin ,  le  savant  géographe  lait  une  observation  d'une  grande 
importance.  L'expérience  lui  a  appris  qu'en  général  les  chiffsea 
de  \9LCarte  méritent  plus  de  confiance  que  ceux  de  Viiinirûire. 
Ce  dernier  ayant  été  transcrit  suocessivement  à'  plusieurs  re^ô^ 
ses ,  a  été  plus  souvent  exposé  aux  erreurs  des  copistes  que  la 
carte  qui  n'a  étécof^iée  qu'une  foi^  sur  un  original  fort  ancien. 

Après  ces  explications  préliminaires,  arrivons  à  l'opplicatioa. 
Les  deux,  documents  dont  nous  venons  de  parler  sont*parfaite^ 
mait  d'accord  sur  la  distance  totale  de  Lyon  à  llâoon  »  qu'ils 
fixent  à  30  lieues  gauloises,  soit  45  mille  romains.  Ils  sont  éga* 
lement  d'accord  {à  157  mètres  près)  avec  les  mesures  officielles 
firançaises,  telles  que  les  donnait  le  Livre  de  poste  avant  que  la 
route  eût  été  allongée  par  la  rectification  qui  lui  fiait  contour-^ 
ner  les  hauteurs  de  Limonest.  Mais  ces  deux  autorités  sont  en 
complet  désaccord  sur  le  placement  des  stations  intennédiaires 
entre  ces  deux  villes.La  Carte  qui,  d'après  Mannert,  Boraltla  pre-' 
mièreendate,  ne  donne  qu'une  station,  celle  de  Lunna,  qu'elle 
place  à  16  lieues  gauloises  de  Lyon,  et  à  14  de  Màcon,  ce  qui  par- 
tage la  distanqe  en  deux  parties  presque  égales.  L'Itinéraire  adopte 
un  ordre  de  choses  tout  à  fait  dilTérent.  11  divise  ladîstanoe  en  trois 
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parties  parlàiteinetit  égales  de  15  milles  romains ,  soU  10  tie«e& 
gauloises  chacune,  ei  place  l^  stations  savoir  :  lapremière  à  A$$a 
Pau^niy  représenté  aigoard'hiû  psr  la  petite  ville  d'Anse,  et  ta 
seconde  à  Lunna  ,  qu'il  met  à  4  lieues  gauloises  au  nord  de  la 
position  que  ini  assigne  la  Carie.  Cette  différenee  est  teHem^t 
tranchée  ,  qu'elle  n'est  point  de  celles  qu'on  peut  expliquer  par 
une  erreur  de  chiffres ,  comme  D*Adville  Ta  Cait  m  souirent. 
Entre  ces  deuk  fixations  dmtradietoires  il  faut  choisir;  cW'là 
que  porte  toute  la  difficiillé.    . 

Remarqtums  d'abord  que  ta  divisioo  de  la  route  de  Lyon  et 
Màcon ,  teUeque  ta  donne  la  Carte  y  avait  l'avantage  de  n'en* 
faire  que  deux  parts,  dont  le  parcours  n'excédait  point  les  for- 
ces d'un  piéton  ordinaire .  C'est  te  système  adopté  aujDurd'hur, 
et  l'étape  unique. est  plaéée  à  Villeflranche.  La  division  donnée 
par  ntinéraire  a  l'inconvénient  de  faire  ces  étapes  trop  couiies* 
et  d'exiger  «ne  journée  de  marche  de  plus. 

Mais  oed  n'est'  qu'une  considération  secondaire.  Venons  à 
quelque  chose  d«  jplus  précis  et  voyons  si  les  ruines  nouvelle* 
ment  découvertes  se  trouvent  placées  au  point  indiqué  par  la* 
Carte.  Comme;  avant  tout,  nous  recherchons  la  vérité,  il  faut 
bien  se  garder  d&  prendre  pour  base  de  nos  calculs  la  borne 
kilométrique  n^  38 ,  placée  actuellement  à  laliauteur  des  ruines, 
car  die  nous  donnerait*  une  différence  plus  que  double  de  celle 
que  nou»  allons  trouver  dans  un  instant.  Pour  être  dans  le 
vrai  f  nous  devons  adopter  les  mesures  telles  qu'elles  étaient 
en  1844,  avant  la  rectiflcatiou  de  Umonest.  Elles  ont  l'avan- 
tage de  concorder  d'une  manière  remarquable  avec  celles  de  la 
Carte  et  de  V Itinéraire^  puisqu'à  M&con  je  n'ai  trouvé  qu'une 
différence  de  157  mètres  que  la  vole  romaine  a  de  plus  que  la 
route  française.' 

Il  résulte  de  mon  premier  travail  qu'en  1844  la  Croisée  de 
'Belleville  en  pariant  du  point  d'intersection  de  la  route  de^ 
Paris  avec  celle  de  Beaujeu,  se  trouvait  h  44,167  mètres  de 
Lyon.  Aujourd'hui ,  elle  en  est  à  45,500;  b^  route  a  donc  été 
allongée  de  1^333  mètres.  Si  donc  nous  eussions  opéré  en  1844 , 
le  point  où  sont  situées  les  ruines ,  au  lieu  d'être  à  38,000  mè- 
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très  de  Lyon ,  se  serait  trouvé  réeDement  n'en  être  distant  que 

de 36,667   m. 

Voyons  maintenant  si  cette  distance  s^aecorde 
«▼ee  les  16  lieues  gauloises  qne  marque  laCarAf, 
en  partant  de  Lyon.  Le  mille  romain  valant  760 
^  toises  d'après  l'opinion  de  M.  Walckenaer  laqueMe 
parait  avoir  prévalu  aujourd'hui ,  les  760  toises  re- 
présentant 1,461  mètres  26  centimètres,  la  lieue 
gauloise  qni  vaut  un  miHe  et  dettii ,  représente 
2,9S1  mètres  90  centimètres,  et  les  16  lieues  gau- 
loises valent  par  conséquent 35,550 

Différence  (1).  1,117  m. 
Il  s'ensuit  que  la  route  française  aurait  1,117  mètres  de  plu& 
que  la  voie  romaine.  C'est  précisément  le  contraire  qui  devrait 
avoir  lieu  ;  mais ,  à  la  vérité,  dans  une  proportion  moins  forte. 
La  chaussée  moderne  de  la  plaine  entre  le  village  des  Chères  et 
Anse,  a  dû  nécessairement  rendre  la  route  française  plus  courte 
que  la  voie  romaine  qui  était  forcée  à  des  détours  pour  éviter 
les  débordements  de  la  Saône.  M.  Auguste  Bernard  (2]  avait 
trouvé,  en  opérant  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre^  qu'à  Anse 
la  voie  antique  avait  340  toises ,  soit  662  mètres  de  plus  que  la 
route  moderne»  Quoique  ce  résultat  me  paraisse  fort  exagéré ,  il 
confirme  néanmoins  la  justesse  de  mon  observation  sur  l'excé- 
dant que  doit  toujours  donner  la  voie  romaine  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  route  entre  Lyon  et  Maçon ,  et  ce  ,  par  suite  des 
chaussées  modernes  qui  ont  accourci  les  distances.  Il  convient 
donc  d'iyouter  quelque  chose  à  ces  1,117  mètres,  et  je  croîs 
qu'on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  portant  le  total 
à  1,300  mètres.  Ainsi,  il  s'en  faudrait  de  1,300  mètres  que  les 
ruines  dont  il  s'agit  ne  se  trouvent  au  point  marqué  par  la  Carte 
de  Peutinger,  ou,  en' d'autres  termes,  elles  seraient  à  1,300  m. 

(1)  Si  nous  avions  adopté  Vëvaluation  de  D*AnvilIc  ,  de  756  toises  pour 
un  mille  romain,  ce  qui  porterait  la  lieue  gauloise  à  2,210  mètres,  cette 
différence,  au  lieu  d*élpc  de  1,117  mètres,  s'élèverait  k  1,307  mètres. 

f2)  Dans  ses  Originet  du  Lyonnais. 


Digitized  by 


Google 


\M  DÉCOmffiRTB  D'UME  ville   GALLOHIOllAllIRi 

au  nord  da  point  que  Lwnna  devait  occuper  d'iq^rès  cette  Carte. 

Néanmoins ,  en  ma  qualité  de  rapporteur  impartial ,  Je  dois 
constater  qu'il  est  souv^t  arrivé  à  lyAnviUe  de  ne  point  s'arrê- 
ter à  des  différences  de  chiffres  égales  à  eeiie-ci.  11  les  expli<pi« 
toigours  par  la  différence  de  direetion  entre  la  vote  romaiiie  et 
la  route  moderne. 

Mais,  sans  avoir  recours  à  ce  moyen ,  vous  me  fionffnlsMK 
une  autre  considéraUon  qui  pourrait  foire  disparaître  complète 
ment  cette  différence.  D'âpre»  vob  neuvelles  observations ,  les 
ruines  s'étendent,  il  est  vrai,  jusqu'à  500  mètres  au  nord 
de  la  borne  kilométrique  no  38;  mais,  d'un  autre  oM,  vous 
avez  constaté  qu'on  a  trouvé  des  médailles  et  des  fragments  de 
murs  anciens  à  40  mètres  au  sud  de  la  borne  n«  37,  près  des 
Toumelles  de  Flandres.  Si  ces  constructions ,  au  lieu  d'aiq[>ar* 
tenir  à  une  maison  isolée ,  formaient  l'extrémité  méridionale  de 
la  ville ,  elles  donneraient  à  cette  dernière  un  développement  de 
plus  de  1,600  mètres  de  longueur  et  feraient  concorder  parfaite- 
ment les  distances.  Malheureusement ,  il  est  impossible ,  ainsi 
que  vous  le  faites  observer,  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  solution  de 
continuité  entre  ces  différentes  ruines.  Il  eût  fallu,  pour  juger  la 
question  en  parfaite  connaissance  de  cause ,  que  la  tranchée  eût 
régné  d'un  bout  à  l'autre.  Or,  par  suite  de  l'abaissement  du  sol 
dans  le  milieu  de  cette  étendue ,  les  travaux  du  chemin  dé  fer  se 
trouvent  en  remblais  sur  ce  point.  Nous  ne  pouvons  donc  savoir 
ce  que  recèle  cette  portion  de  terrain  recouverte  par  la  chaussée. 

Voyons  maintenant  si  les  distances  données  par  l'Itinéraire 
s'accordent  avec  l'état  actuel  de  la  route.  La  première  station 
en  partant  de  Lugdunum  est  Assa  Paulini.  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  la  retrouver  dans  la  petite  ville  d'Anse.  Comme 
ce  point  est  hors  de  toute  contestation,  j'ai  jugé  inutile  de  me- 
surer les  distances  sur  le  terrain,  comme  je  Tai  fait  ailleurs. 
Il  m'a  suffi  que  les  cartes  placent  Anse  au.  tiers  de  la  distance 
de  Lyon  à  Mâcon,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  15  milles 
romains,  soit  10  lieues  gauloises  de  l'Itinéraire.  D'Anse  à  Belle- 
ville,  même  distance,  et  nous  arrivons  au  centre  de  cette  dernière 
ville  avec  une  légère  différence  de  166  mètres  que  la  voie  ro- 
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ntttee  a  de  pins  que  la  route  firaaçaiBe,  différence  qui  s'explique 
parles  chaussées  modernes.  Enfin,  de  BelleviUe  à  Màcoo,  même 
distance  eneofe.  Nous  arriYons  aussi  au  centre  mtoie.de  cette  ^îHe 
avec  une  dIfEérenee  Ve  157  mètres  seulement.  Lltinéraire  avait 
dMsé  la  rente  de  Lngdunum  à  iMiêCo  en  trois  sections  par- 
ûdtement  égales.  Je  trouve,  comme  vous.  Monsieur,  que  cette 
égalité  si  parfaite  présente  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais 
ce  qui  me  semble  bien  plus  étonnant,  c'est  qu'en  plaçant  Lunna 
à  Belleviile,  chaeifiae  de  ces  trois.sectioûs,  prise  isolément,  donne 
des  résultate  d'une  exactitude  aussi  remarquidile ,  je  âirai 
pMsque  mathéoMtique.  J'ai  indiqué  la  cause  des  légèies  diffé- 
rences qu'on  observe,  différences  tellement  naturelles  que;  si 
eHiS  n'existaient  pas,  j'aurais  lieu  de  me  défier  de  la  justesse  de 
mes  calculs.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  c'est ,  selon 
moi,  un  argument  bien  fo)rt  que  cette  concordance  parfaite  sur 
trois  points  différents. 

11  est  une  autre  circonstance  qui  vient  encore  ajouter  à  nos 
élémente  de  conviction.  C'est  au  point  même,  occupé  aujourd'hui 
par  Belleville,  que  venait  s'embrancher  une  autre  voie  romaine 
qui  subsiste  encore,  #t  qui  est  co'hnue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Chemin  ferré  ou  de  Chemin  des  JRomains.  C'était  une  de  ces 
voies  secondaires  que  les  Itinéraires  désignent  sous  le  nom  de 
Campendium  (route  abrégée).  Celle-ci  se  rendait  à  Âutnn  en 
passant  par  Cluny ,  ce  qui  éteit  beaucoup  plus  court  que  la 
route  par  Màcon  et  Chalon.  N'est*il  pas  naturel  de  penser  que  le 
point  de  jonction  de  ces  deux  voies  romaines  ne  devait  et  ne 
pouvait  se  rencontrer  que  dans  une  stetion  ? 

Mais  revenons  à  ces  restes  de  constructions  auxquelles  j'ai 
donné  jusqu'Ici  le  nom  de  ville,  bien  que  nous  n'en  connnais^ 
sions  encore  qu'une  partie.  J'ignore  ce  que  nous  révéleront  des 
fouilles  subséquentes.  Si  l'on  s'en  tient  à  ce  qui  jusqu'à  présent 
a  été  mis  à  découvert,  on  est  forcé  de  reconnaître  que,  sauf  quel- 
ques portions  de  murs  et  de  parquets  revêtus  de  stac^  observés 
par  vous,  presqu'aucune  de  ces  constructions  ne  donne  l'idée 
d'une  ville  gallo-romaine  d'une  certaine  importance.  Au  lieu  de 
Vopns  retictdatum  (ouvrage  à  i*é8eau)  qu'on  retrouve  assez  sou- 
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vent  à  Lyon,  au  Heu  de  ces  mura  en  pierre  de  taille,  temms 
sous  le  nom  de  grand  et  de  p^it  appareil,  au  Keu  de  ces  par- 
quets en  mo^que,  comme  on  en  a  découvert  à  Belleville,  on  ne 
voit  que  des  fondatioDs  ou  des  voûtes  composées  de  pierres 
brutes  du  pays  et  absolument  semblables  aux  construetioos 
communes  de  notre  époque.  Ce  caractère  est  telleme<kt  frappant, 
qu'au  premier  abord  on  croirait  n'avoir  sous  les  yiux  que  les 
restes  d'un  gros  bourg,  remontant  tout  au  plus  au  lyioyen  Age, 
si  les  médailles  et  les  débris  de  poterie  romaine  qu*«m  y  ren- 
contre, n'attestaient  une  beaucoup  plus  haute  antiquités 

Au  reste,  quelque  soit  le  nom  qu'on  veuille  donner  à  ces  rui- 
nes, je  suis  très-disposé  à  penser,  je  dirai  même  que  je  sut6 
convaincu  qu'elles  étaient  jadis  traversées  par  la  voie  romaine 
qui,  pour  éviter  les  débordements  de  la  Saône,  devait  s'en  écar- 
ter un  peu  plus  que  la  route  moderne,  et  s'élever  sur  cette 
petite  colline.  Si,  dans  les  fouilles  récentes,  on  n*en  a  point  dé- 
couvert de  traces,  je  crois  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  argument; 
cela  prouverait  seulement  que  la  voie  antique  est  restée  enfouie 
dans  la  partie  du  sol  non  encore  explorée.  Comment  croire,  en 
effet,  que  cette  ville  (ou  ce  bourg)  si  bien  placée  dans  la  direc- 
tion que  devait  nécessairement  suivre  la  voie  romaine,  ne  fût 
pas  située  sur  cette  route  même,  mais  à  quelque  distance  de  là? 

Néanmoins,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  ville  fût  inévitablement 
Lunna.  Dans  un  pays  aussi  riche  et  aussi  fertile,  ne  pouvait*il 
pas  y  avoir  sur  la'  voie  romaine  d'autres  villes  que  celles  qui 
formaient  des  stations!  Pour  nous  servir  d'un  exemple  pris  dans 
le  pays  même,  n'avons-nous  pas  vu  pendant  longtemps  Ville- 
frandie,  malgré  son  importance  et  son  litre  de  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, privé  d'un  relais  de  poste,  tandis  que  Saint-Georges 
et  Anse  en  avaient  un  ? 

Vous  avez  été  frs^pé,  Monsieur,  des  traces  d'incendie  qu'on 
rencontre  assez  souvent  dans  ces  fouilles.  Cette  observation  dont 
j'ai  pu  constater  la  parfaite  justesse  dans  ma  visite  sur  les  lieux, 
nous  conduirait  à  penser  que  cette  ville  a  été  détruite  par  le  feu. 
Mais  à  quelle  époque  faut-il  rapporter  cet  incendie  ?  Les  nom- 
breuses médailles  qu'on  trouve  en  remuant  le  sol  pourraient  nous 


Digitized  by 


Google 


DÉCOUVERTE  D'ONE  VILLE  GALLO'-ROIIAIMB.  157 

fournir,  au  moins  approximativement,  la  date  de  cette  catas-* 
tropbe.  Vous  avez  remarqué  ainsi  que  moi  que,  parmi  ces  mé- 
dailles qudques-unes  sont  gauloises,  mais  que  ia  jplupart  sont 
romaines  ot  appartiennent  au  Haut-Empire.  Nous  en  avons 
même  trouvé  une  consulaire  en  argent,  de  la  famille  Julia  ;  mais 
aucune  de  celles  que  nous  avons  vues  n'a  été  firappée  sous  le 
règne  de  Constantin  ni  sous  celui  de  ses  descendants  (1).  Les 
dernières  en  date  que  nous  ayons  examinées  sont  de  Miilippe, 
dit  FArabe,  qui  parvint  au  trône  l'an  244.  11  est  donc  rationnel 
de  penser  que  la  desbrueticm  de  cette  ville  a  eu  lieu  dans  la 
dernière  moitié  du  iii«  siècle  de  Tère  vulgaire,  époque  où  les 
Gaules  furent,  à  plusieurs  reprises,  ravagées  et  par  la  guerre 
civile  et  par  les  incursions  des  bordes  germaniques.  Nous  venons 
de  voir  que  Mannert  fixe  à  Tannée  230  la  réeension  de  la 
Carte  sur  laquelle  a  été  copiée  celle  que  nous  possédons  aujour- 
d^ui.  Cette  réeension  serait  donc  antérieure  de  20  ou  30  ans 
à  la  destruetton  de  la  ville  qui  nous  occupe.  Si  cette  ville  était 
Lunna,  il  est  tout  naturel  que  son  nom  figure  sur  cette  Carte 
puisqu'elle  existait  encore. 

Mais  alors  comment  se  fait-il  que  le  nom  de  cette  ville  détruite 
se  retrouve  sur  l'Itinéraire  que  Mannert  croit  de  160  ans  environ 
plus  récent  que  la  Carte  ?  Comment  se  Dait-il  surtout  que  l'Itiné- 
raire assigne  à  cette  ville  une  nouvelle  position  à.  quatre 
lieues  gauloises  au  nord  de  l'ancienne,  position  tout  à  fait  in- 
contestable, puisqu'elle  s'accorde  avec  les  distances  données  par 

(1)  i\  est  vrai  qu'on  a  trouvé  une  médaille  de  Gratien  qui  régna  de  375 
à  3S3  ,  mais ,  comme  à  ma  connaissance ,  on  n'en  a  découvert  aucune  des 
Empereurs  qui  ont  occupé  le  trône  pendant  l'intervalle  de  cent'  vingt-six 
ans  écoulés  depuis  la  mort  de  Philippe  en  249  jusqu'à  l'avènement  de 
Gratien  en  375  ,  cette  médaille  isolée  ne  prouve  absolument  rien,  pas  plus 
qu'une  médaille  d'un  pape  du  moyen-âge,  trouvée  également.  Cela  s'expli- 
que très- naturellement.  La  route  ayant  continué  de  passer  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  détruite,  ces  monnaies  ont  été  perdues  par  des  voyageurs. 
Gomment  expliquer  autrement  l'absence  des  médailles  si  communes  d'Au- 
rélien,  de  Probus,  de  Dioclétien,  de  Maxiraien,  mais  surtout  de  Constantin 
et  de  ses  fils  ? 
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ee  même  lUnéraîre,  avec  les  antiquHas  qu'on  trouYe  à  Bellfr- 
vilte  sur  une  superficie  qui  parait  dépawer  celle  occupée  piûr  ht 
▼flte  nouveUement  exhumée,  et  qu'enfin  FembrancbemeEit  <Pttne 
autre  voie  romaine  vient  i^outer  une  nouvelle  preuve  qui  suf- 
firait à  elle  seule  pour  faire  pendier  la  balanee  en  faveur  de 
cette  (temière  position  ? 

Néanmoins ,  si ,  par  suite  de  fouiUes  uUédeures ,  il  était 
établi  que  les  ruines  occupent  sans  interruption  un  déve^ 
loppement  de  1,500  mètres  et  s'étendent  jusqu'au  midi  des 
Toumelles  de  Flandres^  ces  ruines,  soit  par  leur  impc^rtance» 
soit  par  leur  position  au  point  précis  indiqué  par  la  Carte,-  ne 
pourrairait  être  autre  chose  que  l'antique  Lunna;  mais,  dans  ee 
cas,  la  difficulté  me  paraîtrait  tout  à  fait  insoluMe,  à  moins 
qu'on  n'eût  recours  à  un  moyen  extrême,  en  supposant  qu'il  y 
a  eu  deux  Lunna^  qu'après  la  destruction  de  la  première^  on  l^a 
reh&tie  à  quelque  distance  sous  le  même  nom.  Ce  ne  serait  p^ 
le  premier  exemple  de  ce  genre.  Je  ne  citerai  que  la  célèbre 
Capoue  dont  on  a  transporté  le  nom  à  une  autre  viUe  voisine  ; 
mais  je  crains  que  les  savants  ne  trouvent  cette  supposition 
un  peu  hasardée.  Peut-être  penserez-vous  qu'au  milieu  d'une 
telle  incertitude ,  c'est  le  seul  moyen  de  tout  concilier? 

En  effet,  tout  s'explique  alors  d'une  manière  assez  naturelie. 
Après  la  destruction  de  la  ville  par  une  de  ces  catastrophes  si 
communes  dans  les  Gaules  aux  iii«  et  iv«  siècles,  au  lieu  de 
songer  à  la  reb&tir,  on  aurait  transporté  son  nom,  ainsi  que  la 
station,  à  une  position  plus  au  nord,  qui  déjà  avait  probable- 
ment l'avantage  d'être  le  point  de  jonction  d'une  autre  voie  ro- 
maine ;  mais  comme  ce  changement  allongeait  beaucoup  trop 
l'étape  de  Lugdunum  à  Lunna,  on  aurait  partagé  la  distance  en 
deux  parties  égales  en  établissant  une  nouvelle  station  à  As$a 
Pauliniy  petite  ville  qui  devait  exister  déjà.  Et  voilà  comment 
l'ordre  des  stations  se  trouverait  totalement  changé  dans  17^'- 
nérairey  que  Mannert  croit  bien  postérieur  à  la  Carte. 

Tout  ceci  ne  repose,  sans  doute,  que  sur  des  conjectures  ; 
mais  si,  un  jour,  il  était  prouvé  par  de  nouvelles  découvertes 
que  la  position  des  Toumelles  a  autant  de  droit  que  celle  de 
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BellevilleÀ  représenter  Lunna,  ce  serait,  je  pense,  la  seide  ma- 
nière de  tranctier  le  nœud  gordien. 

Je  crois  n'avoir  oublié  aucune  des  considérations  qui  peuvent 
jeter  quelque  jour  sur  la  question,  dans  un  sens  comme  dans 
l'autre.  Je  me  suis  borné  aux  fonctions  de  rapporteur.  Je  m'ab- 
stiendrai d'énoncer  une  opinion  que  l'on  pourrait  croire  dictée 
par  mes  premières  impressions.  Je  laisserai  donc  le  droit  de  pro- 
noncer aux  hommes  qui,  comme  vous,  Monsieur,  réunissent 
les  connaissances  nécessaires  à  la  plus  complète  impartialité. 

Agréeu,  etc. 

D'AlGUEPERSE. 


Lyon,  \e  10  pout  1S53. 
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Cours  db  littérature  profane  et  sacrée  ,  par  M.  F.-Z. 
COLLOMBET.  Chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris,  2  vol. 


Il  y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans  ,  M.  F.-Z.  Goilombet  débutait 
dans  la  carrière  littéraire  par  un  cours  de  littérature  en  quatre 
volumes  in-8<>.  Le  public  accueUlait  avec  faveur  ce  premier  essai 
d'un  écrivain  qui  lui  a  donné  depuis  tant  de  savantes  et  utiles 
productions.  Quoi  qu'en  dise  l'auteur ,  cet  accueU  n'était  pas  dû 
seulement  au  soin  qu'il  avait  eu  de  ne  rien  laisser  entrer  dans 
son  livre  qui  ne  pût  aller  sous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  et  au 
zèle  qu'il  manifestait  pour  les  saines  doctrines  religieuses ,  il 
était  encore  dû  au  culte  que  professait  l'auteur  pour  les  saines 
traditions  littéraires  et  ce  bon  goût  qui  va  se  perdant  toujours  de 
plus  en  plus.  Mais  quel  que  fût  le  mérite  du  nouveau  cours,  il  se 
ressentait  trop  de  la  jeunesse  de  l'auteur  pour  que  celui-ci,  par- 
venu à  la  maturité  de  l'&ge,  n'en  comprit  pas  l'insuffisance  et  les 
défauts.  Aussi  vient-il  de  méditer  ce  travail  entièrement  refondu 
.  et  enrichi  de  tons  les  trésors  de  l'expérience. 

11  en  est  qui  diront  ici  :  à  quoi  bon  un  nouveau  cours  de  litté- 
rature ?  Les  traités  que  nous  ont  donnés  les  maîtres  des  derniers 
siècles  ne  suffisaient-il  pas  ?  Y  aurait-il  de  nouvelles  règles  du 
bon  et  du  beau  à  nous  apprendre?  Les  voies  qu'ont  frayées  les 
grands  modèles  pour  atteindre  à  la  perfection  ne  sont-elles  pas 
toujours  les  voies  qu'il  faut  suivre  ?  Nous  répondrons  à  la  critique 
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qui  voudrall  ainsi  poser  le  dieu  Terme  dans  le  cbaihp  de  la  Ut- 
tératore  :  depuis  la  Rhétorique  d'Âristote  et  le  Snblime  de  Longin, 
il  s'est  fiûft  un  très  grand  nombre  de  traités  de  rhétofiquêy  de  po- 
l^ifi^na,  iLéloquenc^^  pourquoi  cela?  C'est  qu'en  effet,  aueun  de 
ees  traités  n'est  suffisant  pour  dirij^  Tesprit  humain  dans  la  re^ 
dierche  du  beau  ;  c'est  que  le  caractère  des  Htt^teurs  ehai^ 
avec  les  ^^ues  ;  c'est  que  si  les  règles  sont  immuables,  l'aQpli- 
cation  en  est  infiniment  mobile  et  capricieuse  ;  c'est  que  de  dqu«* 
veaux  modèles  viennent  s'ajouter  aux  anciens;  c'est  que  des  for^ 
mes  inconnues  se  révèlent,et  qu'il  faut  nécessairement  les  examiner 
pour  lès  admettre  ou  pour  les  repousser.  Et  les  controverses  qui 
survi^onent  ne  forcent-elles  pas  sans  cesse  de  revenir  à  la  dis- 
cussion des  principes?  La  hitte  entre  les  romantiques  et  les  clos- 
MqueSy  est  loin  d'être  twmînée.  Tout  récemment  n'a-t-on  paa 
mis  en  question  s'il  ne  convenait  pas  de  placer  les  Pères  de 
l'Eglise  avant  tes  écrivains  profanes  de  l'antiquité?  C'est  surtout 
dans  les  temps  de  décadence  littéraire,  comme  celui  où  nous 
vivons  que  des  traités  deviennent  nécessaires  pdur  signalep  aux 
jeunes  humanistes  les  éeoeils  nombreux  que  stoient  sur  leur 
route  des  écrivains  plus  brillants  que  solides  et  retenir  les  es- 
prits snr  ht  pente  qui  les  entraîne  vers  le  mauvais  goût 

Un  cours  de  littérature  est  donc  toujours  une  chose  à  faire? 
DaisviDgtanspeut-ètre, M.  Collombetluinooème éprouvera  encore 
le  besoin  de  remanier  son  propre  ouvrage  pour  le  mettre  au  ni- 
veau de  la  littérature  du  moment.  En  attendant,  le  livre  tel  qu'il 
nous  le  donne,  mérite  toute  notre  attention.  L'at^ur  le  divise  en 
deux  sections  ;  la  première  expose  tes  règles  générales  de  la  com- 
position, la  sesonde  traite  de  la  politiqucSans  doute  on  ne  trou  vera 
p(Hnl  Id  d'autres  préceptes  que  ceux  que  l'on  rencontre  partout 
aillears,  mais  on  y  trouvera  ces  préceptes  exposés  avec  une  net- 
teté, une  précision ,  une  méthode  peu  communes.  L'aridité  qui 
dégoûte^  la  diffusion  qui  ennute,  ont  été  habilement  évitées  ici| 
la  leetore  de  l'ouvrage  entter  est  aussi  agréable  qu'instructive. 
Les  exemples  qui  accompagnent  les  préceptes,  puisés  tantôt  dans 
les  écrivains  anciens,  tantôt  dans  tes  éerivains  modernes  eteoo- 
temporains,  sont  bien  choisis.  Nulte  part  nous  n'avons  vu  ce  q%ii 
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regarde  le  style,  les  qualités,  les  défouts,  les  divergences  de  style 
traités  avec  plus  de  clarté ,  de  justesse  et  de  vérité.  Il  y  a,  dans 
M.  Collombet,  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  fran- 
çaise, etnn  tact  très-fin  pour  discerner  les  bonnes  locutions  des 
locutions  vicieuses.  Son  livre  est  à  la  fois  une  école  de  gram- 
maire et  de  goût. 

Ceux  qui  aiment  le  néologisme  et  le  recherchent,  n'anront  pas 
d'actions  de  grâces  à  rendre  à  M.  Collombet,  car  il  le  pros(9rll 
impitoyablement.  Il  ne  veut  point  de  sommitéa  littéraires ,  «r- 
tistiqueSy  politiques,  de  haute  capacité^  de  notabilité  du  siède^ 
de  gloire  de  la  France  et  d'autres  innovations  semblables. 

Le  journalisme  qui  a  rendu  de  fort  petits  services  à  la  religion 
et  à  la  morale,  a,  en  revanche,  puissamment  contribué  à  corrompre 
la  langue  littéraire.  C'est  le  joumidisme  qui ,  pour  ses  besoins 
quotidiens,  a  inventé  ces  locutions  à  la  Jois  commodes  et  vagues. 
Or,  nous  vivons  tous  plus  ou  moins  sous  l'influence  dn  journa- 
lisme; il  est  le  despote  de  la  parole  comme  de  la  pensée,  ce  qui 
fait  que  ses  locutions  ont  envahi  l'éloquence,  la  poésie,  l'bisloire, 
etc.  Nous  de  pensons  pas  que  les  protestations  de  M.  Collombet 
*  empêchent  ces  locutions  de  prendre  place  dans  la  langue  firan- 
çaise^  mais  nous  confessons  volontiers  avec  lui  qu'elles  sont  vi- 
cieuses et  que  c'est  ainsi  que  les  langues^  en  paraissant  s'enrichir 
par  V  analogie^  s'altèrent  par  le  luxe  des  rapports  qu'elles  dé^ 
couvrent. 

Ceux  qui  aiment  encore  le  style  affecté ,  les  grands  mots ,  les 
métaphores  bizarres  ,  les  tours  prétentieux ,  n'ont  pas  beau  Jeu 
avec  M.  Collombet.  11  montre,  dans  une  foule  d'endroits  de  son 
livre,  par  des  exemples  cités  à  propos,  combien  l'écrivain  se  rend 
ridicule  lorsque,  oubliant  les  règles  de  la  logique,  il  se  laisse  guider 
uniquement  par  l'imagination  des  figures  et  la  liaison  des  mots. 

M.  Collombet  excelle  à  prendre  un  fragment  de  poésie  ou  de 
prose,  à  le  disséquer  avec  le  scalpel  de  la  critique,  pour  en  décou- 
vrir le  fort  ou  le  faible.  On  serait  quelquefois  tenté,  à  la  vue  des 
minutieuses  observations  qu'il  se  permet ,  de  lui  reprocher  un 
peu  de  taquinerie,  mais  son  goût  est  si  pur,  son  coup  d'œil  si  juste, 
ses  remarques  sont  si  vraies,  que  l'on^st  forcé,  tout  en  s'impatien- 
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taot  peut-être  de  perdre  quelque  chose  de  ses  illusions,  de  ren- 
dre hommage  à  la  sagacité  de  l'homme  qui  révèle  des  taches  aux- 
quelles on  était  loin  de  songer.  Nous  recommandons  aux  jeunes 
littérateurs,  comme  études  infiniment  utiles  pour  former  le  goût, 
l'analyse  du  récit  de  la  mort  de  Polyphonte,  t.  1 ,  page  163  et  sui  - 
vantes,  celle  du  récit  de  la  mort  de  Yatel,  page  146,  celle  4e  la 
mort  de  Duguay^Trouin,^page  117,  enfin,  l'analyse  du  poème 
delà  Eenriade., 

M.  Gollombet  ne  juge  pas  seulement  les  écrivainsjau  point  de 
vue  littéraire,  il  les  apprécie  encore  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité et  des  principes.  Tout  en  rendant  justice  aux  talents ,  il  ne 
ctfùni  pas  de  signaler  les  erreurs  et  de  stygmatiser  les  renommées 
acquises  aux  dépens  des  croyances  et  des  bonnes  mœurs  ;  les 
auteurs  vivants  eux-mêmes  n'échappent  point  à  cette  critique 
sévère  et  impartiale.  Grâce  à  elle,  la  jeunesse  studieuse  saura 
qu'il  ne  faut  pas  se  hasarder  à  cueillir  toutes  les  fleurs ,  qu*il  y 
en  a  dont  l'éclat  est  pemideux,  dont  le  parfum  donne  la  mort. 
Citons  un  exemple  de  cette  critique  dans^ce  qui  concerne  le  chan- 
sonnier Bérânger.  «  De  gouvernement,  il  ne  semble  en  vouloir 
d'aucune  sorte,  et  pourtant  il  en  fiant  un  à  cette  pauvre  humanité. 
De  religion,  il  n'en  v^t  pas  non  plus.  11  a  appris  aux  hommes 
de  notre  siècle  à  se  rire  de  Dieu ,  le  Verre  en  main  ;  à  prendre 
J-C.  pour  un  fou,  et  à  estimer  que  la'chasteté  de  la  femme ,  c'est- 
à-dire  l'homme  de  nos  mœurs,  de  nos  femmes ,  jde  nos  filles  , 
de  nos  sœurs,  n'est  qu'un  préjugé  ridicule.  Le  chantre  de  Lisette 
et  de  Ffétillon  ne  rougît  pas  de  faire  entrer- au  Ciel ,  avec  des 
droits  égaux,  la  sainte  sœur  de  charité  et  la  femme  perdue  ;  il  a 
le  courage  d'entremêler  d'indécents  mirliton  ,  mirlitainey  à  la 
sombre  pensée  du  Jour  des  Morts ,  et  de  profaner  ainsi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  phis  sacré  au  Ciel  et  sur  la  terre.  Que  Bérânger  sdt 
un  remarquable  et  très-remarquable  poète,  je  le  veux  bien,  si  la 
poésie  a  son  domicile  aux  lieux  infâmes  ».  C'est  ainsi  que  doi- 
vent être  traités  devant  le  public  les  écrivains  qui  ont  osé  con- 
sacrer à  l'irréligion  et  à  l'obscurité  les  nobles  facultés  qu'ils 
avaient  reçues  de  Dieu. 

Félicitons  l'auteur  du  cours  de  littérature  d'avoir  cité,  lorsque 
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le  sujet  a  pu  le  comporter,  les  morceaux  remarquables  de  VEtri^ 
ture-Sainte  et  des  écrivains  ecclésiastiques.  Cette  méthode  à  peu 
près  neuve  n*a  pas  seulement  l'avantage  de  servir  la  morale  et 
■a  religion,  elle  a  celu!  de  montrer  que  les  écrivains  sacrés  elles 
Pères  ne  sont  poini  indignes  de  figurer  à  c6té  des  grands  maîtres 
classiques;  qu'ils  peuvent  au  besoin  devenir  les  modèles  du  grand 
et  du  beau  aus^i  bien  qu'ils  enseignent  le  bon  et  le  vrai  ;  cette 
méthode  répond  surtout  aux  désirs  actuels  des  esprits  qui , 
ustement  dégoûtés  du  paganisme,  veulent  enfin  qu'on  leur  parle 
le  langage  de  leur  croyance. 

Félicitons  encore  l'auteur  dn  cours  de  littérature  deoe  bon  ton, 
de  cette  honnêteté  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre. 
Dans  cette  foule  de  citations  empruntées  à  toutes  les  langues,  il 
n'en  est  aucune  qui  puisse  blesser  la  susceptibilité  la  plus  déti-^ 
cate.  L'ceuvre  de  M.  Collombet  peut  être  mise  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Elle  n'a  qu'un  défaut,  à  notre  avis,  cehii  de  nous 
faire  attendre,  peut-être  longtemps,  une  seconde  partie  qu'elle  hi- 
dique  et'dont  elle  ne  saurait  se  passer. 

L'Abbé  GmiSTOPttB. 


M.  fi.  M.  OMtinger,  de  Leipzig,  et  le  capitaine  Auguste  de 
Reume,  fbnt  imprimer  en  ce  moment  à  Bruxelles  la  seconde  édi- 
tion de  la  Bibliogràphde  Biographique,  qui  contiendra  soixaiHe 
mille  indicatiODB  biographiques.  M.  de  Beume  s'est  chargé  de 
la  partie  belge.  On  connaît  la  conscience  des  écrivains  du 
nord.  Nous  savons  que  les  hommes  chargés  de  ce  grand 
travail  sont  à  la  hauteur  de  la  tÂche  qu'ils  ont  entreprise  ;  c'est 
donc  un  bon  livre  que  nous  annonçons  au  public  et,  quoique 
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portant  le  litre  de  seconde  édition,  un  livre  que  les  nombreuses 
additions  qu'il  renferme  rendent  tout  à  fait  nouveau. 


H  y  a  deux  mois,  parut  à  Paris,  à  la  librairie  nouvdie,  boule- 
vard des  Italiens,  un  petit  volume  curieux  et  mordant,  intitulé 
Paris  à  Venversy  par  le  comte  de  ViUedeuil.-  Ce  livre,  satire 
de  nos  mœurs,  de  nos  modes  et  de  notre  société,  a  eu  un  suc- 
cès qui  tient  autant  à  l'esprit  avec  lequel  il  est  écrit  qu'au  su- 
jet intéressant  qu'il  traite.  Après  les  Lettres  Personnes ,  les 
Lettres  d*une  Péruvienne  et  tant  d'autres  ouvrages  où  notre  civi- 
lisation est  jugée  à  un  point  de  vue  à  part,  il  semblait  difficile 
de  donner  du  neuf  etp  du  piquant;  M.  de  Yilledeuit  nous  a 
montré  que  nos  vices  et  nos  ridicules  ne  sont  pas  ceux  de 
nos  pères,  et  qu'on  pouvait  les  fronder  en  toute  sécurité 
sans  craindre  de  ressembler  aux  moralistes  du  temps  passé. 
Si  sa  verve  est  un  peu  railleuse  et  un  peu  piquante,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  son  livre  est  plein  de  bonnes  vérités. 
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CHARLES  REYNAUD  (1). 

Il  y  a  très-peu  de  temps  nous  rendions  compte  ici  du  volume 
de  poésie  que  venait  de  publier  notre  jeune  collaborateur  Charles 
Reynaud  ,  et  déjà  il  nous  faut  annoncer  sa  mort! 

Nous  qui  Tavons  vu  à  l'œuvre  tout  cet  hiver,  alors  qu'enfermé 
dans  sa  retraite  de  la  Roche-Sanglar,  il  achevait  loin  de  Paris  , 
et  à  la  hâte  ses  Épitres  et  Pastorales  ,  il  nous  seillble  main- 
tenant qu'il  avait  peut-être  un  pressentiment  de  sa  fin.  1/épi  se 
pressait  de  mûrir  ;  on  peut  dire  que  la  mort  Ta  pr's  la  couronne 
au  fronl. 

La  célébrité  lui  venait  de  tous  les  côtés.  La  presse  avait  été 
unanime  à  lui  décerner  des  éloges  ;  décoré  depuis  huit  jours , 
fêté  par  ses  amis ,  tout  semblait  le  convier  à  une  destinée  bril- 
lante ;  et  c'est  juste  à  ce  moment  qu'il  tombe  atteint  comme 
d'un  coup  de  foudre.  Les  anciens  disaient  :  celui-là  est  aimé  des 
Dieux  qui  meurt  jeune.  Ah  !  si  ce  proverbe  est  vrai ,  c'est  sans 
doute  parce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  douloureu- 
sement attendri  de  pitié  devant  ces  figures  qu'entoure  l'auréole 

(1)  Charles  Roynaud  rst  niorl  à  Paris,  le  lundi  22  aoiil,  à  l'ége  de  Irenlc- 
deiix  ans. 
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de  la  jeunesse  ;  te  inoft,^  les  firaj^ttHit  au  moment  du  triomphe, 
semble  nous  demander  pour  elles  i^os  de  larmes  et  ijouter  aux 
regrets  que  nous  éprouvons  ,  comme  elle  ijoute  à  la  poésie  de 
leur  destinée. 

De  bonne  heure  FinsUnct  poétique  se  manifesta  en  lui  ;  mais 
la  preuve  que  cet  instinct  ne  fut  pas  chez  Reynaud ,  comme  diez 
tant  d'autres ,  un  don  passager  de  l'adolescence  ,  c'est  que 
l'auteur  des  Épiires  y  resta  fidèle  en  dépit  des  distractions  de 
toutes  natures  auxquelles  il  savait  résister,  il  eût  pu  se  conr- 
tenter  de  mener  une  vie  élégante'  à  Paris  et  dans  ses  terres  ; 
mais  une  noble  ambition  le  poussait,  l'ambition  d'être  digne  des 
amis  déjà  célèbres  qu'il  s'était  choisis.  II  était  bien  près  d'attein- 
dre son  rêve  ;  son  volume  le  plaçait  à  côté  de  Ponsard  et  d'An- 
gier  ;  il  venait  mêler  un  peu  de  lyrisme  et  d'élégie  au  bon  sens 
de  l'un  et  à  l'esprit  de  l'autre.  Peut-être  eût-U  un  jour  abordé 
le  théâtre  ? 

Reynaud  était,  en  effet,  doué  d'une  grande  flexibilité  de  talents, 
d'une  merveilleuse  aptitude  à  réfléchir  le  milieu  littéraire  dans 
lequel  il  vivait  ;  11  avait  commencé  par  imiter ,  comme  presque 
tout  le  monde.  Puis  ,  à  force  de  travail ,  il  avait  épuré  son  goût 
et  dégagé  son  originalité.  Avant  d'arriver  à  écrire  la  Ferme  à 
midiy  cette  pièce  si  vraie  de  couleur  où,  la  précision  de  la  forme 
s'allie  à  une  élégance  sévère  et  familière ,  il  avait  entassé  vers 
sur  vers. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  était  impossible  de  le  connaître  sans  l'ai- 
mer. Rien  de  plus  vrai  ;  nul  n'avait  comme  lui  cette  facuKé  de 
sociabilité,  cette  abondance  généreuse  du  coour  qui  se  répand 
et  qui  attire.  Cette  passion  de  l'amitié  éclatait  visible  et  at- 
trayante sur  sa  physionomie  régulière ,  si  vive ,  si  ouverte  ,  lé- 
gèrement colorée  et  toute  méridionale.  Il  était  né,  en  effet,  au- 
delà  de  Vienne ,  à  cette  limite  où  le  midi  commence.  Qui  s'est, 
plus  que  lui,  dévoué  à  ses  amis?  Comme  il  épousait  leur  muse  I 
comme  il  la  poussait  dans  le  monde ,  témoin  Luerète  ;  comme 
il  était  heureux  de  cette  vie  fraternelle  et  littéraire  qu'il  s'était 
créée! 

Cher  poète  !  si  le  mérite  d'un  homme  se  mesure  aux  remets. 
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(}«e 8a  fki  prématurée  révoiUe  dam  toufe  les  c«urs,  le  v^tre  est 
^rrand  ;  vous  nom  avez  laissé  non  fieuftement  vo»  ven«  où  ttou» 
retroaveroms  voire  âme  et  vos  sentiments ,  mais  l'exemple  d'une 
vie  bien  remplie  aux  yeux  de  Dieu ,  quoiqu'en  puisse  feoset  le 
vulgaire.  Car  votre  vie,  vous  Tavez  divisée  en  deux  parte  :  Tune 
à  la  poésie,  et  Tantre  à  Tamitié  ;  vous  avez  pu  d«  moins  vous  en- 
dormir sur  vo^e  gerbe.  Et  eu  songeant  à  votre  mère  bientôt  oc- 
togénaire qui  vous  survit ,  ce  n'est  plus  vous,  c'est  die  que  je 
plains.  J.  Tisseur. 

LE  COCTEUR  PRUNELLE. 

Samedi,  20  août  1853 ,  le  corps  nédical  de  France ,  la  méde- 
cine lyonnaise  ont  fait  une  perte  regrettable.  M.  le  docteur 
Prunelle ,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pelUer ,  membre  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  inspecteur 
honoraire  des  eaux  de  Vkhy,  ancien  député  de  la  Tour-du-Pio, 
matre  de  notre  ville  de  1830  à  1835 ,  a  succombé  à  Vichy  à  la 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie  foudooyante  ,  à  l'&ge  4e  77  ans. 

M.  Prunelle  était  né  <dans  les  environs  de  la  Tour-du-Pin 
(Isère),  où  il  possédait  la  beUe  propriété  appelée  le  Vim. 

intdllgence  de  premier  ordre  ,  aptitude  universelle ,  érudition  , 
immense ,  caractère  fortement  trempé ,  il  ne  fut  pas  seulement 
un  médecin  éminent  ^  il  fit  preuve  d'une  haute  capacité  comme 
admMstrateur  de  notre  viUe.  L'école  de  dessin  du  Palais-Saint- 
Plerre  et  les  diverses  colleetions  scientifiques  lui  doivent  une 
partie  de  leurs  améliorations  et  de  leurs  ridiesses.  Son  coup  d'œil 
savait  tout  embrasser ,  et  son  esprit  tout  comprendre  et  tout 
saisir.  C'est  un  des  maires  les  plus  habiles  que  Lyon  ait  possédé. 
Aussi  la  Cité ,  reconnaissante  des  services  rendus  par  ce  coura- 
geux administrateur  dans  des  temps  critiques  ,  avait  tout  ré- 
oeounent  comnandé  son  buste  pour  être  placé  dans  la  galerie 
des  Lyonnais  dignes  de  mémoire  qui  a  été  ouverte  au  Palais- 
Saint-Pierre.  Notre  habile  sculpteur,  M.  Fabisch,  le  termine  en 
ce  moment. 


Digitized  by 


Google 


€f)tomqm  artt^ttiittr- 


NOïRE-DAME-DE-PrnÉ, 

€»I0UPE  EN  MAUnS  Dfi  M.  P^!AI6€H, 

•  ANS     L'ÉGLIftJB     DU     GRAND    HOTeL-BIIU     0-C     LVOM. 


Nous  avons  parle,  dans  le  temps,  du  groupe  de  Marthe  et  Marie ,  lequel 
venait  d'être  placé  dans  une  chapeDe  de  FEglisc  du  grand  fîotel-Dieu.  Plus 
tard  une  autre  chapelle  de  la  même  église  reçut  un  très-beau  reliquaire  en 
bois  sculpté  et  doré,  d*une  exécution  remarquable.  Nous  applaudissions  à 
la  bonne  pensée  qui  poursuivait  ces  heureuses  restaurations ,  sans  recher- 
cher quelle  main  les  dirigeait ,  lorsque  nous  avons  appris  que  le  seeret  de 
Tœuvre  était  dans  le  zèle  intelligent  et  infatigable  de  M.  Tabbé  Avrlt,  au- 
mônier en  chef  de  THôtel-Dieu ,  et,  chose  admirable,  que  les  offrandes 
pieuses  des  Frères  et  des  Sœurs  de  l'hospice  avaient  une  large  part  dans  la 
réalisation.  Une  administration  tracassière  ou  inintelligente  n'aurait  pas 
laissé  faire  ;  celle  de  nos  hospices  a  encouragé  et  applaudi  ;  on  devait  s'y 
attendre,  et  nous  l'en  félicitons.  M.  l'abbé  Avril  donc  a  poursuivi  sa  mar- 
che, et  nous  devons  à  ses  soins  l'œuvre  dont  nous  allons  '  entretenir  nos 
lecfcurs. 

On  se  souvient  peut-être  d'avoir  vu  »  dans  une  des  chapelles  de  lHôtel  - 
Dieu,  une  statue  en  plaire  verni,  représentant  une  femme  grêle  et  de  mau- 
vaise humeur,  entourée  d'une  énorme  draperie,  je  dirai  mieux,  d'une  lourde 
couverture  de  laine  qu'elle  avait  peine  à  ramener  vers  ses  yeux ,  pour  cs- 
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suyer  ses  larmes  :  on  appelait  cela  Notre-DiÊmê-de-FUié  ;  éUil-ee  à  tort  aa 
àraisoB?  Toujours  est-il  que  la  pitié,  après  s*étre  fait  loagtemps  attendre, 
est  enfin  venue,  et  qu'on  a  remplacé  cette  pleureuse  désespérée  par  la  yraie 
Notre-Datne  ou  la  Vierge  Morte  vmwnt  de  recevoir  le  eorpê  de  stm  FiU  déta- 
ché de  la  croies.  Ce  sujet  a  exercé  fort  diversement  le  talent  des  artistes.  Les  * 
uns  ont  représenté  le  Christ  assis  sur  les  genoux  de  sa  Mère ,  qui  s'efforce 
de  le  soutenir  et  Tempèche  de  s'affaisser  sur  lui-même.  Ce  tableau,  où  deux 
corps,  dans  une  situation  verticale ,  luttent  l'un  d'efforts,  l'autre  de  pesan- 
teur, est  d'un  aspect  fitiguant  et  disgracieux. 

Des  statuaires  de  mérite  ont  adopté  un  second  parti  :  ils  ont  étendu  le 
corps  du  Christ  aux  pieds  de  sa  Mère,  en  relevant  un  peu  le  torse  et  le  fai- 
sant appuyer,  par  le  bras  et  l'épaule ,  sur  les  genoux  de  cette  dernière.  Si 
nos  souvenirs  sont  fidèles^  c'est  la  pensée  du  célèbre  Coustou  dans  le  groupe 
placé  derrière  le  chœur  de  Notre-Dame,  à  Paris  ;  c'est  encore  la  pensée  du 
vitraU  de  la  chapelle  de  Saint-Vineent-de-Paul  dans  l'église  de  Saint-Jean. 

Enfin  un  troisième  parti ,  susceptible  d'une  symétrie  harmonieuse ,  mais 
d'une  phis  grande  difficulté  d'exécution ,  est  celui  qu'a  choisi  M.  Fabisch. 
Le  corps  du  Christ  est  étendu  ,  de  gauche  à  droite,  sur  les  genoux  de  la 
Vierge  ;  les  jambes,  abandonnées  à  leur  pesanteur  naturelle  ,  tombent  jus- 
qu'à terre  en  se  croisant  un  peu  vers  leur  base  ;  les  épaules  s'appuient  sur 
le  genou  gauche  de  Marie,  en  laissant  tomber  en  arrière  un  des  bras,  tandis 
que  la  Vierge  soutient  la  tête  ,  en  la  faisant  incliner  légèrement  de  hce- 
Cette  manière  d'envisager  le  sujet  fournit  deux  belles  études  :  Etude  d'ex- 
pression. —  C'est  une  douleur  de  mère....  Voue  qui  pœeez ,  voy^  s'il  est 
wte  douleur  seinblable  à  la  mietme  (1).  C'est  une  douleur  résignée  ;  il  fallait 
que  lé  Christ  mourût  (2).  Etude  plastique. — C'est  un  corps  privé  de  vie, 
mais  qui  ne  doit  rien  avoir  de  la  rigidité  et  de  l'affaissement  cadavérique  ; 
c'est  un  corps  de  trente-trois  ans...  de  formes  parfaites ,  corps  uni  à  la  di- 
vinité. 

L'artiste  a-tril  rempli  ce  cadre  magnifique  ?  Formuler  un  oui  ou  un  non , 
rc  serait  entourer  du  même  cercle  les  goûts  les  plus  divers ,  et  leur  dire  : 
Tu  ne  sortiras  pas  de  là.  Qui  peut  le  faire  ?  Il  nous  semble  que  l'étude  ana- 

tomique  du  corps  de  Jésus  ne  laisse  rien  à  désirer M.  Fabisch  a  donne 

k  ce  corps  inanimé  une  grande  souplesse  :  il  a  su  éviter  une  certaine  exa- 
gératioil  'musculaire  que  quelques  écoles  de  sculpture  regardaient  comme 
l'expression  du  beau.  Dans  un  corps  mort  il  n'y  a  pas  de  vie,  donc  pas  de 


(1)  Jérémic. 

(t)  Aetc*  de*  ApôUes. 
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eireubilioii  do  stng,  doue  pas  de  gonflenent  de  yeîiies  ni  de  muscles.  Sa- 
cboos-hii  ffé  de  n*avoir  pas  fait  un  de  ces  cadavres  où  r«n  ne  reneontre  ^ae 
saSKe  des  os  etd^resston  des  chairs.  La  tête  du  Christ  a  conservé  sa  phy- 
sionomie suave  et  douce  :  cette  €ice  n*êst  pas  morte,  elle  dort. 

L'exécution  dé  la  vierge  présenta^  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Il  ost 
presque  physiqueniicnt  impossiUe,  dans  le.  cours  ordinaire  des  choses, 
qu'une  femme  puisse  tenir  sur  ses  genoux  le  corps  d'un  homme  sans  qu'il  y 
ait  exagération  d'efibrts  et  de  mouvements.  Il  est  évident  que  si  la  Vierge  se 
levait  droite,  elle  serait  d'une  taille  peu  ordinaire  ;  mais,  en  lui  donnant  une 
taille  proportionnelle,  le  groupe  devenait  ridicule  et  in^écutable  :  i'artiste 
a  donc  été  forcé  de  faire  mentir  la  nature  -,  il  a  donné  à  h  femme  les  pro- 
portions du  corps  de  l'homme ,  et  l'harmonie  s'est  rétablie.  La  draperie  de 
la  vierge  est  souple  et  largement  jetée  ;  il  le  fallait  pour  dissimuler  davan- 
tage la  longueur  du  corps  de  Jésus  en  opposition  avec  la  hauteur  du  torse 
de  Marie.  Le  sentiment  de  pitié  qui  se  peint  sur  ce  visage  n'a-t-il  rien  d'exa- 
géré? Ne  peut-on  pas  lui  reprocher  de  sentir  un  peu  la  désolation  ?  Peut-être  : 
mais  on  sait  combien  les  effets  cherchés  et  obtenus  sous  le  jour  déterminé 
de  ^atelier  sont  modifiés  sous  1c  jour  nouveau  qu'ils  reçoivent  dans  les  édi- 
fices OÙ  on  les  expose.  Â  coup  sûr  si  M.  Fabisch  eût  pu  prévoir  qu'un  malen- 
contreux rayon  de  lumière  viendrait  dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  frapper 
directement  les  prunelles  de  sa  Madone  ;  au  lieu  de  les  faire  élever  vers  le 
ciel,  il  les  eût  dirigées  vers  le  corps  du  crucifié ,  et  le  jour  glissant  sur  h 
paupière  nous  aurait  donné  plus  de  calme.  Mais  le  groupe  n'est  pas  éclairé 
à  souhait,  et  il  faut  bien  en  prendre  son  parti.  Marthe  et  Mctrie,  Notre- 
Dame-^-PHiê,  voilà  deux  bonnes  pages  de  M.  Fabisch  ;  mais  comme  le  se- 
cond est  autrement  large  !  comme  les  parties  is'y  rattachent  avec  plus  d'U- 
nité que  dans  le  premier  ! 

Le  même  sujet  a  été  placé  au-dessus  de  la  grande  porte  de  l'^se.  II  est 
une  preuve  de  la  difficulté ,  pour  un  praHeien ,  de  copier  en  augmentant. 
On  y  a  fait  mettre  des  anges  dont  les  proportions  et  le  relief  nuisent  beau- 
coup au  sujet  principal  ;  il  eût  mieux  valu  les  retrancher  complètement. 
Au  reste ,  tous  ces  personnages  sont  mal  à  l'aise  dans  l'é^a'oit  hémicycle  du 
tympan. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exprimé  en  commençant,  les  restaurations  sont  en 
bonne  voie;  cependant  nous  signalerons  quelques  fautes  de  goût  qu'on  eût 
pu  facilement  éviter.  Ainsi ,  pourquoi ,  dans  une  «(^ise  aussi  riche  de  style 
que  celle  de  l'Hêtel-Dieu ,  habiller  aussi  pauvrement  le  Jeu  d'orgue  ?  Gom- 
ment a-t-on  songé  à  introduire ,  en  compagnie  des  pilastres  à  chapiteaux 
corinthiens  et  des  belles  colonnettes  du  sanctuaire  ,  ces  deux  maigres  lûts 
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«nnnontés  de  kiupd6  .chapiteaux  d'un  style  iomque  impossible,  #t  ^  pa- 
raisMBt  ârtinbler  sous  le  poids  de  la  tribune  ? 

n  serait  digne  de  TAdministration  de  donner  i  cette  église  toute  la  splen- 
deur dont  elle  efft  susceptible.  Le  modèle  est  tout  trouvé ,  c'est  VégKse  de 
Saint-Polycarpe.  Tous  les  ornements ,  d*un  blanc  mat,  rehaussés  d'or,  se 
détacheraient  sur  une  teinte  générale  d'un  ton  doux  et  calme.  On  pour- 
rait mettre  dans  les  fenêtres  de  la  nef  des  verrières  en  grisaffies,  1e  style 
de  l'édifice  ne  se  prêtant  pas  aux  vitraux  de  couleur  ;  puis  on  relèveraH 
toutes  les  grflics  dont  les  parties  ouvragées  seraient  dorées  ou  argentées. 
L'église  de  TRôtel-Dieu  deviendrait  ainsi  un  vrai  bijou. 

Nous  signalons  avec  plaisir  le  nouveau  progrès  qu'ont  fait  les  saines  doc- 
trines de  l'art  dans  les  restaurations  de  nos  édifices  religieux.  L'église  de 
Saint-Bonaventurc  s'est  enrichie  dernièrement  d'un  nouveau  buffet  d'orgues 
que  nous  avouons  être  d'un  beau  travail ,  quoique  nous  n'en  approuvions 
pas  tous  les  détails.  On  l'a  placé  au  fond  de  l'apside  ;  c'était  une  tentative 
délicate ,  car  on  s'exposait  à  masquer  de  belles  verrières.  H.  Benoît  a  su 
vaincre  la  difficulté  en  faisant  exécuter  un  buffet  dont  Fingénieuse  dis- 
position laisse  parfaitement  à  découvert  les  grandes  fenêtres  de  l'église. 
Nous  voudrions  bien  passer  sous  silence  le  vitrail  qu'on  a  posé  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Pitié,  mais  il  écrase  la  vue  et  force  est  à  nous 
d'en  dire  notre  avis.  Eh  bien  !  nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  jamais  à  se  fé- 
liciter de  cette  page  qui  fait,  bien  malheureusement,  suite  aux  belles  ver- 
rières du  chœur,  à  l'Ensevelissement  du  Christ,  à  sainte  Elisabeth,  etc. 

Ce  vitrail  xepiésente  \epi^Uim»nt  de  croix;  l'attitude  d'un  homme  tombé 
par  terre  n'est  eortainement  pas  de  celles  qui  sont  le  plus  empreintes  de 
noblesse  et  de  dignité  ;  c'est  toujours  fort  triste  de  se  traîner  sur  les  mains 
et  Ws  genoux  ot  ce  n'est  jamais  beau.  Sidonc  un  artiste  se  trouve  forcé  de 
reproduire  une  scène  de  cette  nature,  ildevra  reporter  sur  la  physionomie 
touta  ia  beauté  d'expression  qui  manque  à  l'attitude  générale  $  c'est  ce 
qu'a  fait  Raphaël  dans  son  portement  de  croix  où  notre  Seigneur  ,  jeté  con- 
tre terre ,  relève  une  iétc  dont  la  face  est  si  belle  de  douceur  et  de  résigna- 
tion ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'ignoble  posture  que  sa  croix  lui  a  faite. 

Ici,  au  contraire,  nous  avons  une  tête  saas  digntlé,  d'un  galba  commun, 
et,  ce  qui  est  le  pire,  dessinée  de  profil.  Ce  n'est  pas  tovt  ;  le  personnage  dn 
Christ  placé  sur  le  premier  plan  est  plus  petit  que  les  soldats  placés  sur  le 
second.  Il  en  est  de  même  de  la  Vierge,  dont  les  proportions  sont  si  peu 
étudiées  qu'on  ne  sait  s'il  lui  mancpie  une  partie  du  tone  ou  des  jambes  ; 
joignez  à  cela  ime  pose  raide  et  une  figure  d'une  sécheresse  sans  égal^.... 
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Mtûsv  eo  revancbe,  comofte  Ift  robe  du  Christ  esl  d'un  beae  rouge  !  comme 
CM  soldMs  ani  de  belles  btrbe»;  sans  doute  il  y  a  de  bonnea  choses'  dans 
ce  l'itmil.  Les-foadt  soat  bten  rendus....  mais  nous  désirerions  qu'on  se 
préoccuppa  moins  4e  h  foulear  et  heaueoup  plus  du  dessin. 

Ifoos  présentâmes',  il  y  a  quelques  mois ,  des  obserrations  critiques  sur 
le  clocher  et  la  statue  de  Fourrière.  Ces  cliservalioBS,  bien  qn^eiles  exfnn- 
massent  l'opinion  générale  et  qu'elles  fussent  étayées  de  toutes  les  preuves 
dé  fait,  parurent ,  à  quelques  personnes ,  empreintes  de  trop  de  sévérité , 
et  nous  fumes  accusé  de  traiter  trop  durement  les  artistes.  Nous  n'avons 
jamais  rttfiiaé  à  M.  Dubois  des  talents  et  des  connaissances  ;  ceux  qui  nous 
ont  lu  avec  quelque  attention  ont  compris  que  nous  mettions  les  artistes 
hprs  de  cause,  et  que ,  tout  en  blâmant  telle  partie  de  leur  œuvre ,  nous 
montrions  qu'ils  n'avaient  fait  que  subir  la  pression  de  la  Commission. 
M.  Dubois  lui-même  l'avouait ,  en  disant  à  un  de  nos  amis  :  «  Que  wmlez- 
voiM,  je  ne  $ui$  pas  libre  de  faire  ce  que  je  veux  !  u  Mais  il  se  passe  ,  en  ce 
moment,  au  Pxxyy  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  s'est  fait  à  Lyon,  et  le 
jugement  qu'en  portent  les  journaux  de  Paris  nous  est  une  preuve  que  nos 
appréciations  ne  portaient  pas  à  faux. 

n  est  question  d'élever  une  statue  de  la  Vierge  sur  l'un  des  rochers  qui 
dominent  hi  ville  du  Puy.  L'inévitable  Commission  s'est  organisée,  puis  elle 
a  lancé  le  factum  du  concours  ;  or ,  il  se  trouve  que  ce  programme  est 
presque  identique  à  celui  qui  fut  posé  par  la  Commission  de  Fourvière.  On 
indique  d'abord  l'attitude  ,  les  attributs ,  etc.  On  demande  ensuite  une 
esquisse  de  50  centimètres  ;  puis,  l'auteur  de  l'esquisse,  qni  aura  mérité  le 
prix,  fera  un  dernier  modèle  de  deux  à  trois  mètres  de  hauteur ,  de  façon  à 
pouvoir  servir  immédiatement  de  type ,  sous  hi  direetion  de  VanUeur ,  au 
grand  modèle  destmé  à  la  fonderie. 

L'Univere  du  16  juillet  fait ,  à  ce  sujet ,  les  réflexions  suivantes  : 

«  L'inconvénient  du  concours  annoncé ,  c'est  qu'on  doit  juger ,  d'après 
«  une  esquisse ,  un  ouvrage  non  encore  exécuté ,  et  qu'il  est  incertain  si 
«  l'artiste  qui  aura  trouvé  une  disposition  ingénieuse...  aura  l'expérience 
«  et  la  pratique  nécessaires  pour  la  rendre  convenablement.  Il  est  très- 
«  difficile  de  juger ,  d'après  une  statuette  de  dix-huit  pouces ,   le  talent 

«  d'un  artiste  à  faire  un  colosse  de  45  pieds On  pourrait  demander  ce 

«  que  la  Commission  entend  par  la  direction  de  l'auteur.  Serait-ce  que  le 
«  modèle  de  trois  mètres  sera  livré  à  des  praticiens  qui  l'exécuteront  en 
«  grand  avec  les  conseils  de.  l'auteur  ?  Assurément  ce  serait  le  moyen  de 
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«  n'avoir  rien  de  bon.  Tont  le  monde  sait  qu'il  est  difficile  pour  un  prat»- 
«  cien  de  copier  en  réduisant  ;  mais  en  augmentant ,  cela  est  presque  im- 
«  possible.  C'est  surtout  dans  un  travail  de  ce  genre  que  la  main  de  Tar- 
«  tiste  est  nécessaire  aussi  bien  que  son  intelligence.  Le  travail  doit  varier 
a  selon  les  dimensions ,  selon  la  nature  d'effet  à  produire ,  et  une  figure  de 
«  six  pieds  ne  saurait  être  modelée  comme  une  statue  de  4Sr.  » 

Nous  sommes  heureux  de  donner  à  la  Commission  de  Fourvièrc  cette 
nouveUc  preuve  de  l'impartialité  ^e  notre  critique.. 

i.  R 
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M^e  ANNA  DE  LA  GRANGE.  —  M.  ACHARD, 

Habent  iua  fata  libelli  ;  cette  parole  est  bien  plus  vraie  appliquée  aux 
théâtres  qu'aux  livres.  Essayez  donc  eu  pareille  matière  d'établir  un  calcul 
de  probabilité,  vous  y  perdrez  votre  latin. 

Voyez,  par  exemple,  Vimpressario  de  notre  théâtre  italien  :  il  se  dit  un 
beau  jour  :  M.  Gueymard ,  ténor  du  grand-opéra  de  Paris ,  a  pu  donner  à 
Lyon  doU!^e  représentations  avec  augmentation  du  prix  des  places  et  douze 
fois  il  a  fiait  salle  eomble  ;  donc,  en  faisant  chanter  M^^  de  La  Grange  sur  le 
même  théâtre ,  f  obtiendrai  le  même  résultat.  Puis  notre  imprcssario  ajoute 
à  part  lui  d'un  air  fin  :  Il  s'agira  d'entendre  chanter  une  femme  ,  donc  Taf- 
fluence  sera  plus  grande,  car  le  Lyonnais  est  français,  c'est  tout  dire.  Eh 
bien  !  l'impressario  se  trompe,  il  a  compté  sans  son  hôte,  c'est-à-dire  sans 
faire  U  part  du  hasard,  sans  ce  je  ne  sais  quoi  d'aléatoire  qui  défie  les  com- 
binaisons humaines.  ' 

S'il  eût  consulté  les  souvenirs  du  caissier,  il  aurait  appris  qu*en  tout 
temps  les  grandes  recettes  ont  été  faites  par  des  acteurs  et  non  par  des  ac- 
trices. Ni  Rachel,  ni  Alboni ,  ni  M^ne  Damoreau,  n'ont,  sous  ce  rapport, 
égalé  le  succès  de  Talma ,  de  Duprez  et  de  Gueymard.  Je  me  souviens  d'a- 
voir vu  un  dimanche  W^^  Alboni  jouer  le  rôle  d*Odette  devant  une  salle  à 
moitié  pleine,  et  encore  sans  augmentation  du  prix  des  places.  Oui,  ce  froid 
et  impassible  témoin  qu'on  appelle  le  chiffire  constate  sur  toute  U  ligne  la 
défaite  des  prime-donne  et  le  triomphe  des  ténors,  la  prédominance  de  l'at- 
traction masculine  sur  l'attraction  féminine.  Et  à  présent  que  les  petits 
poètes  dissent  de  petits  madrigaux  en  l'honneur  de  ces  dames,  tous  les  son- 
nets du  monde  pâliront  devant  cette  comptabilité  brutale  ! 

Sans  cette  explication  qui  touche  à  une  grande  loi  de  l'histoire  théâtrale, 
commet  se  rendre  compte  du  demi-succès  de  Madame  de  La  Grange 
au  point  de  vue  financier  seulement?  car,  pour  les  applaudissements, 
ils  n'ont  point  manqué  ;  et  on  peut  même  dire  que  chaque  spectateur ,  en 
manière  de  compensation,  faisait  du  bruit  comme  quatre.  Et  cependant 
Gueymard  soulevait  les  populations  avec  des  ouvrages  usés  jusqu'à  la  corde, 
comme  la  Favorite,  et  Mo<*«  de  La  Grange  a  chanté  la  Somnambule  et  VElixir, 
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opéras  presque  nouveaux  pour  nous,  sans  pouvoir  bien  remplir  la  salle ,  et 
'comparé  à  cellc-ai,  celui-là  n'est  i|u*un  écolier  ! 

Pourtant,  quel  talent  mieux  fait  que  le  sien  pour  attirer,  aujourd'hui  que 
*  nous  aimons  l'extraordinaire,  l'inouï,  le  prodigieux  ;  aujourd'hui  que  nous 
sommes  blasés  sur  le  simple  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  chante  comme  l'Alboni, 
laquelle  vous  impatientait  presque  à  force  de  chanter  sans  avoir  l'air*  d'y 
faire  attention.  Que  d'étude,  que  de  science,  que  d'effets  hasardés,  quoique 
justes  !  On  sent  qu'elle  a  comme  ajouté  à  sa  voix  quelques  notes  de  contralto 
postiches  ;  je  suis  de  ceux  qui  les  goûte  peu  ;  cela  m'étonne  sans  me  char- 
mer ;  et,  malgré  l'éclat  du  contralto  à  certaines  notes  basses,  il  n^e  seàible 
entendre  BP^  de  U  Grange  non  pas  chanter,  mais  ûdre  ce  que  l'on  appelle  la 
grosse  voix.Quoi  qu'on  en  pense,  il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'art  du 
chant  proprement  dit.  Ce  n'est  pas  une  voix,  c'est  un  instrument  Toutes  les 
vieilles  comparaisons  du  rossignol  seraient  ici  sans  application  ;  à  e6té  de 
M">«  de  la  Grange,  on  peut  affirmer  sans  hyperbole  que  ce  barde  ailé  des  bois, 
comme  l'appelle  Lamartine,  ne  possède  qu'un  gosier  paralysé  par  les  rhuma- 
tismes. Elle  fait  avec  même  gosier  ce  que  Listx  ne  fait  qu'avec  see  dix  doigts 
sur  un  piano  de  trois  mètres.  On  peut  préférer  à  M»«  de  la  Grange  des  can- 
tatrices plus  simples,  plus  eiq>ressives,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  re- 
culé la  limite  du  possible  en  fait  d'agilité ,  de  prestesse ,  de  flexibilité 
vocale  ;  à  ce  titre,  elle  marquera  dans  l'histoire  de  l'art  musical  au  xix«  siè- 
cle. L'idéal  de  la  roulade  et  du  staccato  est  trouvé.  Quel  dommage  que  la 
roulade  soit  si  peu  émouvante  et  que  le  stacatto  ne  fasse  pas  pleurer  ! 

Aux  Célestins,  c'est  Levassor  qui  succède  à  Achard  ;  Levassor  a  certaine- 
ment plus  d'observation  et  plus  d'invention  comique  que  son  prédécesseur; 
mais  ce  qui  plaît  dans  Achard,  c'est  cette  rondeur,  ce  sans  façon,  cet  air 
bon  enfant  qui  ne  le  quittaient  jamais.  H  avait  le  jeu  honnête,  il  arrivait 
à  faire  nre  avec  une  jolie  voix,  ce  qui  doit  paraître  impossible  à  Grassot, 
et,  pardessus  le  marché,  il  n'était  ni  cagneux,  ni  grêlé,  ni  contrefait.  Ces 
comiquet-là  s'en  vont. 

J.  T. 


AiMé  ViNOTamiia,  directeur-gérant. 
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A  ÉLISE   D. 


La  journée  est  finie.  Avec  elle  Tétude 
Et  le  travail  du  jour  que  charme  Thabitude  ; 
C'est  l'heure  de  sortir,  et  votre  mère  attend 
Votre  bras,  doux  appui  du  bras  qu'elle  vous  tend. 
Les  lueurs  du  couchant  rayonnent  à  la  vitre, 
Et  leurs  derniers  reflets  dorent  votre  pupitre. 
Laissez  Jout:  les  dessins,  les  albums,  les  pinceaux, 
Les  livres  entr* ouverts  et  qu'on  lit  par  morceaux, 
Lee  pastels  commencés,  les  romances  chéries, 
Le  canevas  à  jour  qu'ornent  vos  broderies  ; 
Tous  fidèles  amis  que  connaît  votre  main. 
Aimables  compagnons  qui  seront  là  demain. 

12 
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HÀtez-vous,  douce  enfant,  folle  tète  rieuse, 
Brune  enfant  de  seize  ans  et  déjà  sérieuse  ; 
11  est  toujours  si  bon  de  respirer  un  peu 
L'air  vital,  le  grand  air,  le  bon  air  du  bon  Dieu. 

C'est  l'heure  où,  chaque  soir,  en  groupe  de  famille, 
Vous  prenez  le  chemin  de  la  vieille  charmille 
Dont  Tombre  plus  épaisse  et  les  fraîches  senteurs 
Appellent  les  oiseaux  et  les  couples  conteurs. 
C'est  une  heure  attendue  et  qui  toujours  rassemble, 
En  cercle  plus  étroit,  ceux  qui  vivent  ensemble. 
Que  la  journée  isole,  et  qui  veulent,  le  soir. 
Se  rejoignant  enfin,  se  parler  et  se  voir. 
L'hiver,  c'est  le  foyer  qui,  de  leurs  causeries. 
Abrite  et  réjouit  les  douces  rêveries  ; 
Mais  l'été,  c*est  le  ciel,  le  ciel  calme  et  profond, 
Le  grand  ciel  azuré  qui  leur  sert  de  plafond. 


La  charmille  est  épaisse  et  le  banc  vert  de  mousse. 
Jamais,  sous  dais  plus  riche,  ottomane  plus  douce, 
Au  rêveur  amoureux  d'ombre  et  de  liberté. 
Ne  promit,  loin  du  jour,  un  nid  plus  abrité. 
C'est  là  que  vous  goûtez,  loin  du  reste  du  monde. 
Tous  les  trois  réunis  dans  une  paix  profonde. 
Ce  suave  bonheur  qui  rend  le  front  joyeux, 
Qui  dilate  le  cœur,  et  que  disent  les  yeux  ; 
Ce  bonheur,  doux  soleil  des  paisibles  demeures, 
Hôte  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures, 
Qui  naît  de  l'union  et  du  bonheur  de  tous. 
Et  peut-être  le  seul  qui  n'ait  pas  de  jaloux.  % 

Oh  !  le  tableau  charmant  !  auprès  de  vous  assise. 
Caressant  vos  cheveux  qu'a  dénoué  la  brise. 
Votre  mère  encor  jeune  et  pleine  de  douceur, 
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Dans  sa  calme  beauté,  semble  être  votre  sœur. 

Vous  riez  et  causez,  portant  sur  toutes  choses 

Vos  frais  babils,  suivis  parfois  de  longues  pauses, 

De  silences  rêveurs  où  l'on  ne  dit  plus  rien, 

Où  les  cœurs  parlent  seuls  et  se  comprennent  bien. 

Votre  vieux  père,  admis  à  ces  intimes  fêtes, 

Mêle  sa  tête  austère  à  vos  rieuses  têtes. 

Et,  debout  près  de  vous,  couvre  de  son  regard 

Ses  deux  folles  enfants,  lui,  le  calme  vieillard. 

L'homme  prudent  et  fort,  le  pilote,  le  guide, 

Dont  Tœil  est  votre  phare  et  le  bras  votre  égide  ; 

Lui,  le  chef  souverain  et  plein  de  majesté, 

De  cette  trilogie  humaine  trinité, 

Dont  les  termes  unis  se  nomment  la  famille. 

Et  que  forment  le  père  et  la  mère  et  la  fllle. 


Ce  soir,  vous  êtes  triste,  et  parfois  l'on  croirait 
Voir  passer  tout  à  coup  sur  votre  front  distrait. 
Comme  une  ombre  légère,  une  triste  pensée. 
Votre  mère  inquiète  et  toujours  empressée, 
Dans  le  partage  égal  qui  se  fait  entre  vous 
Des  petites  douleurs,  et  dont  le  cœur  jaloux 
Des  deux  parts  veut  toujours  obtenir  la  plus  grande, 
Votre  mère  attentive  est  là  qui  vous  demande 
D'où  vient  votre  tristesse  et  vous  parle  tout  bas  : 
Mais  vous  êtes  rêveuse  et  ne  répondez  pas. 


II. 


C'est  que  vous  écoutez,  recueillie  et  pensive, 
Une  voix  qui  vous  parle  et  dont  l'accent  arrive 
A  votre  âme  inquiète  en  murmures  lointains, 
Pareils  à  ces  rumeurs,  à  ces  voix  étouffées 
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Que  parfois  des  forêts  apporte  par  bouffées 
Et  berce  dans  les  airs  le  souffle  des  matins. 


C'est  que  vous  écoutez  une  voix  inconnue 
Qui,  vous  ne  savez  d'où,  nouvellement  venue, 
Et  troublant  depuis  peu  votre  calme  rêveur, 
Â  parlé  tout  à  coup,  hôte  qui  se  révèle, 
Cu'on  ignorait  encore  et  qui  tout  bas  appelle 
En  frappant  doucement  au  seuil  de  votre  cœur. 

Un  hôte  inattendu  qui,  pour  se  faire  entendre, 
Murmure,  tout  craintif,  son  appel  le  plus  tendre, 
Chante  joyeusement  et  pleure  tour  à  tour  ; 
Et  pendant  qu'il  attend  la  réponse  tardive. 
Surveille  du  regard,  sentinelle  attentive,  ' 
Votre  âme,  dont  il  fait  incessamment  le  tour  ; 

Afin  d'y  découvrir,  sous  l'ombre  qui  les  couvre. 
Une  furtive  entrée  ou  la  porte  qui  s'ouvre, 
Joyeuse,  sur  un  seuil  par  le  soleil  charmé , 
Si  le  foyer  est  mort  ou  s'il  dort  sous  la  cendre, 
Et  si,  sourd  à  la  voix  qu'il  ne  veut  pas  entendre. 
Le  logis  est  désert  ou  prudemment  fermé. 

C'est  moi,  dit-il,  ouvrez  !  et  sa  plainte  redouble. 

—  Je  ne  vous  connais  point  et  votre  voix  me  trouble. 

Allez,  répondez-vous,  portez  ailleurs  vos  pas. 

Votre  air  est  étranger,  je  ne  sais  qui  vous  êtes. 

Votre  présence  ici  trouble  mes  douces  fêtes. 

Dieu  vous  garde,  bonsoir  !  —  Mais  il  ne  s'en  va  pas. 

Il  sait  qu'à  répéter  sa  demande  importune. 

On  arrive  bientôt  à  fléchir  la  fortune  ; 

Qu'il  faut  savoir  attendre,  et  que,  le  plus  souvent, 
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Par  l'oreille  trahi,  le  cœur  se  laisse  prendre  ; 
Qu'à  celui  qu'on  écoute  on  est  près  de  se  rendre  ^ 
Et  qu'enfin,  tôt  ou  tard,  arrive  le  moment. 


Qu'importe  au  pèlerin,  quand  il  rencontre  un  gîte, 
Si  l'hôte  défiant  ne  l'accueille  pas  vite. 
De  l'appeler  plus  fort  et  de  heurter  deux  fois, 
Sachant  qu'il  faut  parfois  prier  longtemps  le  maître. 
Et  que,  pour  être  admis,  on  doit  faire  connaître 
Et  rendre  caressants  les  accents  de  sa  voii. 


Et  tel  le  voyageur  que  votre  effroi  repousse, 
Sans  s'éloigner  du  seuil  attend  l'heure  plus  douce 
Où  s'outrira  pour  lui  le  toit  hospitalier  ; 
Solliciteur  charmant,  éconduit  par  la  crainte, 
H  sait  qu'il  doit  attendre  et  que  sa  triste  plainte 
Vous  occupe  sans  cesse  et  le  rend  familier. 

Et  sans  se  rebuter  à  l'espoir  qui  le  leurre, 

Le  jour,  la  nuit,  partout,  en  tous  lieux,  à  toute  heure, 

Cet  aimable  importun,  sans  trêve  vous  poursuit  ; 

A  l'éclat  du  soleil  comme  à  l'ombre  discrète. 

Dans  le  parc  lumineux,  dans  l'alcôve  secrète, 

Dans  vos  pensers,  le  jour,  dans  vos  rêves,  la  nuit. 


11L 


Dans  tous  les  rêves  d'or  qui  vous  jettent  leur  flamme, 

11  est  là  qui  rayonne  et  qui  parle  à  votre  âme 

En  mots  mystérieux ,  un  langage  inconnu, 

Un  langage  nouveau  qui  trouble  et  qu'on  écoute. 

Idiome  charmant  qu'on  aime  et  qu'on  redoute. 

Et  dont  le  traducteur  n'est  pas  encor  venu. 


Digitized  by 


Google 


182  LE   RÉVEIL. 


Une  langue  ignorée,  étrange,  sans  pareille, 
Que  Tâme  seule  entend  et  dont  jamais  oreille 
Ici-bas  ne  saisit  les  sons  mystérieux  ; 
Dont  l'alphabet  jaloux,  au  sage  qui  Tépèle, 
Refuse  le  secret  que  toujours  il  révèle 
A  tout  cœur  de  seize  ans  en  mots  harmonieux. 


Une  langue  de  miel  aux  douceurs  infinies. 
Dialecte  divin  que  parlent  les  Génies 
Et  les  savants  d'amour,  sous  un  ciel  toujours  pur, 
Sous  le  ciel  du  printemps  que  dore  la  jeunesse. 
Où  tout  rit  au  soleil,  où  tout  verse  l'ivresse , 
Où  tout  est  liberté,  rayons,  parfums,  azur. 


IV. 


Et  depuis  quelques  jours  dans  votre  âme  inquiète , 
Livre  fermé  pour  tous,  mais  ouvert  au  poète, 

Qui  de  toute  àme  tient  la  clé. 
Sous  l'ombre  où  votre  effroi  pleure  et  se  réfugie. 
Je  lis  cette  secrète  et  plaintive  élégie 

De  votre  pauvre  cœur  troublé  : 


—  Oh  !  quel  est  ce  profond  mystère  ? 
Et  d'où  vient  cette  étrange  voix 
Que  sur  ma  rive  solitaire. 
J'entends  pour  la  première  fois  ? 
Elle  est  douce  et  pourtant  m'alarme  ; 
Elle  me  trouble,  elle  me  charme, 
Et  partout  s'attache  à  mes  pas  : 
Malgré  moi,  mon  oreille  accueille 
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Et  mon  cœur  en  secret  recueille 
Ses  accents  qu'il  ne  comprend  pas. 


Sont-ils  de  merveilleux  préludes 
A  ces  mystérieux  concerts, 
Que  parfois  dans  les  solitudes, 
Chantent  les  Esprits  des  déserts  ; 
Qu'entendent  certains  solitaires 
Dont  ils  bercent  les  nuits  austères, 
Dont  ils  endorment  les  douleurs. 
Et  qui,  dit-on,  sont  le  présage 
D'un  ciel  serein  après  l'orage 
Et  l'arc-en-ciel  de  jours  meilleurs  ? 


Sont-ils  la  voix  confuse  encore 
Qui,  sur  les  sillons  endormis. 
Avant  le  lever  de  l'aurore, 
Chante  l'aube  du  jour  promis? 
Sont-ils  la  voix  mélodieuse 
D'une  nature  radieuse 
Annonçant  son  prochain  réveil  ? 
Et  quelle  est  cette  aube  nouvelle  ? 
Quel  est  ce  jour  qui  se  révèle 
Et  quel  en  sera  le  soleil  ? 


On  dit  que,  pendant  la  nuit  sombre. 
Rêveur  et  triste  sur  son  bord. 
Le  matelot,  parfois  dans  l'ombre. 
Tressaille  et  devine  le  porL 
C'est  qu'à  son  attente  lassée, 
La  terre  enfin  est  annoncée 
Par  des  signes  révélateurs  ; 
C'est  que,  de  la  rive  étrangère 
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La  brise,  douce  messagère, 
Apporte  de  \agues  senteurs. 

Je  sens  passer  sur  mon  visage, 
.  Comme  ces  errants  matelots, 
Un  vent  qu'apporte  du  rivage 
L'escadron  voyageur  des  flots. 
Parfum  d'une  terre  promise, 
Dont  la  rive  n'est  point  permise 
Et  dont  l'œil  cherche  en  vain  le  port  : 
Qui  vous  sourit  et  vous  appelle. 
Et  qui  disparaît,  la  cruelle. 
Alors  qu'on  approche  du  bord. 

Oh?  rendez^moi  les  nuits- sereines^ 
Qui  fermaient  doucement  mes  yeux, 
Sur  mon  front,  versant  à  mains  pleines 
L'urne  d'or  des  songes  Joyeux  ! 
Rendez-moi  mes  belles  journées 
Qui  se  succédaient  couronnées 
De  l'éclat  d'un  brillant  soleil. 
Avant  cette  obscure  science 
Qui,  de  ma  douce  insouciance, 
A  troublé  le  calme  sommeil  I 

Cet  étranger  qui  dans  ma  voie 
Se  trouve  tout  à  coup  jeté, 
Annonce-t-il  de  qui  l'envoie, 
La  colère  ou  bien  la  bonté? 
Tout  vent  qui  souffle  le  promène, 
Tout  rayon  qui  passe  l'amène, 
Tout  écho  redit  ses  accents  ; 
Brises,  lueurs,  tout  le  révèle. 
Le  nomme,  et  chaque  heure  nouvelle 
Ajoute  au  trouble  de  me»  sens. 


Digitized  by 


Google 


LE  RÉVEIL.  185 


Ah  !  puisque  son  pouvoir  pénètre 
Jusqu'au  fond  même  de  mon  cœur, 
Faut-il  enQn  le  reconnaître 
Et  le  saluer  mon  vainqueur  ? 
Dois-je  le  fuir  ou  bien  l'attendre  ? 
Dois-je  lutter  ou  bien  me  rendre  ? 
Sylphe,  Démon,  Esprit  subtil, 
Lutin,  Protée  insaisissable, 
Quelle  est  sa  forme  véritable, 
Quel  est  son  but  et  d*où  vient-il  ? 


V. 


Et  vous  dites  encore  :  où  donc  est  l'interprète  ? 
A  le  comprendre  enfin  je  sens  que  je  suis  prête  ; 
Qu'attend-il  ?  —  Il  laissait  Dieu  vous  y  préparer, 
Car  il  est  près  de  vous.  Il  veille.  H  vous  écoute  : 
C'est  le  poète,  ami  que  trouve  sur  sa  route 
Quiconque  a  peur  de  s'égarer. 

Et  c'est  lui  qui  vous  dit  :  Accueillez  avec  joie 
Ce  trouble  précurseiff .  Telle  est  l'humaine  voie  : 
Chaque  progrès  s'achète  et  nous  coûte  un  tourment  ; 
Chaque  pas  en  avant  un  instant  nous  déroute  ; 
Tout  travail  s'accomplit  dans  l'angoisse  et  le  doute^ 
Présages  de  l'enfantement. 

Car  cet  hôte  inconnu,  ces  voix  ,  ces  bruits  sans  nombre. 
Tout  ce  monde  nouveau  qu'enveloppe  encor  l'ombre 
Sur  le  seuil  alarmé  de  vos  nuits  sans  sommeil. 
Préparaient  votre  esprit  au  jour  qui  se  révèle  z 
Avant-coureurs  obscurs  d'une  phase  nouvelle 
Qui  n'attend  plus  que  son  soleil. 


Digitized  by 


Google 


186  LE   RÉVEIL. 

Voyez  !  voyez  là-bas  :  Thorizon  se  colore  ; 
La  lumière  est  partout.  Oh  !  la  brillante  aurore  ! 
Et  quel  jour  éclatant  elle  vient  annoncer  ! 
Toute  ombre  disparaît  et  vous  êtes  ravie  î 
Ah  !  c'est  que  nous  nommons  cet  instant  de  la  vie 
D'un  nom  bien  doux  à  prononcer. 

C'est  le  printemps  béni  !  Le  voilà  qui  se  lève  ! 
Le  printemps  radieux  plein  de  flamme  et  de  sève, 
De  secrètes  clartés  et  d'étranges  splendeurs  ; 
Qui  fait  bondir  le  sang  et  battre  les  artères 
Et  qui  fond  les  glaciers  et  les  cœurs  solitaires 
Aux  feux  brûlants  de  ses  ardeurs. 

Le  printemps  tout  templi  de  mystères  !  Cet  âge 
Où  les  désks  du  coeur  colorent  le  visage 
Et  se  lisent  si  bien  sur  un  Aront  rougissant  ; 
L'heure  où  l'adolescent  secoue  avec  puissance 
Les  langes  trop  étroits  où  dormait  son  enfance 
Qui  s'en  échappe  en  frémissant. 

Enfant  !  Dieu  vous  fit  belle,  et,  pour  vous  rendre  heureuse, 
Il  ajoute  à  ce  don  de  sa  main  généreuse 
Les  fleurs  du  renouveau,  ses  parfums  et  ses  chants. 
Ouvrez,  ouvrez  votre  àme  au  souffle  qui  l'apporte. 
A  ce  doux  visiteur  ceux  qui  ferment  la  porte 
Sont  les  brutes  et  les  méchants. 

Dans  son  air  bienfaisant  vous  commencez  à  vivre. 
Amassez  avec  soin  les  trésors  qu'il  vous  livre  ; 
Sans  tarir  le  présent  c'est  doter  l'avenir. 
Cette  courte  saison  est  la  seule  où  l'on  cueille. 
C'est  là  que  vient,  plus  tard,  quand  Tàme  se  recueille, 
S'alimenter  le  souvenir. 

Léon  DURAND-CCJEUR. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


i  >- 


I  ^ 

I  ^ 

I  S 

I  < 

!    ■  I- 

!  : 


Digitized  by 


Google 


NOTICE 

HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

SUR  LA 

miE  ET  L'ABBAYE  DE  S -RAMBERT-DE-JOIX  \ 


AVANT-PROPOS. 

Une  personne  de  ce  pays ,  dont  l'approbation  nous  est  inûni- 
ment  précieuse,  nous  avait  engagé  à  écrire  quelques  pages  sur 

(IJ  CeUe  notice  est  l'œuvre  posthume  d'HippoIyte  Leymarie  ,  de  cet  ar- 
tiste enlevé  trop  tôt  aux  arts  et  aux  lettres  ;  car  il  fut  tout  Â  la  fois  peintre, 
graveur,  archéologue  et  écrivain  distingué.  Il  avait ,  pendant  son  s^our  à 
SaintrRambert-en-Bugey,  composé  pour  la  Société  d*émuliEition  de  l'Ain  l'his- 
toire de  la  ville  à  laquelle  il  était  allé  demander  le  rétablissement  d'une  santé 
perdue.  Ce  travail  renfarquaible  sous  plus  d'un  rapport  est  tombé  dans  les 
mains  du  fondateur  de  cette  Revue /ei  il  n'a  pas  cru  devoir  l'y  garder,  con- 
vaincu qu'il  sera  lu  avec  intérêt,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  cette  plume 
érudite. 

Nous  avons  laissé  l'avant^propos  tel  qu'il  fut  écrit  en  1Ô42,  deux  «ns  avant 
la  mort  de  son  auteur.  Voir  pour  de  plus  amples  détails  biognq^hiques  sur 
Hippolyte  Leymarie,  sa  Notice  par  M.  LéonBoitel,  dans  la  Hevue  du  Lyonnai» 
de  janvier  1845. 
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rancienne  ville  de  Saînt-Rambert-de-Joux.  Nous  nous  mimes 
aussitôt  à  rœuvre,  en  commençant  par  consulter  les  historiens 
locaux  y  même  ceux  où  nous  ne  pouvions  espérer  de  rencontrer 
qu'une  mention  incidentelle  sur  notre  commune  et  son  abbaye. 
Nos  amis  et  d'autres  personnes  obligeantes  voulurent  bien  nous 
communiquer  des  observations  ou  des  manuscrits  relatifs  au 
sujet  de  notre  travail  ;  enfin  nous  réunîmes  à  ces  matériaux  nos 
remarques  particulières  avec  des  descriptions  qu'un  séjour  de 
neuf  ans  dans  le  pays,  et  notre  profession ,  nous  permettaient 
de  traiter  d'une  manière  spéciale.  Telle  est  l'origine  de  cette 
monographie  dont  la  conclusion  a  semblé  longtemps  nous  fuir, 
malgré  notre  ardeur  à  la  tâche.  Elle  sera,  nous  n'en  doutons 
pas ,  bien  aride  et  bien  longue  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs, 
et  cependant  combien  de  lacunes ,  combien  de  parties  à  peine 
ébauchées  n'y  signalera-t-on  pas  !  Nous  ne  nous  faisons  aucune 
illusion  sur  ce  point,  et  si ,  dans  la  prévision  de  reproches  mé- 
rités ,  nous  laissons  voir  le  jour  à  notre  travail ,  c'est  que  nous 
regardons  cette  première  publicité  seulement  comme  provisoire. 
Nous  espérons  qu'elle  nous  vaudra  de  la  part  de  nos  concitoyens 
des  objections  ou  des  notes  que  nous  sollicitons  d'avance.  Plus 
tard ,  nous  fondrons  ces  nouveaux  documents  dans  les  nôtres, 
nous  les  accompagnerons  de  dessins  explicatifs ,  et  surtout  des 
preuves  dont  nous  nous  serons  servi.  Celles-ci  sont  en  général 
déjà  connues,  mais  elles  n'ont  pas  été  toutes  publiées  d'une  ma- 
nière irréprochable ,  et  la  rareté  des  in-folios  énormes  où  elles 
gisent  enfouies,  en  rend  l'étude  souvent  impossible.  Ce  sont  là 
pourtant  les  bases  les  plus  solides  de  notre  histoire  locale  -,  par 
elles,  notre  Notice  sur  Saint-Rambert  deviendra  profitable  ;  elle 
sera  aussi  plus  digne  de  la  Société  d'Émulation  de  l'Ain  à  qui 
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nous  offrons  cet  essai  comme  un  témoignage  de  notre  recon- 
naissance. 

S&int-Rambert,  1842. 

CHAPITRE  I«. 

ANTIQUITÉ    DE    SAINT-RAMBERT-DE-JOUX. 

L'ancien  nom  de  la  ville  de  Saint-Rambert-de-Joux  est  in-* 
connu,  mais  il  n'y  a  point  d'incertitude  sur  l'origine  de  celui 
qu'elle  porte  aujourd'hui.  Il  lui  vient  d'un  illustre  personnage  de 
race  f^anke ,  qui  vivait  à  la  cour  de  nos  rois  ,  vers  la  seconde 
moitié  du  vu®  siècle  (1).  Rambert  ou  plutôt  Ragnebert,  Ragne- 
bertus ,  fils  du  duc  Radbert ,  s'étant  attiré  la  haine  d'Ebroîn, 
maire  du  palais ,  fut  exilé  par  lui  dans  cette  partie  de  la  Rourgo- 
gne  qu'on  nomma  plus  tard  le  Rugey.  Rientôt  le  bannissement 
du  vertueux  Rambert  ne  suffit  plus  à  la  vengeance  de  l'usurpa- 
teur, sa  mort  fut  résolue.  En  conséquence,  des  soldats  le  condui- 
sirent dans  un  désert  où  saint  Domitien ,  deux  siècles  aupara- 
vant, avait  construit  un  pauvre  oratoire  devenu  ensuite  une 
abbaye  célèbre.  Là  on  le  fit  asseoir  sur  un  rocher,  et  on  le  mit  à 
mort.  À  cette  nouvelle  les  cénobites  se  hâtèrent  de  descendre 
du  couvent;  ils  enlevèrent  avec  le  plus  grand  respect  le  corps  du 
martyr,  et  l'ensevelirent  dans  leur  église. 

Quelques  années  après  ,  la  sainteté  de  saint  Rambert  se  ma- 
nifesta tout-à-coup  par  des  miracles  qui  eurent  lieu  sur  son 
tombeau.  On  y  accourut  de  toute  part  ;  chacun  s'empressait  de 
visiter  des  reliques  si  vénérables.  Enfin  le  nombre  des  pieux  pè- 
lerins devint  si  grand ,  que  leur  concours  forma  peu  à  peu  un 
bourg  auquel  on  donna  le  nom  du  saint  qui  l'avait  en  quelque 
sorte  fondé.  On  y  joignit  le  surnom  de  Joux,  pour  rappeler  qu'il 
se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  chaîne  du  Jura. 

(1)  Voyez  plus  loin  un  résumé  de  la  légende  de  saint  Domitien. 
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Ceci  est  le  résumé  des  doeuments  concernant  Torigine  et  le  nom 
de  la  \ille  de  Saint-Rambert ,  tels  qu'on  les  trouve  dans  Gui- 
chenon,  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey  ;  dans  les  Bollandistes, 
Acta  Sanct.y  XIII  Junii,  p.  694—6  ;  dans  la  légende  de  Ragne- 
bert  tirée  du  Bréviaire  de  notre  abbaye  ;  dans  Duchène,  tome  I, 
Hist  fr,  ;  et  dans  l'Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Belley^ 
par  M.  Depery,  tom.  I. 

Si  Ton  s'en  rapportait  aux  historiens  de  notre  monastère,  la 
première  origine  de  la  ville  de  Saint-Rambert  serait  donc  due  à 
la  construction  d*une  abbaye  par  saint  Domitien,  puis  aux  visites 
que  des  chrétiens  pieux  rendaient  au  tombeau  du  martyr  Ram- 
bert 9  de  qui  elle  tiendrait  à  la  fois  et  son  existence  et  son  nom. 
Les  textes  sont  formels ,  le  pays  était  désert  aux  environs  de 
Tabbaye,  d'abord  à  l'époque  dont  parle  la  légende  de  saint  Domi- 
tien ,  c'est  à  dire  vers  420 ,  profundam  heremum  ;  des  faux 
monnayeurs  avaient  pu  y  résider  ^  antiqui  falai  monetarii  oHm 
versaii  fuerant;  saint  Domitien  avait  choisi  cette  retraite  pour 
éviter  les  bruits  du  monde  qui  le  troublaient  dans  sa  première 
résidence,  frequentiam  populomm  graviter ferens,  etc.;  enfin 
Torcieu  était  le  village  le  plus  rapproché  de  l'abbaye,  six  kilomè* 
très.  Deux  cents  ans  plus  tard,  lorsque  Ragnebert  vint  y  souffirir 
le  martyre,  l'aspect  de  notre  pays  n'avait  pas  «icore  changé  ; 
c'était  toujours  un  désert  des  plus  sauvages^  suivant  M.  Depery  ; 
duxerunt  eum  per  quoddam  desertum,  légende  de  saiàt  Ram- 
bert,  etc.  Guichenon  partage  cette  opinion:  «  Sans  doute,  il 
faut  croire,  dit-il,  que  ce  lieu-là  que  saint  Domitien  avait  choisi 
comme  un  profond  désert  dont  il  a  encore  aujourd'hui  l'image, 
ne  eonmiença  d'être  habité  et  flréquenté  qu'après  la  mort  de 
saint  Rambert,  par  le  concours  des  peuples  qui,  par  dévotion, 
ou  pour  être  guérit  de  diverses  infirmités ,  venaient  à  son  sé- 
pulcre. » 

Ces  autorités  n'ont  guère  trouvé  de  contradicteurs  jusqu'à  ce 
jour  ;  il  faut  convenir  cependant  que  la  confiance  qu'elles  ins- 
pirent à  plus  d'un  titre  ne  doit  pas  nous  fermer  les  yeux  sur 
des  faits  matériels  qui  sont  en  opposition  avec  elles.  M.  de  La 
Teyssonnière  a  fait  observer  le  premier  combien  leurs  expres- 
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aions  sont  exagérées.  L'arehéologie,  rérudîtîon  classique  n'exis- 
taient de  nom  ni  de  fait,  à  l'époque  du  moyen  âge  où  l'on  peut 
soupçonner  que  les  légendes  de  saint  Domitlen  et  de  saint  Ram- 
bert  ont  été  rédigées.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  que 
les  légendaires  du  XI»«  au  XV"»*  sièele,  copistes  ou  amplifica- 
teurs de  légendaires  plus  anciens,  fussent  Incapables  de  repro- 
duire le  style  et  les  allures  des  siècles  précédents,  ni  de  recon- 
naître les  Âges  des  monuments  qui  les  entouraient  encore,  et  qui 
auraient  dû  leur  servir  de  jalcms  pour  dresser  l'histoire  des  loca- 
lités. D'ailleurs,  il  était  d'un  grand  intérêt  pour  les  monastères  de 
prouver  leur  préexistence  aux  villages  dont  Us  voulaient  exiger 
des  redevances.  En  prenant  le  titre  de  fondatrice  de  la  ville  de 
Saint^Rambert,  l'abbaye  obligeait  sa  fille  à  un  respect  profond, 
à  un  dévouement  sans  bornes  ;  enfant  pénétré  de  ses  devoirs,  la 
ville  de  son  c6té  obéissait  aux  lois  de  la  famille  autant  qu'à  celles 
de  la  religion,  en  portant  au  couvent  et  ses  prières  et  la  dlme 
de  ses  moissons  ;  elle  y  trouvait,  en  outre,  une  protection  tem- 
porelle souvent  plus  efficace  que  celle  des  barons.  Saint-Ram- 
bert,  non  plus  que  les  autres  bourgs  qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas,  n'avait  donc  point  à  se  plaindre  de  son  sort,  et, 
trompé  sciemment  ou  par  hasard,  dans  ces  temps  de  misères 
où  la  justice  était  incertaine,  où  les  prévaricateurs  haut  placés 
demeuraient  presque  toujours  impunis,  U  n'eût  rien  gagné  à  de- 
venir entièrement  libre,  de  vassal  qu'il  était.  Bourgeois  et  vilains 
réclamant  auprès  d'un  grand  seigneur,  n'auraient  obtenu  qu'un 
sourire  de  mépris,  mais  un  abbé  inspirait  d'autres  sentiments  ; 
la  crosse  pesait  alors  autant  que  l'épée. 

Nous  professons  un  grand  respect  pour  les  vénérables  athlètes 
de  la  loi  du  Christ,  qui  tout  puissants  au  milieu  d'une  société 
sensuelle  et  égoïste,  eurent  pourtant  le  courage  de  sacrifier 
leur  bien-être  et  même  leur  vie  à  leurs  croyances.  Mais  notre 
foi  aux  légendes  qui  nous  ont  transmis  leur  histoire  est  loin  d'être 
sans  bornes.  Outre  que  les  fraudes  pieuses  sont  de  toutes  les 
époques,  les  historiens  qui  vinrent  pendant  le  cours  du  moyen 
âge  rassembler  les  traditions  éparses ,  n'étaient  ni  inspirés,  ni 
infaillibles.  Nous  venons  de  le  dire ,  ils  durent  souvent  mêler 
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aux  récitd  vrais  ou  faux  que  les  siècles  leur  avaient  légués,  des 
contresens  et  des  erreurs  que  leurs  préjugés  et  leur  ignorance 
des  t6mps  antiques  rendaient  inévitables.  Guidienon  et  de  La 
Teyssonnière ,  auteurs  dont  Topinion  ne  saurait  être  sus- 
pecte en  ces  matières,  sont  convenus  que  nos  légendes  avaient 
été  altérées.  Aussi,  quoique  ces  deux  remarquables  pièces  par- 
lent des  vastes  et  sauvages  déserts  des  bords  du  Brevon  et  de 
TAIbarine,  nous  les  sacrifierons  sur  ce  point  à  la  vérité.  Nous 
établirons  par  des  faits  que  la  vallée  de  Saintr-Rambert  était  ha- 
bitée longtemps  avant  l'arrivée  de  saint  Domitien  et  de  saint 
Rambert;  peut-être  la  ville  n'exfetait-elle  pas  alors  sur  l'em- 
placement qu'elle  occupe  aïo^ourd'hui  ;  peut-être  n'y  avait-il 
pas  de  ville  à  proprement  parler  ;  mais  il  y  avait  aux  alentours 
du  couvent  des  habitations  qui  lui  étaient  antérieures ,  et  leur 
grand  nombre  nous  permet  de  contredire  quelques  unes  des 
asserticms  des  légendaires. 

Tout  le  monde  sait  que  la  partie  du  Bugey  qui  forme  aujour- 
d'hui l'arrondissement  de  Belley ,  fut  de  bonne  heure  envahie 
par  les  Romains,  à  la  suite  de  leur  occupation  du  Dauphiné  et 
de  Lyon,  quelque  temps  avant  J.-C.  On  sait  aussi  que,  suivit 
l'usage,  des  chemins  furent  bientôt  jetés  depuis  la  métropole  des 
Gaules  jusqu'aux  extrémités  des  provinces  voisines.  On  s'accorde 
à  supposer  que  la  vallée  del'Albarine  et  celle  des  Hôpitaux  reçu- 
rent fort  anciennement  une  de  ces  routes,  maintenant  route  dé- 
partementale, n""  4.  Ceci  est  surabondamment  prouvé  par  la  dis- 
position même  des  localités  qui  n'admettent  aucun  autre  pas- 
sage dans  un  rayon  fort  étendu,  et  par  les  traces  nombreuses 
d'antiquités  romaines  trouvées  dans  cette  dh^tion.  La  légende 
de  saint  Domitien  et  M.  Depery  dtent  un  oratoire  et  un 
hospice  que  ce  saint  aurait  fait  bâtir  au  V»»»  siècle ,  sur  le 
bord  du  chemin  et  de  la  rivière  d'Albarine.  Mais  nous  pouvons 
remonter  beaucoup  plus  haut. 

A  3  kilomètres  de  Saint-Rambert ,  à  l'extrémité  est  de  la 
commune ,  et  sur  les  confins  de  celles  d'Oncieu  et  d'Argis ,  la 
route  de  Belley  est  resserrée  tout-à  coup  enfare  la  rivière  et  un 
rocher  coupé  à  pic.  Ce  défilé  porte  le  nom  de  RodietalUée,  et,  en 
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effet,  ce  n'est  ni  le  temps,  ni  le  hasard  qui  a  donné  ici  à  la  pierre 
le  poil  grossier  et  la  rectitude  de  surface  que  nous  lui  voyons.  Les 
traces  du  pic  et  du  ciseau  sont  empreintes  partout  sur  le  flanc 
de  ce!mur  monolithe.  Nous  pensons  et  presque  tous  les  voyageurs 
sont  de  notre  avis,  que  Topération  de  la  Rochetaillée  ne  peut  être 
attribuée  à  l'ère  grossière  du  moyen  &ge.  On  se  souciait  alors 
tri^  peu  de  la  largeur  des  chemins  et  de  Tégalité  des  pentes , 
pour  dérober  à  grands  frais,  d'un  côté  au  torrent,  do  Tautre  à 
la  montagne,  un  espace  nécessaire  aux  chariots,  aux  convois,  à 
la  msyesté  féconde  de  Rome  et  de  ses  colonies.  D'ailleurs,  à  30 
mètres  plus  haut,  régnait  un  coteau  très-praticable,  couvert  au- 
jourd'hui de  vignes  et  de  sentiers,  que  le  mulet  du  marchand  et 
le  roussin  du  soldat  pouvaient  aisément  parcourir.  Par  la  même 
raison,  et  quoiqu'il  nous  en  coûte  de  soutenir  une  opinion  con- 
traire à  celle  de  MM.  Chapuis  et  de  La  Teyssonnière,  nous  refu- 
serons aux  Gaulois  l'honneur  d'avoir  taillé  ce  rocher.  Nos  vieux 
Celtes  étaient  un  peu  barbares,  nous  l'avouons  malgré  notre  pa- 
triotisme, et  leur  transit  ne  demandait  pas  de  si  grandes  facilités. 
On  nous  dit  que  si  les  Romains  avaient  été  les  auteurs  de  ce 
passage,  ils  l'auraient  accompagné  d'une  inscription.  Quoi  donc! 
l'orgueil  de  Rome  ne  pouvait-il  se  passer  d'une  réclame  !  les  très- 
nombreuses  voies  romaines  qui  sillonnent  les  rochers  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie  sont-elles  toutes ,  à  chaque  pas ,  signées  de 
leurs  auteurs  !  bien  loin  de  là.  Plusieurs  routes  antiques  possè- 
dent, il  est  vrai,  des  inscriptions  taillées  dans  le  roc,  mais  le  plus 
souvent  ces  démonstrations  vaniteuses  étaient  suppléées  par  des 
bornes  et  colonnes  milliaires. 

Notre  chemin  est  le  seul  monument  d'utilité  publique  d'origine 
gallo-romaine,  que  possède  aujourd'hui  la  vallée  de  Saint-Ram- 
bert.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  un  indice  d'habitation 
gauloise  sur  ce  territoire ,  c'est  une  hache ,  dite  celtique ,  en 
bronze,  d'une  très-bonne  conservation,  qui  nous  vient  de  fouilles 
faites  il  y  a  quinze  ans  sous  le  canal  actuel.  Elle  était  protégée 
par  deux  pierres  plates  écartées  &  leur  base  et  réunies  à  leur 
sommet,  en  forme  de  pyramide. 

Un  autre  monument  gallo-romain  d'un  grand  intérêt  local  et 
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scientifique,  c'est  Tautel  votif  de  Camulia  aitica^  qui  supportait 
jadis  un  bénitier  dans  Téglise  de  Saint-Rambert  et  qui  a  dis- 
paru, il  y  a  quelques  années,  sans  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'il 
est  devenu.  Nous  supposons  que  M.  Bruant,  (1)  dans  son  zèle  mal 
entendu,  l'avait  fait  transporter  à  Belley  ,  où  il  gtt  sans  doute 
ignoré  dans  quelque  coin,  si  toutefois  le  maçon  n'en  a  fait  de  la 
chaux  ou  une  pierre  d'angle.  Nous  ne  citerons  pas  la  version 
de  feu  notre  administrateur  antiquaire;  M.  de  Moyria  a  lu  ainsi  : 

D1BYS  CABl 

CAMVLIAAT 

TICA   ARAM 

POSUIT 

et  il  en  a  fait  un  autel  aux  dieux  Cabires.  Un  manuscrit  de  l'abbé 
Chapuis  qui  est  en  notre  possession,  donne  une  leçon  différente. 

DUS  CVSTO 
DIBVS  C.AFIV 
CAMVLIA  AI.. 
IF.C.N.  ARAM 
POSVIT 

Au  dessus  de  la  première  ligne ,  il  supplée  les  mots  DUS 
CVSTO  qui  sont  ponctués,  de  manière  que  nous  ne  pouvons 
savoir  s'ils  sont  le  résultat  d'une  simple  supposition,  ou  d'un 
examen  plus  attentif  du  bord  supérieur  de  la  pierre.  La  première 
leçon  fait  un  emploi  raisonnable  de  toutes  les  lettres  de  l'ins- 
cription ,  la  seconde  nous  exempte  du  singulier  barbarisme 
DIBVS  mis  pour  DUS,  dont  on  trouverait  difficilement  l'é- 
quivalent dans  les  monuments  épigraphiques  de  l'époque.  Il 
paraîtrait  d'après  l'une  des  deux  autres  inscriptions  de  Camulia 
Attica  que  possède  encore  l'arrondissement  de  Belley  que  notre 
autel  aux  dieux  Cabires,  ou  aux  dieux  gardiens ,  ou  plutôt  aux 
dieux  Cabires-gardiens,  serait  du  deuxième  siècle. 

Ce  monument  n'est  pas  le  seul  qui  rappelle  le  passage  du  peu- 
pI&-roî  dans  la  vallée  de  Saint-Rambert.  Voici  les  noms  de  quel- 

(l)  Sous-préfel  de  Belley. 
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ques  localités  de  la  commune  où  l'on  trouve  aujourd'hui  des 
traces  d'habitations  gallo-romaines. 

Bord  méridional  de  TAlbarine.  —  Sur  le  plateau  des  Armers  : 
tuiles,  poteries,  etc. 

Bois  de  Nerva  situés  plus  haut  :  on  y  a  trouvé,  il  y  a  peu 
d'années,  une  belle  figurine  en  bronze. 

Verger  de  Ringe,  près  du  pont  :  débris  de  poterie ,  vase  en 
bronze. 

Plus  loin,  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Ringe  :  amas  de  char- 
bon, poteries  communes  et  fines,  vases  à  ornements  d'un  haut 
style. 

Col  an  sommet  du  vallon  de  Ringe  :  tuiles. 

Hameau  de  Blannaz,  grange  Tenand  :  poteries. 

Lachapelle  près  de  Blannaz  :  tuiles. 

Hameau  de  Serrière  :  nous  y  avons  vu  combler  un  chemin 
creux  avec  des  débris  confus  de  poteries  et  de  tuiles  à  rebords. 

Rive  droite  de  TÂlbarine.  —  Localité  de  pérines  :  meule  de 
moulin  à  bras  en  basalte  poreuse,  poteries,  tuiles ,  médailles , 
dont  un  beau  et  rare  grand  bronze  de  Maxime,  fils  de  Maximin. 

Grange  du  Stabat  :  tuiles. 

La  Gadinière  :  briques,  ampbores. 
^     Gratoux  :  id.  id. 

Granges  de  Gratoux:  id.       id. 

Fontaine  de  Luysandre:  id.  id. 

Derrière  le  château  de  Saint-Rambert:  briques,  poterie  noire 
et  autres. 

Laroche,  mont  Saint-Michel:  tuiles,  meule  en  basalte. 

Granges  au  dessus  de  Lupieux  :  tuiles. 

Maison  Fallavier  :  traces  de  murs,  tuiles  nombreuses,  ampho- 
res, poterie  jaune,  noire,  rouge  ;  vases  à  ornements  riches  et 
d'un  bon  goût  ;  débris  de  charbon ,  morceaux  oxidés  de  fer 
et  de  bronze,  fragment  de  mosaïque  grossière. 

Vigne  Bourdin,  éboulement  de  marne:  tuiles,  fragments  de 
marbre  blanc  veiné. 

Au  delà  de  la  côte  Répi,  sur  la  grande  route  :  poteries ,  mé- 
dailles en  bronze  du  bas  empire. 
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Quoique  Ton  puisse  admettre,  à  la  rigueur,  que  ces  habita- 
tions gallo-romaines  n*ont  pas  existé  toutes  ensemble  ,  on  ne 
peut  pourtant  pas  supposer  gratuitement  que  les  propriétaires 
du  sol  transportassent  à  diaque  génération  leurs  demeures  d'un 
lieu  à  un  autre  sans  but  apparent,  et  comme  pour  dérouter  les 
antiquaires  à  venir.  Chacun  de  ces  emplacements  était  trop  bien 
choisi  pour  en  changer  si  vite.  On  ne  peut  pas  cstoke  non  plus 
que  les  nombreuses  maisons  de  notre  vallée,  dont  nous  n'avons 
pas  sans  doute  indiqué  le  quart,  eussent  été  anéanties  toutes  à 
la  fois,  un  peu  avant  qu'il  plut  à  saint  Domiticn  de  choisir  le 
Bugey  pour  sa  résidence.  Nous  ne  trouvons  ni  à  Saint-Rambert, 
ni  dans  le  voisinage  les  éléments  ou  seulement  l'indice  d'une 
mine  si  rapide  et  si  générale.  Rien  ne  fait  supposer  que  les 
Bourguignons,  par  exemple,  aient  renvwsé  chez  nous  une  seule 
pierre  de  nos  murs ,  une  seule  tuile  de  nos  toits  ;  au  contraire, 
on  sait  qu'ils  se  mêlèrent  avec  les  anciens  habitants  ;  et  d'ailleurs 
les  médailles  et  autres  monuments  que  le  I  V«  et  le  V«  siècle  nous 
ont  laissés,  prouvent  surabondamment  que  notre  vallée  n'était 
pas  déserte  à  cette  époque.  Ainsi  donc ,  en  faisant  largement  la 
part  des  destructions  opérées  avant  le  V«  siècle  ,  soit  par  l'ins- 
tabilité des  fantaisies  humaines,  soit  par  les  sinistres  imprévus, 
soit  par  l'action  lente  du  temps,  on  peut  considérer  une  liste  de 
vingt  habitations  gallo-romaines  dans  notre  commune,  comme 
sufDsante  pour  faire  supposer  une  population  considérable.  Elle 
contredit  formellement ,  selon  nous ,  l'assertion  des  légendaires 
qui  regardent  la  vallée  de  l'Albarine  comme  une  nouvelle  thé- 
balde.  Hais  ce  n'est  pas  tout,  quelques  remarques  que  nous  de- 
vons à  un  de  nos  amis,  ou  que  nous  avons  faites  nous-mème , 
donneront  plus  de  poids  encore  à  notre  opinion. 

Les  vingt  noms  ci-dessus  appartiennent  à  des  hameaux  ou  à 
de  simples  pièces  de  terre.  Lupieu,  l^aroche,  Luysandre  et  Blan- 
naz  seuls  sont  éloignés  de  l'Albarine.  Les  quinze  autres  sont  sur 
ses  deux  rives,  non  pas  immédiatement  au  bord  de  l'eau,  mais 
au  milieu  de  terrains  fertiles  et  cultivés,  la  plupart  au  nord, 
c'est  à  dire  regardant  le  midi,  et  abrités  de  la  bise  par  de  hauts 
rochers.  Douze  d'entre  eux  sont  répandus  sur  un  espace  de  moins 
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de  1500  mètres  ;  dix  occupent  un  espace  de  mille  mètres  à  peine, 
de  Test  à  l'ouest,  et  de  5  ou  600  du  nord  au  sud.  Enfin  les  lo- 
calités de  Gratoux,  des  granges  de  Gratoux ,  de  la  Gadinière  , 
du  Stabat,  du  Gh&teau,  sont  placées  en  cercle  autour  de  Tabbay  e 
sur  des  rayons  de  deux  ou  trois  cents  mètres  au  plus. 

La  principale  agglomération  de  maisons  semble  avoir  occupé 
les  ondulations  de  la  pente  tournée  vers  le  Sud,  qui  cotoye  la 
route  de  Lyon  à  sa  sortie  de  Saint-Rambert  ;  là,  en  effet,  le  sol 
est  profond,  les  sources  coulent  abondantes  et  limpides  ;  le  soleil 
grâce  à  un  élargissement  relatif  de  la  vallée  y  parait  plutôt  et  ré- 
chauffe plus  vivement  la  terre  que  dans  le  défilé  où  se  trouve 
Saint-Rambert ,  les  abords  y  sont  aussi  plus  faciles.  Par  les 
mêmes  raisons  les  combes  de  Ghantemerle  et  de  Ringe  situées 
de  Vautre  côté  de  la  ville  reçurent  à  la  même  époque  de  nom- 
breuses habitations.  Quant  à  la  passe  étroite  de  Saint-Rambert, 
elle  fut  peut-être  aussi  habitée,  mais  les  maisons  dont  elle  est 
couverte  maintenant  ne  permettent  pas  de  l'assurer. 

Nous  aurions  pu  facilement  grossir  cette  liste,  si  nous  avions 
voulu  aborder  les  communes  voisines,  ou  seulement  les  parties 
éloignées  de  la  nôtre.  Ârandas,  Tenay,  Argis,  Oncieu  et  Torcieu 
sont  également  riches  en  débris  antiques  de  tout  genre.  On  sait 
qu'une  belle  collection  de  médailles  romaines  fut  ramassée  en 
partie,  ou  du  moins  commencée  près  de  nous  par  Tabbé  Ghappuis. 
Dn  graiid  nombre  d'entr'elles  provenait  dit-on ,  des  offrandes 
que  les  paysans  faisaient  à  la  messe.  Nous  en  avons  recueilli 
nous  même  une  quantité  notable,  soit  en  bronze,  soit  en  argent, 
chez  les  boutiquiers  de  Saint  Rambert,  et  nous  nous  sommes 
abstenu  de  les  mentionner  parceque  nous  Ignorons  leur  prove- 
nance exacte. 

N'oublions  pas  de  dire  que  la  plupart  des  maisons  gallo-ro- 
maines étaient  dans  le  voisinage  des  sources.  Gette  coïncidence 
est  tellement  rigoureuse  que  partout  où  Ton  rencontre  une  fon- 
taine ,  on  rencontre  aussi  des  poteries  ou  des  tuiles  à  rebord. 
Enfin,  les  découvertes  que  nous  avons  citées  sont  dues  au  hasard 
ou  aux  loisirs  de  deux  ou  trois  personnes.  Nul  à  Saint-Rambert 
ne  s'est  occupé  spécialement  de  ces  questions,  nulle  part  il  n'y 
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a  été  fait  de  fouilles  systématiques,  même  dans  les  endroits  qui 
promettent  les  plus  abondantes  récoltes,  comme  à  Pérines  et  dans 
le  jardin  de  M.  Fallavier.  Tout  ce  que  nous  avons  provient  des 
propriétaires  et  cultivateurs  qui  ont  fait  ces  trouvailles  à  la  sur- 
face d'un  terrain  que  la  charrue  parcourt  et  nettoyé  depuis 
quinze-cents  ans. 

Hippolyte  Lbyuarie. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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(suite  BT  FW). 

DEUXIÈME  PARTIE. 

11  est  une  vertu  céleste  ,  admirable  dans  tous  les  étais  de 
la  vie  9  très-nécessaire  surtout  aux  hommes ,  qui ,  placés  par 
la  naissance  ou  par  le  rang  au-dessus  des  autres  hommes , 
ont  besoin  de  la  pratiquer  sans  cesse  pour  se  rendre  digne  de 
leur  puissance,  pour  se  la  faire  pardonner.  Ni  l'appareil  san- 
glant des  combats,  ni  le  sombre  aspect  des  misères  ne  peuvent 
arrêter  ses  efforts.  Elle  cherche  le  malheur  sous  le  chaume  ; 
elle  lui  prodigue  les  consolations  et  les  secours  ;  par  elle , 
sur  le  champ  de  bataille  ,  le  vainqueur  gémit  d*un  funeste 
triomphe  ,  et  baigne  de  ses  pleurs  les  victimes  immolées  au 
salut  des  empires  ou  à  Tambition  des  rois.  On  nomme  cette 
vertu  humaniti.  Elle  renferme  en  elle  seule  le  germe  de 
toutes  les  autres  vertus,  telles  que  la  bonté  et  la  bienfaisance. 

La  bonté  ,  fille  de  la  justice ,  est  la  plus  aimable  des  qua- 
lités du  cœur.  Unie  à  la  douceur,  elle  est  la  base  et  Torne- 
ment  de  la  gloire.  On  pourrait  même  dire  que  ,  sans  elles  , 
rhomme  peut  acquérir  de  la  célébrité  ,  mais  non  de  la  vraie 
gloire  :  il  est  permis  de  vanter  Thabileté  de  Louis  XI  ;  mais 
c'est  à  des  rois  comme  saint  Louis  et  Louis  XII  que  la  palme 
de  la  gloire  est  réservée.  Le  peuple  appelait  Tun  son  père,  et 
n'a  trouvé  pour  l'autre  de  place  digne  de  lui  que  dans  le  ciel. 

La  vraie  bonté  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  accusation 
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de  faiblesse  ,  ni  de  médiocrité.  L'élite  des  grands  hommes , 
des  grands  esprits,  des  grands  talents,  se  lève  en  masse  poor 
proclamer  cette  vérité. 

Le  sage  Scipion ,  le  vertueux  Épaminondas ,  le  loyal  Du- 
guesclin  ,  le  bon  chevalier  Bayart ,  le  modeste  Turenne  , 
nous  ont  laissé  de  si  grands  souvenirs  qu'on  ne  peut  pro- 
noncer leurs  noms  sans  éprouver  tout  ce  qu'inspire  la  vraie 
bonté. 

.  Les  esprits^  pieux  ,  dans  tous  les  siècles,  ont  cru  qu'au* 
delà  de  cette  vie  il  est  une  rémunération  du  bien  et  du  mak 
Mais  croyons  aussi  que ,  dans  cette  vie  même  y  le  supplice  du 
méchant  commence ,  et  qu'un  de  ses  tourments  est  de  savoir 
combien  Thomme  juste  «  bon  et  bienfaisant  éprouve  inté-* 
rieurement  de  douces  et  pures  jouissances. 

L'homme  généreux  et  bon  voit  augmenter  sa  félicité  par 
la  part  qu*y  prennent  ses  amte  ;  dans  Tinfortune ,  il  est  con- 
solé par  eux ,  et  sa  conscience  le  dédommage  intérieurement 
des  injustices  de  la  fortune. 

La  bienfaisance  est  la  fille  de  la  bonté  ;  les  jouissances 
qu'elle  donne  sont  innombrables  :  l'ambition  ,  l'avarioe ,  la 
volupté  nous  promettent  et  nous  vendent  une  ombre  de  bon- 
heur qui  passe  comme  un  éclair  ;  la  bienfaisance  nous 
donne  des  plaisirs  réels  qui  ne  s'altèrent  jamais ,  et  dont  le 
souvenir  seul  est  encore  un  bonheur.  La  religion  la  nomme 
charité  ;  c'est  par  cette  vertu  qu'elle  a  conquis  l'univers. 

Humanité  sainte  qui ,  mieux  que  Suohet ,  pratiqua  tes 
augustes  leçons?  qui,  mieux  que  lui,  sut  t'illustrer,  t'honorer, 
t'éclairer  et  te  charmer  ? 

Il  réunissait  à  la  foi  du  chrétien ,  l'honneur  du  chevalier, 
la  noble  fierté  delà  gloire  militaire ,  le  patriotisme  du  citoyen 
et  cette  magique  vertu  qu'on  appelle  bonté  ,  qu'on  sent , 
comme  le  rayon  d'un  soleil  doux  et  pénétrant ,  qui  console  , 
ranime  et  réjouit.  C'était  une  grande  Ame ,  que  Suchet  ! 
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comme  les  nobles  cœurs ,  il  mettait  sa  gloire ,  non  point 
dans  la  ?engeanee ,  mais  dans  la  génërosilé.  Les  représailles 
contre  un  peuple  ou  contre  un  homme  ?aincu ,  lui  parais- 
saient ce  qu'elles  sont  «  une  perversité  du  succès.  Il  a? ait 
pour  mobiles ,  non  pas  le  pouroir  ni  la  renommée  «  mais  la 
vertu  et  la  patrie.  D'autres  généraux  ont  pu  Tégaler  dans 
Tart  terrible  des  isoilibats  ,  dans  la  scient  de  faire  du  mal 
aux  peuples  ,  sous  prétexte  qu'ils  sont  ennemis  :  nul  ne  Ta 
surpassé  dans  la  science  plus  rare  de  fMre  du  bien*  Il  accom- 
plissait eh  guerrier  Un  minMàtt  de  rigueur  i  iMis  quand  il 
voyait  les  ennemis  privés  des  ressources  qui  pouvaient  ou  les 
défendre ,  ou  soutenir  leur  existence  ,  aussIMt  le  guerrier 
Elisait  place  ft  l'homme ,  et  son  Ame  était  rem^^ie  d'une  pro- 
fonde pitié.  Les  vainais,  dans  lesqmls  Suchet  avait  eessé  de 
voir  des  ennemis  ^  recevaient  de  loi  tous  les  secours  que  ré«- 
clamait  leur  Infortune ,  et  le  témoignage  public  de  leur 
reeonnaissanee  dut  être*  pour  son  oœur  généreux  et  magna- 
nime, une  récompense  plus  douce  que  la  victoire.  La  pitié 
chez  lui  allait  fasqu^k  le  désarmer.  H  se  croyait  alors  et  se 
trouvait  en  effet  plus  heureux  de  sauver  sa  vietiâie  suppliante 
que  de  l'immoler  à  sa  colère.  Voyez^le ,  considérant  ce  peuple 
inforiané  de  Tarragone  et  de  Sagottte  qu'il  vient  d'écraser 
sous  les  ruines  de  leurs  villes ,  il  firémitde  sa  gloire  ;  la  vic- 
toire lui  inspire  aussitôt  la  miséricorde  et  la  justice  ;  cette 
partie  de  sa  vie  guerrière  ,  où  il  sut  joindre  de  grands  bien- 
faits à  de  grandes  victoires ,  et  poursuivre  au  milieu  de  tant 
de  dangers  et  d'obstacles  un  système  tutélaire  et  conciliateur, 
est  une  leçon  qui  s'adresse  à  tous  ceux  qui  seront  appelés 
h  gouverner  même  dans  la  paix. 

Suchet  voulait  ressembler  k  rantiquilë  ,  non  par  des 
ravages,  mais  par  des  vertus.  C'était  un  Romain  que  la 
France  semblait  avoir  dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la 
République ,  car  il  en  eut  le  caractère  ;  il  respectait  l'huma- 
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nilé  ,  el  adorait  prorondément  la  provideneedooi  il  se  croyait 
appelé  ,  selon  son  pouvoir ,  à  propager  les  éléments  de 
civilisation  ,  dans  cette  époque  de  luttes  et  de  dévelop- 
pement. 

Il  n'était  pas  tant  flatté  de  vaincre  les  Espagnols  qraéese 
faire  aimer  d'eux.  Il  n'oubliait  rien  pour  se  présenier  4êm 
leur  pays  en  «nis  :  il  épargnait  les  populations  et  re^ee* 
tait  les  propriétés.  Il  voulait  populariser  le  nom  français  par 
la  discipline  et  la  générosité ,  et  en  sauvegardant  les  lois 
saintes  de  Thumanité.  Dans  sa  marche  militaire ,  il  ne  fou- 
lait qu'avec  ménagement  le  sol  étranger,  offrant  une  «dmi- 
raUe  discipline  »  une  intrépMité  réfiédiie.  Il  désirait  que 
l'Espagne  vit  en  lui,  non  pas  un  conquérant ,  mais  un  admi- 
nistrateur ,  un  civilisateur.  Il  aima  toujours  mieux  l'attirer 
que  l'humilier  ;  et  s'il  eût  été  appelé  dans  les  conseils  de 
l'empereur,  alors  que  cette  nation  se  jetait  dans  ses  bras  , 
acceptait  sa  médiation  ,  implorait  sa  tutelle ,  il  eût ,  sans 
doute  ,  incliné  pour  qu'on  maintint  le  pacte  naturel  entre 
deux  nations  faites  pour  s'associer  (1).  Il  voyait ,  d'un  c6té, 
la  France  aimant  l'Espagne  ,  attentive  k  ses  luttes  et  recevant 
en  elle-même  le  contre-coup  de  toutes  ses  dissensions ,  inté- 
ressée à  l'établissement  sdidede  la  royauté  canstiittiioflui^e, 
exerçant  une  influence  considérable  ,  sans  doute  ,  mais  sans 

(1)  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  carte  et  sur  Thistoire  pour  juger 
de  Vintérét  que  nous  avons  à  Tunion  des  deux  pays  :  eu  désaccord  avec 
TEspagne,  nos  provinces  du  Midi  se  trouvent  sevrées  d*un  commerce  qui  fait 
leur  richesse ,  et  notre  marine  est  privée,  dans  les  Dem-Mondes,  des  secours 
et  des  ports  nécessaires  dans  nos  conflits  avec  les  Anglais.  Pendant  la  guerre 
de  1756,  les  efforts  de  l'Espagne  nous  épargnèrent  les  honteuses  conditions 
que  nous  subîmes  par  le  traité  de  1763  ;  et ,  en  1778,  la  jonction  des  deux 
marines  força  la  flotte  anglaise  à  se  réfugier  dans  le  canal  de  Saint-Georges. 
La  République  ,  par  la  présence  d*une  armée  espagnole  ,  connut  le  danger 
de  laisser  ouverte  notre  frontière  du  Languedoc  et  du  Béam  ,  et  se  hAta 
de  conclure  la  paix  de  Bêle. 
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ces  arrtére-peiisées  roeiiaçtntes  qu'on  imagine  pour  les 
oombailre  ;  de  Tautre ,  la  Péninsule  ,  synipaUUsant  avec  la 
France ,  yi?ant  de  ses  Idées  «  proBUal  de  ses  exemples  ,  el 
se  loarnani  vers  elle  à  tons  ses  moments  de  détresse  ,  sans 
cndotes  chimériques  ;  les  deux  pays ,  en  un  mot ,  dès  long- 
temps portés  à  resserrer  une  union  commandée  par  leurs 
penduints  naturels ,  par  des  nécessités  poiiliques  et  utiles,  en 
même  temps ,  au  développement  de  leurs  intérêts  matériels. 
Napoléon  lui-même  sentit  aussi  la  nécessité  politique  ;  mais, 
au  lieu  de  faire  de  Tlbérte  une  alliée,  il  voulut  en  faire  une 
conquête  :  méprise  énorme.  Après  ses  revers ,  il  s'est  accusé , 
avec  cette  magnifique  naïveté  du  génie  à  qui  toute  erreur 
pèse  y  d'avoir  méconnu  cette  noble  naUon. 

Sous  ce  double  point  de  vue  ,  la  marche  de  Suebet  valut 
au  nom  français  une  renommée  sérieuse  de  subordination  , 
d'honneur  et  d'humanité.  Aussi  cette  guerre  res(era-t-elle 
le  modèle  des  guerres  qui  ne  portent  pas  la  dévastation  avec 
eUes.  Les  mains  de  Suebet  restèrent  toujours  pures  après 
avoir  manié  les  deniers  de  Tarmée ,  après  avoir  disposé  en 
conquérant  dés  tributs  du  commerce  »  des  richesses  de  la 
Péninsule.  Il  épargna  aux  provinces  espagnoles  ,  dont  le 
gouvernement  lui  avait  été  confié ,  les  horreurs  du  pillage  , 
et  fit  distribuer  aux  hôpitaux ,  aux  indigents  el  à  ses  soMats 
les  sommes  considérables  que  les  autorités  du  pays  avaient 
voulu  lui  faire  accepter  par  reconnaissance.  —  «  Ce  qui  est 
«  permis  aux  autres ,  répétait-il ,  ne  Test  pas  à  ceux  qui 
a  commandent  des  soldats.  » 

Ses  actes  furent  toujours  empreints  d'un  sentiment  naturel 
de  générosité ,  et  lui  valurent  ce  respect  et  cette  vénération 
dont  le  souvenir  règne  encore  en  Espagne.  Cette  disposition 
affectueuse  et  cette  noblesse  de  sentiments  lui  concilièrent 
toutes  les  populations  qu'il  fut  appelé  à  gouverner. 

Il  était  Tidole  des  soldats,  qui  le  comparaient  au  Chevalier 
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sans  peur  e(  sans  reproche.  Nol  général  n'obtint  d'eux  une 
obéissance  plus  prompte  et  pins  absolue.  8a  fermeté  leur  était 
connue;  ils  le  savaient  inflexible  pour  raccompiisseiBent 
d*un  devoir;  mais  ils  savaient  anni  que  aa  sollidtade  à  lear 
égard  n'avait  point  dfe  bornes.  Vivant  an  milieii  d'eux ^  parta^ 
géant  leurs  peines  et  leurs  privations ,  vefHant  sut  tonr  bien* 
être,  ne  prodiguant  point  leur  sang  dans  des  aflïiirea  ievtiles, 
assurant  les  succès  par  la  sagesse  de  set  combinaisons,  il  avait 
acquis  9nr  leur  esprit  an  ascendant  qui  ne  toi  tl  jamais  défanl. 

Il  employait  toutes  les  forces  de  son  Age  mûr  à  protéger 
ses  anciens  camarades^  dont  il  était  le  père  et  le  pretocteur 
auprès  du  souverain.  Il  s'enquérait  de  tous  leurs  besoins;  il 
compatissait  à  leurs  maux  ;  il  les  accuefHait  en  OMarades. 
Le  plus  obscur  d'entr'enx  n'était  point  oublié.  Cet  iilastre 
capitaine  était  leur  soutien  et  leur  providence.  Ausait  tous 
rendatent-ito  hommage  à  sa  bonté  d'Ame,  à  sa  généreailéy  à 
son  noble  caractère.  Cet  hoDimage  montre  i  quei  point  ce 
guerrier  si  justement  renommé  par  sa  bravoure  et  son  huma- 
nité avait  su  se  rendre  cher,  dans  la  tiaute  position  qu'il  oc- 
cupait, à  tous  ceux  qui  faiaaient  appel  aux  sentimeots  élevés 
de  son  cœur.  Il  rencontrait  sur  toutes  les  routes  de  vieux 
soMats  et  de  vieux  offtders  qui  se  montraient  fiers  d'avoir 
combattu  avec  lui. 

a  Mon  général,  j'étais  un  des  capitaines,  mi  des  aoldata 
<i  de  votre  armée;  »  et  tous  parlaient  de  la  patrie,  de  sa 
gloire  et  de  ses  malheurs. 

Jamais,  chez  le  maréchal  Suchet,  la  colère,  le  dénigre- 
ment ,  l'envie  n'altérèrent  la  sérénité  de  ses  traits.  On 
pouvait  l'affliger  sans  jamais  blesser  sa  bienveillance,  ni  le 
rendre  injuste.  Il  expliquait  le  mal  par  des  motifs  excusables, 
et  croyait  au  bien  chex  tous  parce  qu'il  le  sentait  en  lui. 

Intrépide  pendant  Taction,  il  marchait  presque  toujours  le 
premier  à  Tavant-garde  et  le  dernier  dans  la  retraite.  L'au- 
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dace  9*alliait  toujours  chez  lui  avec  la  prudence,  dans  la  con- 
cepUon  de  ses  opérations  ;  le  sang-froid  et  la  présence  d*esprii 
ne  rabandonnèrenl  jamais. 

Il  savait  alKer  la  bravoure  du  marécbal  de  Saxe  au  désin- 
téressement de  Turenne  et  à  la  modestie  de  Catinat.  Il  était 
r«n  des  soldats  chevaleresques  de  l'époque  impérialet  Tune 
des  figures  les  plus  grandes,  les  plus  héroïques  parmi  les 
compagnons  du  nouvel  Alei^andre;  aussi  Napoléon  ne  le 
aépariul-il  point  dans  son  esprit  des  noms  glorieux  inscrits 
dans  les  fastes  de  la  France.  Il  pensait  que  sa  gloire  égalait 
la  leur* 

LofsquHl  le  revit  après  huit  années  de  séparation,  il  lui  dit 
en  allant  k  sa  rencontre,  et  lui  tendant  la  main  : 

«  Maréchal  SucbetI  vous  avez  bien  grandi  depuis  que  nous 
a  ne  BOUS  sommes  vus.  Soyez  le  bien-venu  :  vous  apportez 
a  la  gloirOf  vous  apportez  tout  ce  que  les  héros  donnent  à 
«  leurs  contemporains  sur  la  terre.  Je  ne  vous  parle  point 
«  de  l'avenir  :  c*est  votre  propriété.  » 

Une  belle  princesse,  la  plus  adorée  des  femmes  de  son 
temps,  et  qui  eâl  voulu  plus  tard  décorer  l'exil  de  son  illustre 
frère,  présente  h  cette  réception,  ajouta  : 

«  M.  le  Slarédial  I  je  n'ai  pasd*éloges  à  vous  Caire.  Sachez 
«  salement  que  vous  n'avez  pas  tiré  un  coup  de  canon  pour 
«  la  gloire  de  la  France,  sans  que  mon  coeur  ait  battu  d'ad- 
«  miratton  et  de  reconnaissance  pour  vous.  » 

Et  quand,  à  quelques  années  de  là,  Thomme  du  destin 
vivait  de  souvenirs  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  l'image 
de  Suehet,  de  celui  qu'il  s'était  plu  à  appeler  son  ami,  loi  ap- 
paraissait dans  ses  entretiens  avec  ses  familiers,  car  il  expri- 
mait la  même  pensée,  en  disant  que  «  Suehet  était  quelqu'un 
a  chez  qui  l'esprit  et  le  caractère  s'étaient  accrus  &  sur- 
a  prendre  (1).  » 

(!)  Los  Cases,  Mémorial  de  Sainie-Hêlhic,  t.  ii,  p.  19. 
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U(  lorsqoeNapoléon  semblait  déj5  é(re  hors  da  siècle,  coinme 
dans  un  monde  nouveau,  d*où  il  considérait  la  France  et 
l'Europe,  et  où  il  aimait  à  s'entretenir  des  hommes  et  des 
choses  de  son  temps,  0*Mëora  loi  demandant  quel  était  le 
plus  habile  général  français  :  «  Gela  est  difficile  à  dire,  répon- 
a  dit  le  grand  capitaine,  mais  il  me  semble  que  c*est  Suchet; 
«  auparavant  c'était  Masséna,  mais  on  peut  le  considérer 
«  comme  mort  :  Suchet  et  Gérard  sont,  è  mon  avis,  les  meit- 
a  leurs  généraux  français.  Si  j*avais  eu  deux  maréchaux 
«  comme  Suchet  en  Espagne,  non  seulement  j'aurais  conquis 
«  la  Péninsule,  mais  je  l'aurais  conservée,  i» 

L*amitié  de  Napoléon  mourant  avait  jeté  sur  le  marédiai 
Suchet  un  de  ces  reflets  posthumes  que  les  grandes  renom- 
mées laissent  après  elles  sur  ce  qui  les  a  approchées. 

Telles  étaient  les  pensées  de  Napoléon  sur  ses  compagnons 
d'armes.  Son  génie  associait  alors  son  tie  étroite ,  cette 
immense  solitude,  aux  destins  do  monde.  Ce  point  imper^ 
ceptible  de  TOcéan  Atlantique  •  ces  rivages  escarpés  qui  lui 
forment  un  rempart  naturel  et  presque  inexpugnable,  rap- 
pellent assez  bien  les  destinées  humaines  ;  il  y  a  Ih  quelque 
chose  de  l'infini.  Par  le  cété  fermé,  il  porte  au  recueillement; 
par  le  côté  ouvert,  il  sollicite  la  pensée  à  se  répandre,  et  ero-' 
porte  l'âme  dans  les  lointains  de  l'espérance. 

Les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  du  maréchal  lui  valurent 
d'autres  amitiés  :  c'étaient,  après  Napoléon,  Masséna,  Mo- 
reau,  Lannes,  Bernadette,  Joubert.  Avec  eux,  il  marchait  sur 
les  traces  du  premier.  Plusieurs  souverains  et  princes  étran- 
gers le  traitèrent  avec  distinction,  et  lui  firent  plusieurs  fois 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  s'assit  à  la  (able  des  Empereurs 
et  des  Rois  ;  il  prit  part  à  leurs  fêtes.  Il  fut  en  relation  avec 
une  foule  de  personnages  célèbres  dans  les  armes,  dans 
l'église,  la  politique,  la  magistrature,  les  sciences,  les  arts  et 
les  lettres. 
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Quandy  à  de  pareils  témoignages,  on  peut  ajouter  celui  des 
étrangers,  tous  les  compatriotes  du  maréchal  Suchet  doivent 
s^enorgueilUr  d'une  renommée  nationale  si  bien  acquise.  Il 
laissa  des  souvenirs  durables  en  Italie,  premier  théâtre  où  son 
mérite  se  fit  connaître.  En  Espagne ,  les  populations  qu'il 
soumit  bénirent  ses  soins  tutélaires  ,  et  lui  décernèrent  le 
beau  tiire  d'homme  jusie  :  el  hmnbre  justo.  A  Sarragosse, 
son  nom  a  été  donné  à  une  promenade  publique.  A  la  nou- 
velle de  sa  mort,  dans  cette  ville  qu'il  a  habitée  longtemps, 
des  Espagnols  montrèrent  spontanément  leurs  regretSt  en 
faisant  célébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  âme.  Depuis 
lora,  les  circonstances  ayant  ramené  les  Français  en  Espagne, 
sous  la  conduite  d'autres  chefs,  ils  trouvèrent  le  souvenir  de 
Suchet  vivant  en  Aragon  et  à  Valence,  et  entendirent  des 
bénédictions  honorer  sa  mémoire. 

Sa  justice ,  la  sévérité  de  son  administration  tempérée  par 
la  douceur  de  son  caractère ,  la  supériorité  de  son  jugement , 
la  variété  de  ses  connaissances  acquises  dans  des  études  con- 
tinuelles ,  l'avaient  rendu  aussi  propre  à  régir  un  état  qu'à 
commander  une  armée.  Dans  les  intervalles  de  repos  laissés 
par  les  opérations  militaires ,  Suchet  continuait  à  se  livrer  & 
l'étude  des  sièges  et  de  la  stratégie.  Il  lisait  la  Tactique  de 
Folard  ,  les  Mémoires  de  Vauban  ,  el  ceux  du  maréchal  de 
Saxe  ,  consultait  les  documents  historiques  qu'il  pouvait  se 
procurer  sur  l'Espagne,  ox)mme  ceux  du  maréchal  de  Berwick, 
du  grand  Condé  ,  se  délassait  par  la  lecture  de  la  Jiruiolem 
délivrie  ,  dont  un  exemplaire  ne  le  quittait  jamais ,  visitait  les 
champs  de  bataille  et  rédigeait  des  rapports,  dans  lesquels  ses 
qualités  militaires  étaient  encore  rehaussées  par  la  candeur  et 
par  la  modestie  la  plus  rare.  Après  avoir  lu  ces  rapports ,  on 
doute,  comme  cela  a  été  dit  de  Gatinat,  de  sa  participation  aux 
aiïaires  consignées  dans  ses  bulletins  officiels  :  sa  correspon- 
dance ne  tendait  qu'à  faire  ressortir  le  mérite  de  ses  com- 


Digitized  by 


Google 


208  ÉLOGE   DE  LOUIS-GABRIEL   SUCUET. 

pagnons  d'armes.  Si  qoelqnefois  il  lui  arrîTa  do  parler  de  lui 
à  rËmpereart  il  ne  lui  rendit  qu'un  compte  modeste  de  ses 
actions  9  la  renommée  en  pubUa  la  gloire*  Son  ambition 
était  satisfaite  ,  dès  qu*il  se  trouvait  en  élat  d'agir  et  de 
servir  son  pays.  Aucun  général  n'inspira  pins  à  ses  soldats 
cet  anMNir  pur  et  désintéressé  de  la  patrie  qui  apprend  à 
supporter  les  privations  et  les  souffrances. 

La  vie  du  maréchal  nous  offre  d'autres  exemples  non 
moins  remarquables  de  bonté  et  de  grandeur.  Au  milieu  de 
tous  les  désordres  des  camps  et  de  tous  les  excès  inséparables 
de  la  guerre  civile  9  lors  de  nos  jurandes  crises  politiques  , 
l'humanité  se  réfugia  sous  sa  tente  ,  et  n'en  fut  jamais  re- 
poussée. Cette  vie  est  semée  de  Uaits  qui ,  sous  le  point  de 
vue  de  la  noblesse ,  de  la  religion  et  de  l'humanité  ,  lui 
font  peut-être  encore  plus  d'honneur  que  ses  grands  talents 
militaires.  Nous  en  ferons  connaître  seulement  quelques 
uns. 

Le  d«€  d'Albufira ,  investi ,  en  1815 ,  du  commandement 
de  l'armée  des  Alpes,  dont  le  quartier-général  se  trouvait  & 
Lyon  9  était  à  dîner  avec  son  étal -major  ;  un  aide-de-camp 
vint  lui  apprendre  que  Grouchy  avait  en  son  pouvoir  le  duc 
d'Angonléme.  Quelques  officiers  qui  étaient  U ,  croyant  faire 
leur  cour  au  maréchal ,  se  mirent  à  s'égayer  aux  dépens  de 
ce  prince  »  et  à  plaisanter  sur  sa  dévotion*  Suchet  «  qui  était 
vif  sur  l'honneur,  indigné  de  ces  propos ,  se  lève  tout  à  coup 
et  lear  ordonne  de  cesser  de  telles  insultes  au  malheur.  Les 
officiers  se  turent  un  instant.  Ils  reprirent  bientôt  la  conver- 
sation et  témoignèrent  la  joie  qu'ils  auraient  de  voir  passer 
ce  prince  prisonnier  à  Lyon.  —  «  Vous  ne  le  verrez  pas  « 
«  Messieurs ,  répliqua  avec  chaleur  le  maréchal  ;  il  a  capi- 
«  tulé.  Si  l'Empereur  refuse  de  ratifier  la  capitulation  ,  je 
«  quitte  le  service.  Pour  Dieu  !  Messieurs  ,  sauvons  l'hon- 
«  neur  ^  c'est  tout  ce  qui  nous  reste.  Dans  tous  les  cas ,  je 
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«  VOUS  déclare  que ,  si  Monseigneur  le  doc  d'Angoalénw 
«  arrive  h  Lyon  ,  nous  irons  le  ?isi(er  ensemble,  et  nous 
«  lui  rendrons  les  honneurs  qui  sont  dus  à  son  rang  el  à 
«  ses  verlusl  » 

Vers  ie  nnéme  (emps  ,  le  doc  d'Albuféra  élait  venu  faire 
hommage  de  ses  dignités  au  raodesle  village  de  Sainl-Ram- 
berl-rile-Barbe.  Il  entra  à  la  villa  la  Mignone  ,  d'où  il 
était  parti  pour  tant  de  victoires  el  tant  de  grandeurs. 
Ses  ;eox  se  voilèrent ,  et  sa  mémoire  remonta  vers  les 
choses ,  les  rêves ,  les  tendresses  d'un  autre  temps.  Il  se 
donna  uu  roonoent  l'illusion  du  passé  en  revoyant  ces  déli- 
cieux jardins  enrichis  d'eaux  et  de  verdure  ,  dont  les  arbres 
avaient  versé  leurs  premières  ombres  sur  ses  premiers  pas 
dans  la  vie.  Après  quelques  instants  de  repos ,  il  se  rendit 
chez  le  curé  de  la  paroisse ,  Tabbé  Gubian*  —  a  Monsieur 
a  le  curé ,  lui  dit  le  maréchal ,  voici  six  cents  francs  que  j'ai 
«  l'honneur  de  vous  remettre  pour  les  besoins  de  votre 
«  église  et  le  soulagement  de  vos  pauvres.  Vous  vous  expli- 
c(  querez  lîacileroent  cette  marque  d'intérêt,  lorsque  je  vous 
<c  aurai  appris  que  j'ai  passé  les  plus  studieuses  et  les  plus 
«  pures  années  de  ma  jeunesse  dans  cette  paroisse  ,  ou  je 
«  retrouve  aujourd'hui  ,  avec  émotion  ,  les  paysages ,  les 
«  lieux,  les  maisons,  les  noms  de  familles  qui  me  retracent 
a  mes  plus  lointains  souvenirs.  Je  faisais  alors  mes  études 
<x  au  collège  de  l'Ile-Barbe.  J'allais  au  catéchisme  dans 
«  votre  égHse ,  et  eu  visite  au  presbytère  chez  l'un  de  vos 
«  prédécesseurs,  M.  l'abbé  Barret.  Le  nom  de  ce  vénérable 
<i  prêtre  a  réveillé  eu  moi  des  souvenirs  qui  me  sont  chers  et 
<x  qui  ne  s'effaceront  jamais  :  les  impressions  de  cette  heu- 
«  reuse  époque  de  ma  première  jeunesse  sont  tellement 
«  restés  gravés  dans  mon  esprit ,  que  ma  mémoire  se  rappe- 
«  lait  ,  au  milieu  des  camps ,  les  faits  et  les  lieux  ,  comme 
«  si  tout  cela  n'eût  daté  que  de  quelques  mois.  Je  retrouve 
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«  ici  rhumble  demeure  do  pieux  desservant  et  la  modeste 
a  église  ;  je  revois  avec  plaisir  la  plupart  de  ces  bons  amis 
«  qui  se  pressent  autour  de  moi ,  et  j'éprouve  un  moment 
«  de  véritable  bonheur.  » 

En  cet  heureux  jour,  les  pauvres  du  village  se  ressentirent 
de  la  bienfaisance  de  ThOte  illustre  qui  les  visitait ,  et  les 
habitants  s'applaudirent  de  son  affabilité  et  du  tendre  intérêt 
qu'il  leur  portait. 

Ainsi  qu'on  le  voit ,  Suchet  avait  sucé  des  principes  reli- 
gieux. Le  souvenir  de  sa  première  éducation  ne  s'était  point 
efiacé  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Il  était  pieux  ,  et  sa 
piété  était  celle  du  héros  chrétien  «  qui ,  sans  abaisser  ses 
dignités  ,  sait  humilier  sa  personne. 

Nous  voulons  rappeler  un  trait  qui  lui  fait  grandement 
honneur,  et  qui  ajoute  beaucoup  à  l'idée  que  peuvent  donner 
de  lui  ses  nobles  sentiments. 

On  était  encore  à  l'époque  où  il  se  trouvait  pourvu  du 
commandement  de  l'armée  des  Alpes.  Le  bruit  courut ,  le 
8  avril  1815 ,  qu'il  voulait  élever  des  fortifications  sur  la 
coHîne  de  Fourvière  ;  c'eût  été  exposer,  au  feu  de  l'ennemi , 
l'autel  le  pkis  cher  aux  habitants  de  la  grande  cité.  Suchet 
se  seutaH  lyonnais.  Il  était  appelé  ,  par  la  Providence ,  à 
sauver  ses  concitoyens  ,  à  adoucir  le  fléau  de  la  guerre ,  car 
il  avait  déjà  ,  dans  d'autres  temps  ,  protégé  le  laboureur  et 
les  moissons  sur  la  terre  étrangère  y  en  mêlant  au  courage 
du  guerrier  la  charité  évangélique. 

Si  ce  projet  de  compromettre  le  salut  de  la  cité  exista  ,  il 
venait  de  plus  loin.  Quoiqu'il  en  soit,  le  vainqueur  de  Tar- 
ragone  monta  un  jour  è  Fourvière ,  et  commença  par  ob- 
server, du  haut  du  clocher,  sa  ville  natale  confiée  à  sa  défense. 
De  retour  dans  la  sacristie  de  la  chapelle ,  il  demanda  le 
chef  des  chapelains.  Le  président  était  absent  ;  le  vice-pré- 
sident se  présenta  : 
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a  Monsieur  Tabbé ,  lui  dil  le  maréchal ,  ma  mère  ro*ame- 
«  nait  souvent  ici  aux  pieds  de  Noire-Dame.  La  religion  de 
«  celle  mère  chérie  el  de  mon  enfance  se  présente  aujonr- 
tf  d'hui  à  ma  tristesse ,  avec  toutes  les  tendresses  du  berceau, 
c(  avec  toutes  les  perspectives  donl  elle  a  embelli  Tautre  côté 
«  de  la  tombe. 

a  Veuillez  faire  dire  quelques  messes  à  mon  intention,  v» 

Il  déposa  en  même  temps  plusieurs  pièces  d'or  sur  la  table 
où  Ton  enregistrait  les  offrandes  ,  el  alla  ensuite  à  l'autel  de 
la  sainte  Vierge ,  ou  il  demeura  quelque  temps  prosterné  et 
recueilli  aux  pieds  dç  la  Reine  des  cieux.  Déjà  ,  dans  une 
autre  circonstance  ,  le  duc  d'Albuféra  avait  protégé  le  sanc« 
tuairc  de  la  Vierge).  C'était  après  le  siège  de  Sarragosse  ,  en 
1809.  Il  refusa ,  malgré  les  ordres  réitérés  de  Tnn  des 
mioisires  du  roi  Joseph  ,  de  porter  une  main  profane  sur  les 
riches  offrandes  faites  par  les  grands  el  les  rois  d'Espagne  à 
Notre-Dame  du  Pilar.  ► 

On  a  cependant  tenté  de  souiller  sa  gloire  en  Taccusanl 
d'un  acte  de  barbarie.  Si  nous  ne  faisions  que  le  panégyrique 
de  Suchet ,  nous  devrions  garder  le  silence  sur  une  action 
de  jeunesse  qu'il  eût  voulu  ensevelir  dans  l'oubli.  Mais  nous 
n'avons  pas  cru  que  la  solennité  de  cet  hommage  dAl  exclure 
la  vérité.. 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les  autres  h 
un  examen  rigoureux  de  leur  conduite  :  chacun  aime  à  les 
appeler  devant  son  petit  tribunal.  Les  soldats  romains  ne 
faisaient-ils  pas  de  sanglantes  railleries  autour  du  char  de  la 
victoire  ?  Ils  croyaient  triompher  même  des  triomphateurs. 

Or,  à  l'époque  où  Toulon  fut  délivré  des  Anglais,  un  arbre 
de  la  liberté  avait  été  planté  dans  le  bourg  de  Bédouin,  au 
pied  du  mont  Venions.  Une  nuit  cet  arbre  fui  coupé  :  la 
petite  ville  fut  condamnée  par  ordre  du  Comité  de  sahsit  pu- 
blic à  élre  rasée  et  ses  malheureux  habitants  à  être  décimés. 
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En  ce  moment  d*eifervescence  générale,  augmentée  peut-être 
par  les  malheurs  de  Toulon,  le  proconsul  Mafgnet,  qui  avait 
prononcé  la  sentence,  força  le  jeune  Snchel,  alors  comman- 
dant du  k^  bataillon  de  l'Ardéche,  dVn  proléger  Texécution. 
Ainsi  le  grand  Turenne  fui  forcé  jadis  d'incendier  le  Pala- 
tinat;  mais  Turenne  ne  se  lron?ait  pas,  comme  Suchet, 
placé  entre  Téchafaud  et  Tobéissance  à  des  ordres  supé- 
rieurs, h  des  ordres  sanguinaires.  Il  n'était  pas  alors, 
comme  Suchet,  dans  cet  âge  tendre  qui  subit  une  fatalité 
et  pour  qui  le  temps  de  la  réflexion  n'est  pas  encore  venu. 
Et  cependant  Turenne,  homme  d'expéuence,  doué  de  la  ma- 
turité de  Tâge,  mit  à  feu  et  à  sang  le  Palatinat,  pays  uni  et 
fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs  opqients.  Il  brâla,  avec 
le  même  sang-froid,  une  partie  des  campagnes  de  TAIsace, 
pour  empêcher  Tennemi  de  subsister ,  et  il  permit  ensuite  h 
sa  cavalerie  de  ravager  la  Lorraine  I 

Mais  nous  tous  qui  vécûmes  dans  les  troubles  et  les  agitations, 
nous  n'échapperons  pas  aux  regards  de  Thistoire.  Qui  peut 
se  flatter  d'être  trouvé  sans  tache  dans  un  temps  de  délire, 
où  personne  n'avait  l'usage  de  sa  raison  ! 

Telle  est  la  faiblesse  humaine,  que  le  talent,  le  génie, 
l'hérofsme,  la  vertu  même  peuvent  quelquefois  franchir  les 
bornes  du  devoir.  Disons  que  Suchet  ne  voulut  pas  faire  mal. 
Il  ne  fit  qu'obéir  bien  jeune  encore,  et  son  obéissance  ne 
saurait  faire  retomber  sur  sa  tête  la  responsabilité  de  cet  acte 
de  sauvagerie.  C'était  le  temps  où  les  proconsuls  de  la  Con- 
vention se  partageaient  les  provinces  de  la  France  et  y  exer- 
çaient, au  nom  du  Comité  de  salut  public,  un  pouvoir  absolu 
et  souvent  sanguinaire.  La  fortune,  la  vie  ou  la  mort  des 
familles  étaient  dans  un  mot  de  la  bouche  de  ces  représen- 
tants, dans  une  signature  de  leur  main. 

L'histoire  doit  faire  peser  la  honte  de  cette  action  sur  la 
tête  du  proconsul  Maignet  qui,  dans  le  Midi,  s'efforçait  alors 
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de  dépasser  en  supplice  la  férocité  de  Collol-d*lIerbois  à 
Lyon  (1). 

Suchel  eût-il  participé  volontairement  à  celte  calamité  pu- 
blique, il  aurait  encore  plus  tard  noblement  effacé  ce  souve- 
nir lugubre  sous  le  nom  de  duc  d'Albuféra  ! 

La  gloire  est  la  preuve  de  la  vertu  (2). 

La  paix  ne  fut  pour  le  maréctial  Suchel  qu*une  sphère 
d'activité  dans  laquelle  il  se  forma  aux  luttes  oratoires.  Il 
passa  ainsi  de  l'armée  dans  les  assemblées  du  pays.  Grave 
et  éminent  personnage  que  la  variété  de  ses  aptitudes,  l'élé- 
vation de  son  âme  et  la  culture  de  son  esprit  plaçaient  au- 
dessus  des  partialités  et  des  intrigues  de  son  temps.  A  la 
Chambre  des  Pairs,  son  élocuUon  était  facile,  naturelle  ei 
persuasive.  On  croyait  entendre  la  voix  de  ses  bonnes  ac- 
tions :  noble  et  calme  à  la  tribune,  il  ne  se  troublait  point. 
La  facilité  de  son  esprit  était  admirable  ;  ce  qu'il  disait  valait 
toujours  mieux  que  ce  qu'il  avait  appris.  Il  montrait  les  cho- 
ses et  il  en  cachait  tout  Tart  :  on  sentait  qu'il  avait  appris 
sans  peine.  On  écoutait  avec  complaisance  les  beaux  accents 
de  générosité  et  de  liberté  qui  vivifiaient  ses  discours.  Son 
visage  était  ouvert  comme  sa  pensée,  loyal  comme  son  âme, 
inspiré  comme  son  éloquence.  Sa  figure  était  belle  et  se- 
reine ;  un  certain  charme  de  jeunesse  ne  s'était  point  effacé 
de  son  front  demi-chauve,  jusqu'à  l'dge  de  50  ans;  une 
imagination  caressante  et  vive  répandait  sur  ses  mœurs  sé- 
rieuses la  gracieuseté  du  sourire.  Il  conservait  des  amitiés 
illustres  dont  il  combattait  les  opinions  avec  une  austérité 

(1)  Quelqu'un  conseillant  à  M.  de  Fontancs,  alors  proscrit,  de  s'adresser 
à  Maignet,  «  Maignet  î  l'incendiaire  d'Orange  et  de  Bédouin.  Non,  non  » 
répondit- il. 

Roger,  de  rAcadémie  française  ;  Thiers  et  de  Lamartire  {HUtoire  de 

la  Hévoiution) . 

(2)  Vauvcmaguc.  413*  maxime. 
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tolérante,  qai  accroissait  raliachement  par  festîme.  Passionné  * 
pour  la  prospérité  de  TEtat,  on  sait  de  quel  zèle  il  était 
animé  partout  où  il  la  croyait  intéressée.  On  sait  qu'aucune 
considération  ne  put  jamais  lui  faire  dissimuler  son  sentiment 
dès  qu'il  était  question  dû  bien  public;  exemple  rare  à  la 
cour,  où  ces  mots  de  bien  public  et  de ,  service  du  chef  de 
l'Etat  ne  signifient  guère  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  em- 
ploient qu'intérêt  personnel,  jalousie  et  aridité  I 

Appelé  dans  les  conseils  de  la  couronne,  nous  ne  dirons 
pas  par  ses  hautes  dignités,  mais  plus  honorablement  encore 
par  l'estime  et  la  confiance  du  souverain,  c*est  là  qu'il  faisait 
briller  également  et  ses  talents  et  ses  vertus  ;  c'est  là  que  la 
droiture  de  son  âme,  la  sagesse  de  ses  avis  et  la  force  de  sa 
parole,  consacrée  au  service  de  sa  patrie,  comme  Tavait  été 
son  épée,  ramenèrent  plus  d'une  fois  toutes  les  opinions  à  la 
sienne;  c'est  là  qu^il  eût  étonné,  par  la  solidité  de  ses  raisons, 
ces  esprits  plus  subtils  que  judicieux,  qui  ne  peuvent  com- 
prendre que,  dans  le  gouvernement  des  états,  être  juste  soit 
la  suprême  politique. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  ces  doux  moments  de  sa  vie,  où, 
tout  à  fait  retiré  du  monde,  il  lui  fut  permis,  dans  sa  charmante 
solitude  de  Saint-Just,  près  Vernon,  sur  les  bords  riants  de 
la  Seine,  de  s'abandonner  tout  entier  aux  penchants  de  son 
cœur  et  aux  vertus  de  son  choix.  Il  n'était  point  de  ceux 
qui  ont  besoin  de  l'embarras  des  affaires  pour  remplir  le  vide 
de  leur  âme.  Contemplons  la  belle  harmonie  de  sa  vie  privée, 
l'antique  simplicité  de  son  caractère  domestique.  Tous  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  d'être  admis  dans  son  intérieur  s'ac- 
cordent à  dire  qu'on  n'en  vit  jamais  de  plus  orné  par  les 
grâces  et  l'esprit,  en  même  temps  que  de  mieux  gouverné 
par  la  raison  et  par  la  bonté.  Il  vivait  là  dans  les  douceurs 
d'une  société  paisible,  à  celé  d'une  épouse  dont  il  était  adoré, 
de  trois  enfants  chers  h  son  cœur,  dont  il  faisail  l'éducation 
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et  de  Dombreax  amis  qui  Je  cbértasaieBi  et  rbonoraienl,  (ou- 
joufs  eharmés  de  le  voir  et  toujoors  ravis  de  Tenlendre.  Ils 
eroiroot  sans  peine  ce  que  nous  disons^  ceu  qui  ont  seule- 
ment entrevu  dans  le  monde  les  manières  à  la  fois  si  simples 
et  de  si  bon  goât  du  maréchal  Suchel,  qui  ont  eu  avec  lui 
quelques-unes  de  ces  relalions  de  société  ou  il  apportait  en- 
core sa  noble  expansioù  et  sa  haute  intelligence.  La  lecture 
de  tous  les  livres  utiles^  Tobservation  de  toutes  les  choses 
instructives,  remplissaient  dignement  les  loisirs  d'un^ vie  toute 
consacrée  à  la  gloire  et  h  la  pairie. 

Les  journées  se  passaient  en  entretiens  entre  le  maréchal 
et  ses  familiers  et  en  lectures.  Repassant  en  idée  ses.  souve- 
nirs, il  s'occupait  encore  à  rédiger  ses  mémoires,  &  Texempie 
de  ces  illustres  capitaines  de  Tantiquité  qui  savaient  manier 
la  plume  comme  ils  avaient  tenu  l'épée.  Les  heures  libres 
du  reste  du  jour  étaient  consacrées  aux  siens ,  aux  cau- 
series familières,  autour  de  la  table  du  soir,  en  retours  sur 
le  passé.  Dix  années  de  réQexions  avaient  succédé  pour  lui  à 
l'époque  de  l'action  et  des  combats,  il  se  demandait  si  c'en 
était  fait  de  la  grande  gloire ,  si  l'avenir  lui  réservait  encore 
quelque  occasion,  et  si  la  fortune  avait  pour  lui  un  nouveau 
sourire. 

C'était  pourtant  au  milieu  de  son  cours  que  la  mort  de- 
vait arrêter  une  carrière  si  utile,  si  féconde  et  si  brillante,  et 
lorsque,  comparant  à  la  frêle  durée  de  la  jeunesse  cette  ma« 
turité  pleine  de  force  qui  semblait  promettre  beaucoup  d'an- 
nées à  Suchet,  ses  amis  se  confiaient  au  temps  et  à  l'ave- 
nir pour  lui  payer  tous  ces  tributs  d'affection,  il  allait  leur 
être  enlevé  par  un  coup  soudain.  Leur  yeux  devaient  être  les 
tristes  téoAoins  d'un  spectacle  si  lamentable,  et  leurs  voix  qui 
s'étaie«t  formées  à  de  si  charmants  entretiens,  n'avaient  plus 
qu'à  porter  jusqu'au  ciel  Taraère  douleur  de  sa  perte.  Déjà 
l'interruption  des  £atigues  de  la  guerre  avait  paru  devenir 
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l'occasion  de  symptômes  alarmants  qui,  dès  1824,  menacèrent 
ses  jours.  C'était  désormais  la  maladie  de  ceux  dont  le  c^nie 
palpile  dans  Tâme.  Le  premier  remède  se  rencontrait  dans 
fine  inertie  morale  dont  la  pratique  était  diflBcile  à  une  per- 
sonne telle  que  Suchet,  toujours  prête  h  s'enflammer  d'ar^ 
deur  pour  la  gloire,  d'enthousiasme  pour  le  bien,  d'indigna- 
tion contre  l'injustice.  On  lui  avait  fait  espérer  que  sa  vie 
se  prolongerait  aux  doux  rayons  du  soleil  de  Provence;  et, 
vers  la  fin  de  l'année  1825,  il  s'était  rendu  avec  son  épouse 
au  châleau  de  la  Daronnie  de  Saint- Joseph,  territoire  de 
Marseille,  habité  et  possédé  par  son  beau-père.  A  son  pas- 
sage dans  la  cité  natale,  il  eut  recours  k  la  médecine  lyon- 
naise. Elle  parut  un  instant  procurer  quelque  soulagement 
à  ses  douleurs.  Etait-ce  chez  lui  le  plaisir  de  se  trouver  près 
de  son  berceau?  Mais  ces  douleurs,  après  son  départ,  re- 
doublèrent avec  intensité,  et  le  rayon  d'espérance  qui  avait 
un  instant  brillé  s'éteignit  tout  à  coup. 

Les  détails  de  ses  derniers  moments  offrirent  une  foule  de 
circonstances  pathétiques  et  déchirantes.  On  put  apprécier 
alors  son  courage  au  milieu  des  tortures  du  mal  physique, 
et  les  soins  touchants  de  toute  sa  famille  et  Thérolque  dé- 
voâment  de  son  épouse.  Une  sécurité  de  quelques  jours  en- 
core avait  été  suivie  d'un  danger  sans  espérance;  le  malade  tou- 
chait è  ces  dernières  heures  de  la  vie  on  la  voix  de  l'âme  prend 
plus  de  mélancolie  et  de  solennité,  comme  les  bruits  du  soir 
dans  une  nature  qui  va  se  taire  et  s'éteindre.  Au  milieu  des 
promesses  divines  de  la  religion,  ses  dernières  pensées  obs- 
curcies des  ombres  de  la  mort  n'eurent  que  peu  de  temps 
pour  s'arrêter  sur  la  douleur  de  sa  respectable  épouse,  amour 
et  gloire  de  sa  jeunesse,  délices  et  orgueil  de  sa  vie  ;  sur  le 
deuil  de  ses  enfants,  joie  et  perpétuel  souci  de  son  âme,  qur 
ne  vivaient  que  de  son  affection.  Il  porta  leur  image  dan» 
son  dernier  regard  comme  dans  sa  dernière  aspiration.  Ce 


Digitized  by 


Google 


ÉLOGE  Dfi  LOUIS-GABRIEL   SUGHET.  217 

ftit  le  3  janvier  isae,  qa'il  expira  dans  ces  sentiments  re- 
ligieux qai  font  de  la  mort  la  plus  simple  une  grande  action, 
et  qui,  donnant  de  la  noblesse  aux  moindres  faits  d'une  vie 
chrétienne,  les  élèvent  à  la  dignité  de  Tiiistoire.  Pendant  le 
cours  de  sa  longue  maladie,  il  aimait  à  parler  des  choses 
éternelles,  et  une  certaine  mélancolie  pieuse  attendrissait  ses 
plus  intimes  entretiens. 

Perte  cruelle  pour  Tamitié,  pour  le  pays,  et  surtout  pour 
ceux  à  qui  Suchet  accordait  celle  estime  invariable  et  cette 
active  bonté  que  rien  ne  remplace  dans  la  vie  !  Les  regrels 
publics  s'attachent  de  nos  jours  et  s'attacheront  encore  long- 
temps à  un  soldai  d'une  si  honorable  mémoire  ;  ils  récom<- 
penseront  ainsi  ce  beau  caractère,  et  cette  âme  si  bienveil- 
lante, si  généreuse,  si  supérieure  à  Tenvie  et  si  naturellement 
passionnée  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  bon  sur 
la  terre. 

Nous  n'essayerons  pas  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  no- 
ble cœur.  Ce  droit  n'appartient  qu'à  Tamilié  éloquente  qui 
s'est  fait  entendre  avec  une  grande  autorité  de  douleur  et 
de  talent ,  soit  sur  la  tombe  du  duc  d'Âlbuféra ,  soit  è  la 
Chambre  des  Pairs ,  soit  dans  les  regrets  universels  de  l'ar- 
mée ,  soit  enfin  dans  les  acclamations  unanimes  qui  dans  son 
pays  natal  saluaient  sa  mémoire. 

Pour  nous ,  il  nous  suiBi  d'avoir  rappelé  ce  qui  frappait 
tous  les  yeux  ,  ce  qui  formait  le  caractère  public  de  Suchet , 
cette  probité  imposante  et  simple  dans  les  plus  hautes  af- 
faires ,  ce  zèle  actif  pour  la  France  ,  ce  dévoûment  si  pur , 
si  désintéressé  au  chef  de  l'Etat ,  ce  respect  religieux  pour 
les  libertés  publiques  qu'il  protégeait  comme  l'un  des  monu- 
ments de  sa  gloire. 

Nul  n'avait  montré  plus  de  confiance  que  lui  dans  le  gou- 
vernement de  l'opinion  par  l'opinion ,  ni  prodigué  davan- 
tage à  l'esprit  du  temps  les  libertés  compatibles  avec  Tordre 
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social  ei  la  monarchie  représentative.  Son  esprit  éUit  épurai 
par  l'expérience  ;  cher  &  Tannée ,  modéralear  des  partis , 
dans  an  temps  où  le  seql  parti  palriotique  étail  la  modéra- 
tion des  cœurs  et  la  réconeiliatiiMfi  des  idées.  Son  avènement 
à  la  Chambre  des  Pairs  offrait  une  noble  figure  à  la  liberté , 
celle  d^un  tribun  militaire  dans  un  guerrier  honune  d'Etat  : 
il  portait  ce  double  caractère  dans  sa  personne. 

Il  nous  suffit  surtout  de  rappeler  ce  mouvement  de  conster- 
nation publique,  ce  deuil  profond ,  lorsque  la  nouvelle  de  sa 
mort  arriva  en  Espagne  ,  dans  ce  pays  conquis  par  ses  ar- 
mes. Les  Espagnols,  à  celte  nouvelle,  déposèrent  sur  son  tom- 
beau la  plus  belle  couronne  civique.  Ils  s'étaient  rappelés 
avec  attendrissement  Tadministration  d*un  général  qui,  tout 
en  les  combattant  sur  un  champ  de  bataille,  savait  faire  res- 
pecter les  droits  et  les  biens  des  vaincus ,  et  les  consoler  de 
leurs  disgrâces  à  force  de  justice  et  de  bonté.  Il  sied  aux  peu- 
ples qui  ont  le  cœur  bien  placé  d'avoir  le  sentiment  des  bien- 
faits autant  que  celui  des  injures  ;  la  générosité  n'est  pas  un 
vain  mot  pour  eux  ;  ils  sont  invinciblement  attirés  vers  qui 
agit  avec  dignité  et  noblesse.  D'un  autre  côté,  c'est  le  privi- 
lège des  belles  âmes  de  monter  ainsi  les  autres  à  leur  diapa- 
son, et  d'inspirer  comme  de  faire  les  nobles  actions.  Suchet 
avait  honoré  jusqu'aux  ennemis  de  son  pays  par  la  considéra- 
tion qu'ils  avaient  pour  lui. 

Suchet  paya  Tinévitable  tribut  dans  la  force  de  ses  années 
et  dans  fa  fleur  de  son  talent ,  car  il  n'avait  que  55  ans  / 
Heureux  ceux  qui  meurent  jeunes  encore ,  pleins  de  services 
et  d'œuvres ,  alors  que  la  vertu ,  la  gloire  les  environnent  ! 
heureux  ceux  qui  tombent  avant  le  temps ,  au  milieu  de  leur 
renommée  1  ils  n'ont  point  vu  les  tombes  de  leurs  amis  !  heu- 
reux ceux  qui  s'éteignent  dans  le  plein  éclat  de  leurs  succès , 
avant  les  revers  qui  attristent  les  nations  !  ils  ne  se  trouvent 
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poiot  mêlées  aux  discussions  pénibles  qui  suivenl  de  fatals 
mécottples. 

Suchel  échappa  en  partie  aux  vicissitudes  de  pensées  que 
d'autres  subirent  sous  des  gouvernemenls  dont  il  n'eut  pu 
épouser  qu'à  demi  les  prétentions  et  les  doctrines.  Il  échappa 
ai^  à  la  polémique  qu'il  aurait  eu  à  supporter  de  la  part 
des  immodérés  et  des  violents ,  pour  quelques-uns  des  ses 
actes  de  transaction  et  de  conciliation ,  les  meilleurs  même 
et  les  plus  mémorables.  Enfin,  il  n'eut  point  &  souffrir  dans 
sa  conscience  de  ses  revirements  politiques  successifs  qui  bri- 
sent toujours  plus  ou  moins  Tunité  d*une  belle  vie.  La  sienne 
lut  complète ,  droite  et  glorieuse.  Elle  se  couronna,  en  Sois^ 
sant,  d'honneurs  proportionnés  à  ses  mérites. 

Le  maréchal  a  laissé  après  lui  une  tendre  épouse ,  qui 
passe  le  reste  de  sa  vie  dans  les  regrets ,  et  des  enfants  qui 
font  aujourd'hui  mieux  que  nous  l'éloge  de  leur  père.  Ils 
étaient  en  bas  âge ,  lorsque  ce  père  fut  ravi  à  leur  tendresse. 
Ces  enfants  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  deux  :  Napoléon 
Suchet,  duc  d'Albuféra  ,  et  M""^  Louise  Suchel ,  épouse  de 
M.  le  comte  Mathieu  de  la  Bedorte. 

Lorsque  celte  noble  vie  venait  de  s'éteindre,  rien  ne  pou* 
vait  calmer  la  douleur  de  M^^  la  duchesse  d'Albuféra.  Unie 
par  les  nœuds  sacrés  à  un  époux  chéri  et  digne  de  l'être  , 
elle  fit  voir  par  sa  douceur ,  par  ses  égards  etpar  sa  ten^ 
dresse  pour  lui,  que  la  véritable  piété  ne  fait  qu'ajouter  plus 
de  charme  et  de  fidélité  à  Tafifection  conjugale  ;  et  si  elle 
témoigna  par  sa  douleur  combien  il  lui  avait  été  cher ,  die 
montra  par  sa  constance  que  celui  qui  n'abuse  point  du  bon- 
heur ne  se  laisse  point  non  plus  abattre  par  l'adversité. 

L'éducation  de  son  fils,  alors  âgé  de  13  ans ,  était  le  prin- 
cipal motif  qui  l'arrachait  à  sa  retraite  ;  et  c'est  à  ce  sujet 
qu'elle  écrivait  à  un  Lyonnais  ,  peu  de  temps  après  la  perte 
cruelle  qu'elle  avait  faite ,  ces  simples  et  touchantes  paroles 
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c^ii  la  font  mieux  connaître  que  lon(  ce  qu*on  pourrait  dire  : 

<c  II  n'y  a  pas  de  consolation  pour  une  douleur  comme  la 
<x  mienne  ;  elle  sera  éternelle  et  comparable  au  bonheur  que 
c<  j'ai  éprouve  pendant  dix-sept  ans.  J'ai  besoin  de  la  vue  de 
c<  mes  trois  enfants  pour  me  donner  la  force  de  vivre ,  car  le 
«  plus  grand  bienfait  du  ciel  à  présent  pour  moi,  serait  dans 
«  ma  réunion  à  Tétre  parfait  que  je  pleurerai  toute  ma  vie. 
a  Mais  je  dois  élever  mon  fils  de  manière  à  porter  digne- 
<c  ment  un  si  beau  nom  ;  c'est  une  grande  tâche  pour  lui ,  et 
«  c'est  moi  qui  dois  loi  en  faciliter  les  moyens » 

Ces  nobles  expressions  font  revivre  dans  l'illustre  veuve 
les  mœurs  de  ces  antiques  romaines  qui  contribuèrent  si  puis- 
samment è  la  gloire  de  la  patrie ,  en  faisant  l'éducation  de 
leurs  fils. 

La  noble  mère  du  jeune  Suchel  n*a  rien  épargné,  dans  le 
temps,  pour  bien  remplir  ce  devoir  important.  Le  succès  nous 
dispense  de  nous  étendre  sur  ce  qu'elle  a  fait  à  cet  égard  ;  et 
il  nous  serait  d'autant  moins  permis  de  l'oublier,  que  nous 
jouissons  aujourd'hui  des  fruits  de  ses  soins  maternels.  M.  le 
duc  d'Albuféra  siège  dignemept  depuis  quinze  ans  dans  les 
assemblées  du  pays. 

Nous  avons  dit  que  le  maréchal  Suchet  s'était  occupé,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  ,  de  rédiger  ses  Mémoires  ;  ils 
furent  publiés  après  sa  mort  par  les  soins  d*une  épouse  qu'il 
associa  toujours  à  sa  gloire.  Elle  les  présenta  à  la  famille,  le 
19  janvier  1829.  Cet  ouvrage  caractérise  un  guerrier  émi- 
nemment civilisateur;  il  est  plein  d'idées  neuves  et  d'aperçus 
profonds.  Le  maréchal  raconte,  de  1808  à  1814,  ses  campa- 
gnes, les  guerres  où  il  se  montra  acteur  principal ,  comme  on 
l'a  vu  faire  à  tel  autre  capitaine  de  haute  intelligence.  Ses  ré- 
flexions sur  la  guerre  y  sont  d'une  justesse  qui  frappe  l'esprit 
du  lecteur.  Sa  marche  est  rapide,  sa  manière  d'écrire  révèle 
souvent  une  imagination  poétique  ,  et  sa  pensée  passe  dvec 
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une  égale  racililé  d*un  sujel  è  un  aolre.  L'agriculture  esl 
Tobjet  de  son  allenlion  le  long  des  roules.  Il  visite  les  ha*- 
meaux,  les  vallées,  les  collines.  Les  vieillards  qu*il  rencontre 
lui  font  le  récit  de  leurs  inquiétudes  et  de  leurs  espérances, 
lui  parlent  de  leurs  récoltes  e(  de  leurs  troupeaux.  Ils  savent 
que,  s*il  excelle  dans  Tart  terrible  des  combats,  nul  ne  le  sur- 
passe dans  la  science  plus  rare  de  faire  le  bien.  Le  maréchal 
s'enquiert  de  leurs  besoins,  de  leurs  méthodes  de  culture, 
jette  un  regard  bienveillant  sur  leur  situation  ,  porte  atten- 
tion sur  les  modes  de  labour,  de  transport  et  d*attelage. 

Il  évoque  tous  les  souvenirs  des  lieux  qui  passent  sous  ses 
yeux,  souvenirs  des  luttes  de  Tindépendance  des  anciens 
habitants  de  ribérie  contre  la  tyrannie  des  Romains.  On  y  voit 
que,  bien  que  sa  situation  exigeât  une  surveillance  constante, 
elle  ne  Tempéchail  pas  de  trouver  des  loisirs  pour  satisfaire  le 
penchant  qui  Tentraînait  vers  les  recherches  historiques. 

L'Espagne  est  un  sujet  continuel  et  inépuisable  d'études  : 
plus  on  s'approche  d'elle  ,  cherchant  à  soulever  le  voile  qui 
couvre  ses  destinées  fabuleuses,  plus  l'esprit  est  vivement  sol- 
licité, plus  il  se  laisse  aller  h  la  suivre  dans  les  innombrables 
vicissitudes  de  sa  fortune.  Elle  a  traversé ,  en  eiïet ,  tous  les 
hasards  qu'une  nation  peut  traverser  :  tour  h  tour  victorieuse 
ou  abattue,  elle  a  connu  l'enivrement  de  la  gloire  et  l'amer- 
tume des  revers,  l'orgueil  que  donne  la  force  et  la  tristesse  de 
l'impuissance  ;  chaque  transformation  successive  lui  a  coûté 
assez  de  sacrifices  et  de  souffrances  !  Dans  ce  spectacle  de 
conflits  soudains,  d'épreuves  vaillamment,  héroïquement  sup- 
portées ,  ce  n'est  pas  l'imagination  seule  qui  est  séduite  par 
l'imprévu  des  péripéties,  par  l'aspect  de  mœurs  pittoresques, 
de  coutumes  bizarrres  ,  de  caractères  énergiques  produisant 
dans  leur  choc  des  effets  éblouissants.  La  raison  sévère  et 
calme  y  trouve  aussi  ses  fruits  à  recueillir  :  sondant  plus  pro- 
fondément les  faits,  elle  remonte  à  leurs  causes,  les  compare, 
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en  montre  renchatnement  logique  et  irrésistible.  C'est  ainsi 
que  les  inyesligations  peuvent  devenir  fécondes. 

Déjà  y  de  nos  jo«rs ,  diverses  périodes  des  vieux  âges  de  ta 
Péninsule  onl  été  le  sujet  de  savants  aperçus  en  France ,  en 
Alleniagne,  en  Angleterre,  partout  oà  on  pense.  Au-delà  des 
Pyrénées  même,  les  esprits  se  tournent  vers  cette  voie:  par 
uo  efifort  assurément  nouveau  sur  cette  terre  ou  les  Arabes  ont 
laissé  le  fatalisme,  ils  s'informent,  discernent ,  jugent  avec 
soin. 

L'Espagne  souiïre  des  douleurs  trop  vives  encore  pour  que 
toutes  les  études  ne  se  rattachent  pesa  ses  besoins  actuels,  à 
ses  misères,  et  ne  tendent  pas  à  leur  procurer  quelque  allé- 
gement.' Il  vient  une  heure  dans  les  révolutions  où  c'est  un 
travail  utile  de  retracer  sommairement  leur  histoire,  de  mon- 
trer l'idée  féconde  qui  les  a  suscitées ,  en  la  dégageant  des 
erreurs  mêlées  à  elle  ;  préciser  ainsi  une  situation,  c'est  tou- 
cher déjà  à  un  avenir  meilleur.  La  Péninsule  est  arrivée  à 
celte  heure  décisive  ;  après  avoir  ,  pendant  près  d'un  demi- 
siëdc,  dépensé  son  énergie  en  luttes  de  tout  genre ,  veillé 
sans  cesse  en  armes,  lasse  de  bruits,  de  troubles,  de  soulève- 
ments, elle  aspire  au  calme  ,  à  la  paix  dans  laquelle  seule- 
ment peuvent  s'affermir  ses  institutions ,  se  développer  son 
commerce  ,  établir  d'une  façon  sûre  ses  rapports  avec  les 
autres  pays,  toutes  choses  qui  constituent  la  puissance  d'un 
peuple,  et  qui  sont  malheureusement  encore  à  Tétat  de  pro- 
blème chez  nos  voisins. 

Le  style  des  Mémoires  de  Suchet  a  de  l'énergie  et  de  Té- 
dat  ;  il  n^exclut  pas  le  coloris,  la  beauté  des  images.  On  en 
jngtra  par  le  tableau  suivant,  qui  peint  bien  l'Espagne  : 

«Considérée  géographiquement  et  physiquement,  l'Espagne 
tient  presque  autant  à  l'Afrique  qu'à  TEurope  ;  on  ne  peut 
en  douter,  quand  sur  la  carte  de  la  Méditerranée,  à  côté  des 
péninsules  delà  Grèce  et  de  Tltalie,  on  voit  celle  d'Espagne 
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donner  poar  ainsi  dire  la  main  &  la  pomte  d'Afrique ,  q«f 
semble  n'être  que  sa  continuation ,  malgré  le  nom  et  le  dé- 
troit quir  les  séparent.  En  eonsaltant  les  récits  historiques,  on 
reconnaît  que  la  destinée  de  ces  ienx  contrées  n'a  guère  été 
pins  divisée  que  lenr  territoire.  Les  Romains  ont  été  jusqu'à 
les  confondre  sous  one  même  dénominiation.  La  partie  de 
l'Afrique  qoi  de  TingU  (Tanger)  prenait  le  nom  de  Tingitane^ 
a  reçu  quelquefois  la  désignation  d*Hispania  tfansfretàna 
(Espagne au-delà  du  détroit).  Les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois sont  venus  d'Afrique»  attirés  par  les  richesses  de  la  Béti- 
qne  ;  les  Vandales  qui ,  dit-on  ,  laissèrent  leur  nom  à  l'An- 
dalousie, et  après  eui  les  Goths,  ont  passé  le  détroit  pour  s*é- 
taMir  sur  la  côté  opposée  d'Afrique  ;  et  plus  tard  les  Maures 
ou  Sarrasins  ont  ramené  une  antre  fois  d'Afrique  des  domi- 
nateurs &  l'Espagne,  d'oA  une  dernière  révolution  les  a  ban- 
nis, il  n'y  a  pas  plus  de  trois  siècles. 

«  Si  Ton  considère  ensuite  non  ce  qu'elles  ont  été,  mais  ce 
qu'elles  sont,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  entre  les 
deni  contrées  de  nombrenx  traits  de  ressemblance.  A  travers 
les  différences  que  la  religion,  les  gouvernements  et  les  lois 
ont  établies  dans  les  moeurs  ,  dans  le  costume  ,  dans  le  lan- 
gage ,  on  voit  que  les  rapports  matériels  et  terrestres ,  le 
sol ,  les  eaux  ,  la  culture  se  retrouvent  encore  les  mêmes 
entre  des  pays  voisins  qu'une  longue  suite  d'événements 
a  r^dos  étrangers  l'un  h  l'autre.  Ainsi  te  même  soleil 
brûlant  dévore  la  Barbarie  et  l'Andalonsie  ou  les  Algarves. 
Les  montagnes,  d^ouillôes  de  forêts,  n'y  amassent  plus 
les  nuage»  et  les  pluies.  Les  plaines  et  souvent  les  val- 
lons sont  en  proie  à  la  sécheresse.  Partout ,  il  est  vrai,  où 
l'art  rencontre  des  eaux  fertilisantes ,  il  en  profite  avec  un 
succès  prodigieux  pour  demander  des  récoltes  i  la  terre. 
Mais  auprès  de  ces  riches  campagnes  sont  les  déserts,  ou 
des  d€$peblad0S  immenses ,  où  l'œil  se  perd  et  la  pensée  s'at- 
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(riste,  en  embrassant  de  (oates  parts  l'espace  aride  et  soli- 
taire. Quand  on  s*élëve  sur  le  sommet  de  quelqu'une  des 
nombreuses  montagnes  qui  traversent  l'Espagne ,  on  n'aper- 
çoit sous  un  ciel  presque  toujours  ardent  que  des  plateaux  in- 
cultes et  des  pentes  nues,  dont  rien  de  vivant  ne  coupe  l'uni- 
formité. Seulement  au  fond  des  vallées  une  rivière  ou  un  ruis- 
seau serpente  au  loin ,  entouré  d'une  lisière  de  verdure  ,  où 
Ton  suit  comme  ù  la  trace  les  moissons,  les  plantations  et  les 
habitations  des  hommes.  Une  carte  enluminée ,  présentant  la 
forme  de  tous  les  bassins ,  les  eaux  avec  une  teinte  d'azur,  et 
leurs  bords  avec  une  teinte  verte  plus  ou  moins  large,  serait 
un  tableau  fidèle  où  l'on  pourrait  reconnaître  l'état  réel  de  ce 
territoire  qui,  è  peu  près  égal  en  surface  à  celui  de  la  France, 
ne  contient  cependant  et  ne  nourrit  qu'une  population  à 
peine  égale  au  tiers  de  la  nôtre.  On  embrasserait  d'un  coup 
d'œil,  comme  par  Tanatomie,  les  veines  et  les  artères  de  ce 
grand  corps  ,  qui  manque  d'embonpoint ,  mais  qui  a  encore 
des  nerfs  et  des  muscles ,  si  l'on  ose  employer  une  telle  com- 
paraison, et  dont  la  structure  présente  une  charpente  taillée 
pour  la  grandeur  et  la  force. 

a  En  effet,  la  péninsule  d'Espagne,  appuyée  sur  de  solides 
fondements ,  se  couvre  de  hautes  chaînes  prolongées  dans  tous 
les  sens,  et  semble  un  grand  promontoire  entre  les  deux  mers 
qui  la  baignent.  Inclinée  au  levant  et  au  couchant ,  elle  se 
divise  naturellement  en  deux  pentes  inégales,  celle  de  l'Ebre 
et  de  quelques  courtes  rivières  qui  coulent  vers  la  Méditer- 
ranée, et  celle  qui  porte  à  l'Océan  les  eaux  du  Guadalquivir, 
delà  Guadiana,  du  Tage  et  du  Duero.  A  partir  du  bord  de  la 
mer,  des  plaines  basses ,  d'une  fertilité  et  d'une  culture  ad- 
mirables, forment  la  base  de  l'amphithéâtre.  On  s'élève  par 
des  vallés  cultivées  en  huertas  aunlessous  des  eaux ,  en  secct- 
nos  au-dessus,  et  l'on  arrive  sur  une  première  chaîne,  l^ais 
au-delà,  on  ne  descend  point,  comme  à  l'ordinaire  ,  dans  une 
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vallée  correspondante  ;  on  se  trouve  dans  les  immenses  plai- 
nes quesoalienl  le  plateau  intérieur.  Des  provinces  entières, 
les  Gaslilles ,  la  Manche  et  tout  le  centre  de  TEspagne  sont 
placés  dans  cette  région  élevée.  D* autres  chaînes  couronnent 
encore  le  centre,  et  portent  aux  nues  des  cîmes  de  neige  que 
ne  peut  toujours  fondre  un  été  de  plus  de  six  mois.  Il  ré- 
sulte de  cette  conformation  que  les  eaux  ,  pour  descendre  à 
la  mer,  ont  beaucoup  à  creuser  dans  les  terres.  Tandis  que 
les  fleuves  du  nord  de  l'Europe  arrivent  à  leur  embouchure 
par  un  long  cours,  à  travers  des  lacs  et  des  marais,  les  rivières 
d'Espagne  et  tous  leurs  affluents  se  précipitent  par  une  pente 
rapide,  forment  des  crevasses  profondes  et  escarpées,  et  of- 
frent à  chaque  pas  des  scènes  pittoresques  et  sauvages ,  des 
passages  étroits  et  difficiles.  On  ne  peut  y  faire  quelques 
lieues  sans  rencontrer  un  ou  plusieurs  de  ces  défilés,  comme 
les  Thermopyles  ou  les  Fourches  Gaudines,  dans  lesquels  deux 
ou  trois  centaines  d'hommes  suffiraieni  pour  arrêter  des 
armées  entières.  Les  ravins  sont  presque  toujours  à  sec»  et 
cependant  impraticables.  Les  grandes  rivières  ne  sont  point 
des  moyens  de  communication  :  la  navigation  est  fré- 
quemment interrompue  par  des  barrages  et  des  usines.  Quel- 
ques canaux,  exécutés  au  milieu  des  oppositions  populaires, 
ne  sont  guère  employés  qu*è  rirrigalion.  Deux  grandes  rou- 
tes royales,  unies  par  un  petit  nombre  de  chaussées  secondai- 
res, partent  de  la  capitale  et  conduisent  à  Bayonne,  à  Valence 
et  à  Barcelone.  Elles  traversent  sur  de  beaux  ponts  les  fleu- 
ves et  les  ruisseaux  ,  et  ne  sont  dégradées  ni  par  les  pluies  ni 
par  le  roulage  ,  dans  un  pays  où  les  transports  se  font  à  dos 
de  mulet,  et  où  Ton  connaît  à  peine  F  usage  de  la  poste  aux 
chevaux.  Partout  ailleurs  les  communications  sont  difficiles, 
les  provinces  isolées  entre  elles,  les  villes  et  les  villages  à 
grandes  distances,  bâtis  sur  des  hauteurs  ou  concentrés  dans 
des  murs,  entourés  de  superbes  forêts  d'oliviers,  mais  rare- 
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ment  de  hameaux  ou  de  maisons  de  campagne.  Le  genêt  et 
la  bruyère  envahissent  des  contrées  entières.  Ces  terres  in- 
cultes servent,  il  est  vrai ,  à  nourrir  les  troupeaux  immenses 
qui  enrichissent  l'Espagnol  de  laines  fines  dont  il  ne  sait  se 
vêtir  qu*è  l'aide  de  Tindustrie  étrangère  ;  mais  la  culture  vrai- 
ment utile,  celle  qui  alimente  et  multiplie  la  population  ,  est 
renfermée  dans  d'étroites  limites x> 

Quand  on  a  lu  ces  Mémoires ,  quand  on  connaît  la  vie  de 
l'auteur,  ou  voit  que  Suchet  n'était  pas  seulement  guerrier, 
parlant  de^  ses  batailles  rangées  et  de  ses  prises  de  villes  ;  qu'il 
n'avait  pas  seulement  le  cœur  d'un  héros,  célébrant  les  grands 
exploits  et  les  grands  dévoûments  de  l'héroïsme ,  mais  qu'il  y 
avait  encore  en  lui  la  tête  d'un  philosophe,  car  sa  sagesse  est 
Tâme  et  la  base  de  ses  récits  ;  qu'il  était  législateur ,  car  il 
comprend  les  lois  qui  régissent  les  rapports  des  hommes  en- 
tr'eux  ;  qu'il  était  historien ,  car  ses  récits  naissent  de  la  vé- 
rité historique  ;  qu'il  était  éloquent,  car  il  discute  et  haran- 
gue ses  soldats  et  ses  personnages  ;  qu'il  était  voyageur ,  car 
il  décrit  les  pays  parcourus  par  lui ,  les  montagnes ,  les  fleu- 
ves ,  les  monuments ,  les  mœurs  du  peuple  espagnol  ;  qu'il 
connaît  la  géographie  ,  l'agriculture,  les  arts ,  les  métiers  ; 
qu'enfin  il  était  un  homme  pieux  ,  car  il  parle  du  ciel  autant 
que  de  la  terre. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  Mémoires  qu'il  faut  chercher  les  hauts 
faits  du  héros.  Il  n'en  est  pas  parlé  ;  il  y  renvoie  ,  avec  un 
désintéressement  de  gloire  exemplaire,  le  mérite  de  ses  cam- 
pagnes aux  généraux  et  officiers  qui  l'ont  si  habilement  secon- 
dé :  les  bulletins  de  l'armée  seuls  retentissent  de  ses  exploits, 
pages  glorieuses  de  la  vie  du  héros  ;  les  uns  rendent  hommage 
à  son  intrépidité,  les  autres  à  sa  haute  intelligence,  tous  à  son 
noble  caractère. 

Il  faut  lire  dans  ses  propres  pages  les  récits  de  ses  médita- 
tions, de  ses  sensations,  de  ses  jours  et  de  ses  veilles ,  et  les 
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diverses  périodes  de  sa  vie.  Souvenirs,  récils,  légendes  populai- 
res, écho  des  clairons  d'Auslerliiz,  d*Iéna,  de  Wagram,  d*Es- 
pagne,que  vous  êtes  beaux  à  l'étranger,  et  que  vous  êtes  peu, 
cependant,  auprès  de  Taction  elle-même  et  de  ses  joies  enivran- 
tes !  Que  tout  ce  bruit  du  passé,  qui  nous  enchante  à  écouter, 
doit  languir  pour  qui  a  fait  ce  passé  môme!  Ils  faisaient,  autre- 
fois, et  aujourd'hui  ils  racontent  ou  ils  entendent  raconter  ! 
naguère  conquérants,  naguère  faiseurs  et  défaiseurs  d'Etats, 
aujourd'hui  voyageurs  et  curieux.  C'est  bien  peu,  encore  une 
fois,  mais  que  voulez-vous?  L'Europe  d'aujourd'hui  ne  com* 
porte  pas  plus.  C'est  en  vain  que  tous  ces  hommes  de  guerre, 
saisis  par  la  paix  au  milieu  de  leurs  batailles,  et  jetés  bon  gré, 
malgré,  frémissent  comme  le  fer  arraché  au  feu  de  la  forge 
et  plongé  tout  à  coup  dans  l'eau  froide.  Les  campagnes  sont 
finies  ;  les  voyages  restent.  On  visite  Vienne,  Berlin,  Madrid, 
Moscou,  Constantinople,  Alexandrie,  mais  on  n'y  accourt  plus 
au  galop  de  son  cheval,  à  la  télé  d'une  triomphante  armée  ;  on 
n'y  descend  plus  dans  les  palais  conquis  l'épée  à  la  main.  On 
arrive  en  chaise  de  poste ,  on  descend  à  l'auberge  et  Ton  paie 
l'hôte  en  partant.  La  curiosité,  en  Europe ,  a  remplacé  l'ac- 
tion. On  veut  voir  ce  que  deviendra  le  monde  depuis  que  per- 
sonne ne  se  mêle  plus  de  lui  faire  son  sort  à  grands  coups 
d'épée,  et  qu'il  se  fait  tout  seul  par  l'effet  lent,  mais  sûr,  des 
mœurs  et  des  opinions*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  volumes  de  Commentaires  du 
maréchal  Suchet,  sontuû  véritable  trésor  de  sagesse,  de  génie 
émineht,  de  force  et  de  couleur  de  style.  Ils  renferment  les 
notes  épiques  du  poème  de  la  plus  glorieuse  partie  de  sa  vie, 
comparables  à  celles  de  César  par  l'ampleur  du  récit ,  è  Ta- 
cite par  la  sûreté  du  sens  politique  et  l'idée  civilisatrice.  On 
se  dit,  après  les  avoir  lus,  que  c'est  par  ses  exemples  et  par 
ses  œuvres  qu'il  a  influé  sur  la  civilisation  et  qu'il  mérite  une 
place  è  part  parmi  les  hommes  dont  le  nom  a  grandi  le  nom 
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de  rhumanilé.*  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  grand  capitaine  a  écrit 
ses  Mémoires  avec  le  double  respect  de  son  rôle  devant  la 
postérité^  et  de  son  talent  de  lettré  devant  lui-même.  Il  leur 
a  donné  une  splendeur  nouvelle  par  sa  magnifique  description 
de  TEspagne  orientale,  politique ,  militaire,  et  surtout  par  le 
tableau  de  ses  batailles,  où  il  remplit  les  deux  rôles  d'Achille 
et  d'Homère. 

Ce  que  Montesquieu  a  dit  dans  Y  Esprit  des  Lois ,  sur  la 
relation  d'Hannon,  il  aurait  pu  le  redire,  s'il  eût  vécu  de  nos 
jours,  des  Mémoires  du  maréchal  Suchet  : 

«  C'est  un  be^u  morceau  de  l'antiquité  que  la  relation 
d'Hannon  :  le  môme  homme  qui  a  exécuté  a  écrit.  Il  ne  met 
aucune  ostentation  dans  ses  écrits.  Les  grands  capitaines 
écrivent  leurs  actions  avec  simplicité  ^  parce  qu*ils  sont  plus 
glorieux  de  ce  quils  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  ont  dit.  » 
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(suite   et    fin). 


Le  4  janvier  1807,  Frayssinous  prononça  le  discours  d'ouTer- 
ture  devant  une  imposante  assemblée,  et  parla  avec  une  chaleu- 
reuse conviction  de  la  nécessité  d'étudier  plus  que  jamais  la  re- 
ligion. Il  exposait  le  but  et  la  marche  de  ses  Conférences ,  et 
comparait  ingénieusement  TAthènes  des  temps  modernes  à  cette 
spirituelle  Athènes  des  temps  anciens  où  Tapôtre  saint  Paul 
vint  prêcher  le  Dieu  inconnu.  Frayssinous  comptait  au  nombre 
de  ses  auditeurs  Portails ,  qui  devait  prendre  bientôt  la  défense 
d'un  homme  dont  il  avait  admiré  la  parole  grave  et  insinuante, 
puis  le  cardinal  Maury ,  qui  lui  décerna ,  quelque  temps  après, 
dans  son  Essai  sur  r Eloquence  de  la  Chaire^  un  juste  tribut 
d'éloges. 

Mais  l'orateur  chrétien  était  peu  avancé  encore  dans  le  vaste 
champ  qu'il  se  proposait  de  parcourir,  et  n'avait  touché  que  des^ 
questions  tout-à-fait  étrangères  au\  événements  contemporains, 
lorsqu'il  se  vit  mandé  à  la  Préfecture  de  police.  Les  tracasseries 
lui  venaient  d'un  prêtre  apostat,  d'un  des  plus  hideux  personna- 
ges de  la  Révolution ,  de  Fouché,  qui  eut  l'art  de  se  maintenir 
aux  premières  dignités  de  l'Etat,  même  sous  un  roi  dont  il  avait 
envoyé  le  frère  àl'échafaud.  L'abbé  Frayssinous  fut  interrogé  sur 
ses  discours,  qui  n'étaient  pas  un  mystère  pour  la  capitale  ;  o» 
aurait  aimé  qu'il  parlât  de  la  gloire  des  armées  françaises^  ?  de  la^ 
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conscription  militaire,  et  Fouché ,  voyant  la  répugnance  de  la 
jeunesse  à  se  courber  devant  les  lois  de  la  conscription ,  n'avait 
rien  imaginé  de  mieux  que  d'en  faire  prêcher  les  charmes  par 
l'orateur  de  Saint-Sulpice.  Il  ne  voulut  pas  avilir  son  ministère 
à  ce  point.  Fouché,  dans  sa  colère,  Taccusa  de  prêcher  le  c(igo~ 
tisme  et  les  pratiques  superstitieuses.  Il  n'y  avait  pas  même  à  de 
tels  reproches  une  ombre  de  vraisemblance ,  Torateur  n'ayant 
abordé  encore  ni  les  mystères ,  ni  les  exercices  de  la  religion 
chrétienne  ;  mais  un  terroriste ,  un  athée ,  ne  pouvait  pas  y  v- 
garder  de  si  près ,  et  les  conférences  furent  sur  le  point  d'être  • 
supprimées,  lorsque  Portails  écrivit  au  ministère  de  la  police  gé- 
générale  (17  mars  1807)  en  faveur  de  l'abbé  Frayssinous.  11 
n'eut  pas  de  peine  à  le  justifier  ni  à  montrer  ensuite  combien 
l'orateur  ferait  suspecter  son  ministère,  s'il  transportait  dans  la 
chaire  évangélique  des  intérêts  et  des  questions  de  ce  genre. 
Napoléon  se  trouvait  alors  à  la  tête  de  ses  armées.  Apprenant  du 
ministre  des  cultes  les  difficultés  suscitées  à  Frayssinous,  il  défen- 
dit de  l'inquiéter  ;  on  fit  néanmoins  entendre  à  l'orateur  qu'il 
aurait  dû  parler  avec  éloge  du  chef  de  l'Etat.  II  ne  pensa  pas, 
cette  fois,  et  avec  raison ,  qu'il  dût  compromettre  le  succès  de  ses 
Conférences ,  en  refusant  quelques  paroles  d'hommage  à  celui 
qu'on  avait  salué  assez  souvent  du  nom  de  €yrus  ;  mais  il  se 
borna  à  remercier  Dieu  de  s'être  servi  de  cette  puissante  main 
pour  relever  les  autels  et  rapprocher  le  peuple  français  de  la  foi 
de  ses  pères. 

Les  Conférences  de  1808  furent  employées  au  développement 
des  grands  principes  de  la  loi  naturelle ,  à  la  démonstration  de 
ces  vérités  premières  que  l'on  trouve  au  fond  de  toutes  les  socié- 
tés, et  que  des  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses  peuvent  bien  ob- 
scurcir, mais  ne  sauraient  entièrement  voiler.  C'est  tout  à  la  fois 
le  domaine  de  la  philosophie  et  celui  de  la  théologie.  L'orateur, 
sans  être  métaphysicien  profond  ,  se  montre  néanmoins  suiB- 
samment  versé  dans  son  siget;  il  parait  à  l'aise,  il  n'hésite  pas, 
il  est  sûr  de  ce  qu'il  dit,  le  dit  en  bons  termes,  déployant  une 
douce'chaleur,  et  parfois  même  du  coloris.  La  sphère  qu'il  par- 
court n'est  pas  très-vaste,  mais  il  s'y  meut  avec  facilité  et  natu- 
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rel  ;  on  n'a  pas  de  peine  à  Ty  suivre,  et  il  rend  les  sentiers  ai- 
mables. 

Le  plus  souvent  il  s'adresse  à  la  jeunesse ,  et  il  a  le  secret, 
sans  condescendance  regrettable  ni  flagornerie ,  de  lui  tenir  un 
langage  insinuant.  C'est  ainsi  que,  à  la  fin  du  discours  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  prouvée  par  Tordre  de  la  nature,  il  dit  en  forme 
de  péroraison  : 

«  Vous  êtes  jeunes  pour  la  plupart  ;  vos  âmes  encore  neuves 
ne  sont  ni  flétries  par  le  venin  d'un  athéisme  enraciné,  ni  dessé- 
chées par  les  calculs  de  l'intérêt,  ni  endurcies  par  le  long  usage 
des  plaisirs  ;  vous  êtes  dans  cet  &ge  brillant  où  une  imagination 
plus  ardente,  un  cœur  plus  sensible  et  plus  loyal  disposent  à  se 
laisser  mieux  pénétrer  aux  traits  du  sentiment  et  de  la  vérité. 
Eh  bien  !  si  jamais ,  fermant  les  livres  et  oubliant  tous  les  rai- 
sonnements ,  vous  avez  contemplé  quelques-unes  des  grandes 
scènes  de  la  nature,  avez-vous  pu  vous  défendre  d'une  émotion 
profonde  ?  N'avez-vous  pas  été  ravis  comme  dans  une  espèce 
d'enchantement ,  et  du  fond  de  vos  cœurs  ne  vous  est-il  pas 
échappé  ce  cri  de  vérité  :  Que  tes  œuvres  sont  bdies  et  magnifi- 
ques ,  Dieu  tout-puissant  !  Quant  magnificata  sunt  opéra  tua^ 
Domine  (1)  /  Oui ,  voulons-nous  goûter  et  sentir  vivement  ces 
douces  et  profondes  émotions  qui  élèvent  jusqu'à  la  Divinité?  sor- 
tons du  milieu  de  nos  cités,  de  nos  palais ,  des  dépôts  de  nos  ri- 
chesses littéraires  et  de  toutes  les  œuvres  de  notre  industrie  ; 
je  ne  veux  chercher  la  nature  ni  dans  le  laboratoire  du  savant , 
ni  dans  les  cabinets  des  curieux,  ni  dans  ce  qui  ne  fait  qu'attes- 
ter le  pouvoir  et  le  génie  de  l'homme  ;  non,  je  ne  vous  condui- 
rai point  auprès  de  cette  enceinte  qui  renferme  des  animaux 
d'Afrique  et  d'Asie,  ou  des  habitants  de  nos  forêts ,  dont* nous 
avons  enchaîné  la  sauvage  liberté.  L'aigle  prisonnier  peut  bien 
attirer  mes  regards  ;  mais,  dans  cet  état  de  dégradation,  il  n'a 
plus  rien  qui  me  touche,  et  peut-être  me  sentiraîs-je  ému,  si  je 
voyais  le  roi  des  airs  s'élever  d'un  vol  rapide  et  miyestueux 
vers  le  séjour  du  tonnerre.  Je  ne  vous  dirai  pas  de  vous  ar- 

P«.  cm,  24. 
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mer  de  Finstrument  dont  s'aide  l'œil  de  Tobservateur  et  de  le  di- 
riger vers  le  firmament  ;  je  n*aime  pas  à  ne  voir  qu'un  point  des 
espaces  célestes  ;  il  me  faut  toute  la  voûte  des  cieux,  une  liberté 
parfaite  qui  laisse  à  mon  esprit  toute  sa  force,  à  mon  cœur  toutes 
ses  affections.  Et  où  donc  la  trouver  cette  nature  qui  parle  à 
nos  âmes  bien  mieux  que  toute  l'éloquence  humaine  ?  Où  ,  Mes- 
sieurs !  c'est  dans  ces  forêts  superbes  et  majestueuses  où  la  soli- 
tude, le  silence,  Fépaisseur  des  ombres  pénètrent  l'âme  d*un  saint 
recueillement  et  d'une  religieuse  frayeur  ;  c'est  sur  les  bords  d'une 
mer  tour  à  tour  paisible  et  courroucée ,  dont  les  ondes  semblent 
se  jouer  sous  la  main  puissante  du  Dieu  qui  les  irrite  ou  les 
apaise  à  son  gré  ;  c'est  sur  la  cime  de  ces  hautes  montagnes  d'où 
l'œil  s*égare  au  loin  et  se  perd  dans  un  immense  horizon.  Là, 
roi  de  la  nature,  l'homme  semble  planer  dans  son  empire,  et, 
contemplant  avec  transport  ce  vaste  ensemble  de  vallons  et  de 
coteaux,  de  monts  et  de  plaines ,  de  champs  et  de  prairies  qu'il 
voit  à  ses  pieds ,  son  âme  s'élève  naturellement  vers  l'auteur  de 
tant  de  merveilles.  Où  faut-il  étudier  la  nature?  C'est  surtout 
dans  les  cieux,  au  milieu  de  ces  nuits  tranquilles  et  pures ,  quand 
le  silence  règne  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  et  que  la  lune,  avec  ses 
douces  clartés ,  semble  verser  sur  l'univers  le  calme  et  la  fraî- 
cheur. Alors  peut-il  venir  en  pensée  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  etc.  ?  « 
Ailleurs,  dans  la  conférence  sur  l'examen  des  arguments  de 
l'athéisme,  il  finit  aussi  par  quelques  mots  qui  s'adressent  à  la 
portion  la  plus  jeune  de  son  auditoire.  Après  avoir  brièvement 
retracé  cette  touchante  histoire  de  saint  Augustin  ramené  à  la 
vérité  par  les  prédications  et  l'ascendant  du  saint  évêque  de 
Milan ,  Frayssinous  ajoute  :  «  Messieurs,  Ambroise  n'est  point 
Ici,  mais  n'y  aurait-il  pas  dans  cet  auditoire  quelque  jeune  Au- 
gustin se  débattant  dans  les  liens  de  ses  passions ,  honteux  des 
fers  qu'il  porte,  et  n'ayant  pas  le  courage  de  les  rompre  ;  ou- 
vrant les  yeux  à  la  lumière  pour  les  refermer  aussitôt? Et 

dans  celte  capitale,  dans  nos  provinces,  n'y  a-t-il  pas  plus  d'une 
Monique  désolée ,  gémissant  sur  les  écarts  et  l'incrédulité  d'un 
fils,  qui  peut-être  nous  entend  et  dit  dans  son  cœur  :  c'est  de 
moi  dont  il  s'agit  ?  » 
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Frayssinous  parle  ainsi  une  langue  d'une  noble  et  harmo- 
nieuse simplicité,  d'une  netteté  remarquable.  Sans  avoir  les  allu- 
res conquérantes  ,  les  rapprochements  inattendus,  les  coups 
d'éclat  du  P.  Lacordaire ,  sans  descendre  aussi  avant  dans  son 
sujet,  sans  être  aussi  varié  que  le  brillant  et  ingénieux  Domini- 
cain, il  embrasse  en  général  assez  bien  les  différentes  faces 
d'une  question,  les  considère  avec  méthode,  et  s'il  ne  s'élève 
jamais  très-haut,  jamais  non  plus  ne  consent  à  descendre  trop 
bas.  Frayssinous  n'a  pas  de  ces  endroits  merveilleux  qui  émeu- 
vent, soulèvent  un  lecteur  cultivé,  mais  il  est  plus  accessible  au 
commun  des  intelligences,  et  c'est  une  des  qualités  qui  lui  assu- 
rent un  succès  durable. 

Il  y  a,  dans  les  conférences  de  Frayssinous,  certains  points 
qui  ont  perdu  de  leur  nouveauté  ,  de  leur  à-propos  en  quelque 
sorte  et  par  conséquent  de  leur  mérite  premier.  Ainsi,  en  1809, 
il  s'était  servi  avec  avantage  de  ces  savantes  leçons  de  Guvier 
sur  les  ossements  fossiles,  et  y  avait  trouvé  de  fortes  preuves  à 
l'appui  de  la  chronologie  biblique  et  de  la  véracité  du  récit  de 
Moïse  ;  ce  qui  était  neuf  alors  et  piquant  dans  une  chaire  chré- 
tienne ,  est  aujourd'hui  devenu  familier  et  comme  vulgaire. 
Frayssinous  recherchait  tout  ce  qui  pouvait  l'instruire  sur  les 
questions  scientifiques ,  et  on  le  vit  une  fois  venir  au  cours  de 
l'abbé  Haûy,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  démarche  dont  le  célèbre  physicien  remercia  l'orateur 
de  Saint-Sulpice,  et  dont  il  se  disait  honoré. 

Pourtant,  le  scrupule  et  le  zèle  de  Frayssinous  ne  l'ont  pas 
toujours  préservé  de  tout  achoppement  dans  des  appréciations 
historiques  moins  ardues  que  celles  où  il  avait  été  si  heureux 
sur  les  traces  de  Cuvier.  Et,  par  exemple,  n-y  a-t-il  pas  de  quoi 
s'étonner,  lorsqu'on  l'entend  dire  qu'il  abandonne  sans  réserve 
aucune  le  Tribunal  de  l'Inquisition  à  la  vindicte  de  Thisloire,  à 
la  censure  des  protestants  et  des  incrédules  ?  On  a  justement  re- 
levé la  trop  grande  généralité  de  cette  concession  (1).  Il  était  fa* 
cile  de  trouver  dans  l'origine  et  dans  les  attributions  de  ce  Tri- 
Ci)  Voir  le  Correspondant,  tom.  XXV,  pag.  447- 
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bunat  une  apologie  semblable  à  celle  qu'on  trouve  daos  Joseph 
de  Maistre  et  dans  un  éloquent  ouvrage  de  Tabbé  Babnes.  H 
était  plus  facile  encore  de  montrer  que  la  Réforme  érigea  la 
persécution  en  système  partout  où  elle  fut  la  maltresse,  que  le 
bûcher  de  Servet  avait  été  allumé  par  Calvin,  que  des  lois  dra- 
conniennes  pesaient  encore  sur  les  catholiques  en  Angleterre  et 
dans  tous  les  états  du  nord  de  l'Europe.  Quant  aux  incrédules, 
il  n'était  pas  plus  malaisé  de  les  confondre.  InfidMes  à  leurs 
principes  de  tolérance,  aussi  bien  que  les  fauteurs  du  libre 
examen,  ils  avaient  couvert  la  France  de  prisons  et  d'éehafauds, 
décapité  la  science  dans  Lavoisler,  la  poésie  dans  André  Ghénier, 
la  vertu  dans  ce  qu'il  y  avait  de  sahits  prêtres,  de  chastes  Religieux 
et  de  gens  de  bien  de  toute  espèce. 

Les  conférences  de  Frayssinous  ont  été  remaniées  à  différen- 
tes époques,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  expliqua  les  éloges  qu'on 
y  trouve  à  l'adresse  de  la  maison  de  Bourbon.  11  y  a  dans  un 
des  premiers  discours  une  très-belle  justification  de  Louis  XIV, 
que  l'orateur  n'eût  pas  osé  risquer  sous  l'Empire,  en  face  du 
puissant  capitaine  qui  fondait  des  dynasties. 

Il  est  toujours  curieux  de  s'instruire  des  procédés  d'un  orateur 
distingué  et  de  Toir,  en  quelque  sorte,  éclore  sa  parole.  Une  lettre 
de  Frayssinous  écrite  à  l'époque  où  il  était  dans  toute  la  force 
et  la  maturité  de  son  talent  nous  le  montre  n'y  allant  qu'avec 
une  sage  lenteur,  ne  se  fiant  point  aux  hasards  parfois  heureux 
de  l'improvisation,  mais  écrivant  tout,  apprenant  tout  par  coBur. 
Voici  ce  qu'il  écrivait,  en  1816,  à  Monseigneur  d'Aviau,  archevê- 
que de  Bordeaux,  qui  l'avait  retenu  pour  une  station  : 

«  Paris,  15  juin  1816. 

((  MONSBIGMECR, 

i<  J*ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avei  fait  Thonneur  de  m'écrire, 
et  je  vois  par  votre  dernière  que  vous  avei  bien  voulu  agréer  mon  plan  de 
campagne  ;  c^est  un  nouveau  et  puissant  motif  pour  moi  d*y  être  fidèle  ;  me 
voilà  donc  engagé,  on  peut  compter  sur  moi  pour  l'époque  indiquée  ;  j'arri- 
verai à  Bordeaux  dans  le  courant  d'octobre,  si  vous  pensez  que  je  puis  (tic) 
sans  inconvénient  ouvrir  mon  cours  d'instructions  au  conunencement  de 
novembre. 
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<(  J*ai  bien  indiqué  le  dimanche  pour  le  jour  de  la  conférence ,  mais  je 
ne  tiens  pas  à  ce  jour-là  même,  ci  si  vous  pensiez  que  tout  autre  serait 
également  convenable,  cela  me  serait  tout  k  fait  indifférent. 

«  Je  ne  sais  s'il  paraîtra  étrange  que  je  fasse  durer  mon  cours  trois  mois, 
au  Tieu  d'abréger  le  temps,  en  faisant  deux  conférences  par  semaine  ;  mais 
ici  j*ai  été  conduit  par  des  considérations  assez  fortes  :  d*abord,  je  n*ai  p^ 
voulu  entreprendre  au  delà  de  mes  forces  corporelles ,  ni  au  delà  de  celles 
de  ma  mémoire  ;  tout  est  écrit  et  tout  est  appris  par  cœur,  et  c'est  assez 
pour  mm  qœ  de  loger  dans  ma  téie  un  discours  d'une  heure ,  toutes  les 
semaines  ;  d'ailleurs,  ce  n'est  que  lentement  que  des  esprits  préoccupés  de 
mille  préjugés  contre  la  religion,  ou  les  indifférents,  y  reviennent  ;  c'est 
l'ouvrage  de  hi  patience,  de  la  réflexion  et  du  temps  ;  du  moins,  telle  est 
la  marche  ordinaire,  et  je  suis  persuadé  que  douze  discours  distribués  dans 
trois  mois,  suivis  des  entretiens  particuliers  auxquels  je  ne  me  refuserai 
pas,  feront  plus  de  bien  que  s'ils  étaient  donnés  en  six  semaines. 

u  Je  suis  trop  heureux.  Monseigneur,  de  pouvoir  compter  sur  la  géné- 
reuse hospitalité  que  vous  voulez  bien  m'offirir  ;  mais  je  crains  bien  d*en 
abuser,  comme  elle  doit  durer  trois  mois  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
joindre  à  cette  touchante  bonté  celle  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos 
prières. 

«  Veaillez,  Menseigneur,  agréer  mes  respectueux  hommages. 

«  L'abbé  FRAYSSINOUS  (1).  » 

Sous  TEmpire,  Frayssînous  prêchait  quelquefois  ém»  les  pa- 
roisses, eomme  il  le  fit  sous  la  Restauratton  ;  mais,  malgré  la 
solidité  de  la  doctrine ,  la  grâce  et  l'abondance  du  discours , 
Torateur  ne  réussissait  pas  aussi  bien  dans  le  sermon  que 
dans  la  conférence.  Il  avait  pour  la  prédication  ordinaire  un  ai- 
mable et  onctueux  rival  dans  raM>é  Legris-Duval,  qui  était  en- 
core un  des  plus  vertueux  prêtres  de  ce  temps-là  et  qui  opérait 
surtout  par  l'insinuation  de  la  diarité,  les  changements,  les  re- 
tours que  Frayssinous  cherchait  plus  spécialement  par  l'appel  à 
la  raison. 

Quand  les  discussions  de  l'empereur  avec  le  pape  prirent  une 
tournure  fâcheuse  et  ardente,  le  pouvoir  civil  pensa  qu'il  ne  fal- 

(1)  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  lettre  à  l'amitié  de  M.  Aug. 
Ducoin,  qui  en  possède  l'autographe. 
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lait  pas  laisser  au  conférencier ,  en  pleine  capitale,  une  tribune 
d'où  il  pourrait  un  jour  ou  Tautre  s'échapper  quelque  parole 
libre  et  indépendante  ;  la  première  période  de  cet  enseignement 
salutaire  prit  donc  fin  en  1809.  Fontanes,  qui  savait  apprécier  le 
caractère  et  le  talent  de  Frayssinous,  voulut  atténuer  Teffet  d'une 
ombrageuse  mesure  en  le  nommant  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  et  put  lui  oifirir  cette  place  après  six  mois  d'efforts  em* 
ployés,  disait-il,  à  tourner  r Empereur.  Ces  fonctions  le  rap- 
prochaient encore  de  la  jeunesse  qu'il  aimait  et  cherchait  à  attirer 
vers  les  doctrines  chrétiennes.  Lorsque  Fontanes  cessa,  en  1815, 
d'être  grand-maltre  de  TUniversité ,  Frayssinous  n'oublia  pas 
d'exprimer  à  son  ancien  protecteur  des  sentiments  de  gratitude 
et  d'intérêt. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  Frayssinous  reparut  à  Saint-Sul- 
pice  et  employa  trois  discours  successifs  à  considérer  la  révolu- 
tion française  dans  ses  causes,  dans  ses  effets,  dans  ses  suites 
et  sa  fin.  On  a  loué  beaucoup  trop  ces  trois  discours  :  ils  pou- 
vaient agréer  singulièrement  à  l'époque  où  ils  furent  prononcés, 
mais  ils  manquent  de  profondeur  et  offrent  seulement  quelques 
heureux  passages,  que  l'orateur  reprit  plus  tard  pour  VOraison 
funèbre  du  prince  de  Condé  et  pour  V Eloge  de  Jeanne  d'Are, 
Frayssinous  transportait  dans  la  tribune  sacrée  les  ardeurs  po- 
litiques auxquelles  jadis  il  avait  eu  raison  de  ne  vouloir  pas 
sacrifier ,  et  autorisait  de  son  exemple  ce  fâcheux  entraînement 
qui  porta  un  certain  nombre  de  prédicateurs  à  mêler  parfois  aux 
questions  de  doctrine  et  de  morale  les  débats  du  parlement  et  du 
journalisme.  Au  reste,  les  discours  sur  la  révolution  n'ont  été 
Imprimés  qu'après  la  mort  de  l'auteur ,  dans  les  Conférences  et 
discours  inédits,  que  M.  l'abbé  Dassance  publia  en  1843  (1). 

Les  honneurs  et  la  faveur  royale  vinrent  trouver  Frayssinous. 
Il  fut  d'abord  nommé  inspecteur  général  des  études,  et,  après 
les  Cent  jours,  membre  de  la  commision  d'instruction  publique; 
mais ,  son  caractère  bienveillant  et  facile  ne  put  tenir  devant 
le  ton  hautain  et  dogmatique  de  Roycr-Collard ,  qui  en  était 

(1)  Paris,  Le  Clerc,  1843;  1  vol.  in-SS  ou  2  vol.  iD-12. 
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le  président ,  et  il  donna  sa  démission.  Frayssinous  reprit  les 
conférences,  et,  en  1817,  rAcadémie  Française  étant  revenue  à 
l'ancien  usage  d'assister  à  une  messe  dans  la  chapelle  du  Louvre, 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis,  ce  fut  à  Thabile  orateur  qu'on 
demanda  le  panégyrique  de  ce  grand  et  pieux  monarque. 

La  même  année,  Frayssinous  fût  désigné  pour  prêcher  TAvent 
aux  Tuileries ,  et  nous  lui  voyons  prendre  Tannée  suivante  le 
titre  de  Prédicateur  du  roi. 

Le  projet  d'un  concordat  en  1817  donna  à  Frayssinous  Tocca- 
^on  d'écrire  un  livre  plusieurs  fois  réimprimé  :  les  vrais  Prin- 
cipes de  l'église  Gallicane  (1).  Ce  n'est  pas  cet  ouvrage  qui  peut 
donner  une  grande  idée  du  savoir  théologique  de  l'auteur  ;  on 
ne  voit  pas  bien  où  il  veut  aller ,  et  il  n'écrit  qu'avec  des  lam- 
beaux de  Bossuet,  de  Fleury,  de  d'Aguesseau,  etc.  La  question 
pour  lui  ne  remonte  pas  au  delà  de  1682  et  des  hommes  qui 
ont  défendu  la  fameuse  Déclaration  de  cette  année-là.  Or ,  l'é- 
glise gallicane  doit  remonter  plus  haut  dans  les  âges,  aussi  bien 
que  ces  vrais  principes  dont  Frayssinous  prétendait  poser  les 
bornes  sacrées,  et,  pour  établir  catégoriquement  ce  que  l'Eglise 
de  France  avait  toujours  pensé ,  il  fallait  des  recherches  aux- 
quelles l'écrivain  ne  se  livra  pas.  11  flotte  dans  un  pénible  em- 
barras sur  une  controverse  où  tant  d'autres  se  sont  vainement 
débattus  pour  arriver  à  aussi  peu  de  résultat  que  lui,  et  la  mo- 
dération de  sa  polémique ,  le  caractère  conciliant  qu'elle  revêt 
ne  feront  pas  que  la  Déclaration  de  1682  ne  doive  être  prise  pour 
un  acte  de  violente  hostilité  contre  le  Saint-Siège ,  pour  un  té- 
méraire et  honteux  sacrifice  aux  volontés  despotiques  de  Colbert 
et  de  Louis  XIV.  Il  y  a  dans  les  quatre  articles  de  la  Déclara- 
tion un  pitoyable  amas  de  mots  énigmatiques  et  de  définitions 
éternellement  controversables.  Nous  ne  comprenons  pas  que  des 
légistes  révolutionnaires  se  soient  fait  les  partisans  superstitieux 
d'un  système  qui ,  plaçant  la  royauté  hors  des  atteintes  du  pou- 
voir spirituel ,  n'entendait  certes  pas  la  soumettre  aux  déposi- 
tions brutales  de  la  foule  et  des  législateurs,  fussent-ils  au  nom- 
Ci)  Paris,  Le  Clerc,  1818,  in-So  de  216  pages. 
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bre  précieux  de  deux  cent  vingt-un.  Nous  ne  comprenons  pas 
davantage  que  des  hommes  de  la  trempe  de  M.  Dupin  viennent 
consacrer  un  préambule  comme  celui  de  Tédit  qui  accompagne 
la  Déclaration,  car  enfin  lorsqu'on  veut  flaire  passer  en  loi  de 
l'Etat  que  la  couronne  d*un  roi  de  France  ne  relève  de  nulle  autre 
puissance  que  de  Dieu ,  et  que  c'est  une  vérité  certaine,  incon- 
testable, établie  sur  les  propres  paroles  de  Jésus-Christ,  on  se 
donne  à  soi-même  un  soufflet  sanglant ,  dès  qu'on  a  prêté  son 
concours  à  une  révolution  qui  brisait  une  couronne.  Si  l'édit 
perpétuel  et  irrévocable  du  22  mars  1682  est,  dans  toutes  ses  par- 
ties, une  loi  de  l'Etat,  il  faut  donc,  sous  peine  de  violer  une  lof 
de  l'Etat,  comme  l'a  fait  observer  M.  de  Cormenin  (1),  se  con- 
former à  l'injonction  suivante  de  Particle  l^^:  «  Nous  en- 
joignons à  tous  nos  sujets  la  défense  A*écrire  aucune  chose 
contraire  à  la  doctrine  contenue  dans  la  Déclaration.  »  Que  de- 
vient ici  la  liberté  de  la  presse ,  et  à  quels  excès  de  ridicule  ne 
se  porte  pas  le  despotisme  ? 

On  écrirait  tout  un  volume,  si  on  voulait  faire  toucher  du  doigt 
les  non-sens,  les  logomachies  et  les  absurdités  de  cette  fameuse 
Déclaration,  dontBossuet  a  dit  avec  une  trop  légitime  impatience: 
Abeat  quo  libuerit.  Un  tel  congé ,  c'est  effectivement  tout  ce 
qu'elle  mérite,  et  il  est  étrange  que ,  de  nos  jours,  après  tant  de 
révolutions  faîtes  au  nom  et  en  faveur  de  la  liberté,  on  ait  pré- 
tendu imposer  à  TEglise  l'enseignement  de  ces  quatres  artîdes  ; 
étrange  encore  qu'il  se  soit  trouvé  des  hommes  dans  les  rangs 
du  dergé  pour  accepter  cette  mesure  asservissante. 

Les  doctrines  gallicanes  ne  comptent  plus  que  des  partisans 
attardés  dans  les  rangs  aveugles  des  ennemis  de  l'Eglise.  Nous 
voyons  même  des  écrivains  qui  sont  loin  d'être  passionnés  pour 
les  intérêts  et  les  droits  du  Saint-^iége,  faire  ici  cause  commune 
avec  nous,  et  signaler  les  inconséquences  politiques,  les  dangers 
religieux  du  gallicanisme.  M.  Edgar  Quinet  observe  que  «  vouloir 
s'affranchir  de  Rome,  c'était  en  réalité,  pour  Louis  XIV  et  ses 
successeurs,  se  dépouiller  de  leur  principe  et  détruire  leur  fonde- 
ment.... Conserver  la  forme  absolue  de  la  monarchie  d'Espagne, 

(1)  Dans  Oui  et  Non^  au  sujet  de$  VUranjtontains  et  de$  Gallicane  y  note  2. 
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et  86  délivrer  de  ce  qui  en  est  la  sanction ,  dit  le  même  écrivain, 
est  une  chose  impossible.  En  détruisant  son  lien  avec  la  catholi- 
cité romaine ,  Louis  XIV  détruisait  la  racine  même  de  son  auto- 
rité. Il  croyait  monter  sur  le  trône  de  Charlemagne,  et,  dans  le 
fait,  il  commençait  à  descendre  les  degrés  de  Louis  XVI.  Les 
libertés  de  TEglise  gallicane  proclamées  au  profit  de  Louis  XVI, 
deviennent,  dans  le  fond,  le  premier  acte  de  la  Révolution  fran- 
çaise (1).  >» 

Il  faut  ajouter,  contre  les  partisans  d'une  monarchie  tempérée, 
que  les  actes  de  1682  détruisent  un  frein  salutaire,  en  voulant 
donner  un  degré  nouveau  de  hardiesse  et  de  confiance  au  pou- 
voir de  la  royauté,  en  écartant  de  ses  excès  mêmes  toute  répres- 
sion venant  du  pouvoir  spirituel.  Par  haine  pour  T  Eglise ,  on 
devient  fauteur  secret  des  lubies  du  despotisme. 

Envisagerons-nous  maintenant  le  c6té  plus  spécialement  reli- 
gieux de  la  question?  Ce  sont  encore  des  aveux  qui  se  présen- 
tent. Un  des  libres  penseurs  de  nos  temps ,  M.  Charles  de 
Rémusat ,  qui  ne  saurait  être  suspecté  de  partialité  pour  les 
intérêts  du  Saint-Siège  et  du  catholicisme,  n'a  pas  craint  de  dire, 
en  parlant  de  cet  asservissement  qu'on  a  décoré  d'un  tout  autre 
nom: 

«  Le  plus  célèbre  effort  de  cet  esprit  intermédiaire  qui  veut 
concilier  la  suprématie  de  l'Eglise  et  l'indépendance  des  gouver- 
nements, c'est  le  gallicanisme;  et,  sans  nier  que,  par  ses  der- 
nières conséquences,  il  pût  entraîner  à  la  servitude  et  au  schis- 
me, nous  ne  devons  parler  qu'avec  respect  d'une  doctrine  illus- 
trée par  tout  ce  que  la  France  a  produit  de  plus  sage  dans  le 
gouvernement,  et  même  dans  l'Eglise  (2).  » 

Voilà  un  langage  qui  est  assurément  peu  digne  d'un  philoso- 
phe, nous  dirons  même  d'un  simple  logicien.  Qu'il  faille  ne  par- 
ler qu*  avec  r«5p«(?^  d'une  opinion ,  d'un  système  dont  les  consé- 
quences dernières  vont  aboutir  à  la  servitude  et  au  schisme^ 
c'est  ce  qui  semblera  toujours  fort  déraisonnable,  non  pas  seu- 

(t)  Le  Chriitianiime  et  la  Révolution  française,  p.  310. 
(2)  Rémusat,  Saint  Ànêelme,  p.  4t2. 
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lement  à  un  catholique,  à  un  ami  de  Funité  religieuse ,  mais  en- 
core à  tout  homme  de  sens  et  de  réfleiion. 

Nous  souffrons,  lorsque  nous  voyons  Frayssinous  blâmer  la 
conduite  des  papes  au  moyen-âge ,  parler  de  prétentions  ultra- 
montaines,  lui  qui  avançait  un  jour  à  M.  de  La  Mennais  qu'à 
Rome  il  serait  ultramontain  (1)  ;  déplorer  ce  qu'il  appelle  les 
excès  de  la  puissance  pontificale  ;  refuser  de  croire  à  rinfaillibi- 
lité  du  pape,  tout  en  reconnaissant  par  un  contre-sens  Tindéfec- 
tibllité  du  Saint-Siège  ;  faire  de  TEglise  une  monarchie  tempérée 
par  Taristocratle  ;  conférer  la  pleine  puissance  à  Tépiscopat ,  tan- 
dis que,  par  les  conciles ,  Tépiscopat  la  donne  au  Saint-Siège  et 
au  pape  (2)  ;  aller  enfin,  dans  sa  ferveur  de  royalisme ,  jusqu'à 
dire  :  <«  Nous  refusons  non-seulement  au  pape ,  mais  à  TEglise 
universelle,  aux  conciles  œcuméniques  le  pouvoir  de  déposséder 
un  souverain,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  fût-il  tyran,  hé- 
rétique, persécuteur  ,  impie.  »  Voilà  le  Gallicanisme  ;  autant  il 
se  montre  rogue  et  fier  devant  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  autant  il  se  fait  humble  et  soumis  devant  celle  des  rois 
de  la  terre. 

Ce  livre  qui  avait  la  prétention  d'établir  les  vrais  Principes  de 
r Eglise  ^a//tcan^  et  que  Frayssinous  avait  écrit  n'étant  que  sim- 
ple prêtre ,  il  le  laissa  réimprimer,  bien  qu'il  fût  passé  dans  les 
rangs  de  l'épiscopat,  ce  qui  devenait  moins  tolérable.  11  eut  pour 
lui  dans  l'origine  les  suffrages  d'hommes  éminents ,  comme  le 
cardinal  de  la  Luzerne  et  le  cardinal  de  Bausset ,  mais  Mgr  d'A- 
viau,  chez  qui  il  avait  donné  l'année  auparavant  un  cours  de 
conférences,  lui  adressa  de  vives  et  amicales  protestations  con- 
tre son  ouvrage. 

Frayssinous  pouvait  savoir  par  les  catastrophes  d'une  maison 


(1)  OExwreê  complètes  de  La  Mennais,  tome  V,  page  169,  édition  de  Pa- 
giierre,  1S44. 

(2)  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  un  excellent  ou\Tage  de  M.  Du  Lac,  VEgUse 
et  l'Etat  ;  Paris ,  1850  et  51,  2  vol.  in-18.  C'est  le  livre  le  plus  complet, 
le  mieux  informé  et  le  plus  sensé  que  nous  connaissions  sur  ces  matières 
délicates. 
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royale  qui  tenait  tant  de  place  dans  ses  affections,  que  ce  n'est 
guère  de  la  puissance  pontificale  qu'il  fout  aujourd'hui  défendre 
les  tètes  couronnées,  et  il  a  vécu  assez  pour  s'assurer  que  les  rois 
ont  bien  d'autres  dangers  à  conjurer  que  les  foudres  du  Vatican. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'eût  été  mieux  pour  Louis  XVI  et 
pour  Charles  X,  de  courir  les  chances  d'une  déposition  par  un 
pape,  que  de  monter  sur  l'échafaud  ou  de  prendre  le  chemin  de 
l'exil,  par  la  volonté  d'une  démagogie  sanglante  ou  d'une  révo- 
lution de  bourgeois  et  de  gazetiers. 

Tout  en  poursuivant  le  cours  de  ses  conférences,  Frayssinous 
fut  appelé,  dans  l'interA^alle  de  quelques  années,  de  1818  à  1821, 
vers  un  autre  genre  d'éloquence,  où  il  a  laissé  d'honorables 
traces,  le  panégyrique  et  l'oraison  funèbre.  L'éloge  du  prince 
de  Condé  fut  particulièrement  goûté  de  Louis  XVllI,  qui  com- 
plimenta un  jour  l'orateur  sur  l'habile  délicatesse  avec  laquelle 
il  avait  su  rappeler  d'illustres  faits  d'armes  accomplis  sous  des 
drapeaux  opposés,  et,  sans  firoisser  aucune  susceptibilité,  faire 
cependant  un  tableau  véridique  d'un  temps  où ,  «  pour  notre 
commune  patrie,  le  bonheur  n'était  nulle  part,  la  gloire  était 
partout.  »  Le  panégyrique  de  saint  Louis  a  le  tort  de  reproduire 
des  accusations  du  livre  des  Vrais  Principes  de  l'Église  galli- 
caney  contre  saint  Grégoire  et  le  moyen  &ge  ;  mais  on  a  fait  ob- 
server avec  justice,  à  la  décharge  de  Frayssinous,  que  les  savantes 
réhabilitations  de  quelques  historiens  modernes  n'avaient  pas 
encore  rec\iflé  les  fausses  idées  qui,  sur  ce  point,  nous  sont 
venues  des  derniers  siècles.  Dans  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc,  cette 
chaste  héroïne  est  noblement  vengée  des  souillures  et  des  tur* 
pitudes  de  Voltaire.  Ici  encore,  Frayssinous  reprenait  quelques- 
uns  des  meilleurs  endroits  de  ses  discours  sur  la  Révolution. 
L'oraison  funèbre  de  Louis  XVIII  (1824)  vint  mettre  fin  à  tous 
ces  discours.  On  y  remarque  une  éloquence  douce  et  modérée, 
exempte  de  toute  emphase,  évitant  avec  bonheur  plus  d'un  écueil, 
jugeant  sans  flatterie  ce  règne  de  dix  ans ,  «  qui  vivra  dans  nos 
annales  et  y  occupera  une  place  glorieuse  pour  le  monarque 
comme  pour  le  peuple  ;  »  disant  enfin  ce  qu'il  fallait  dire,  et 
sachant  rester  vraie  et  chrétienne  sur  ce  terrain  brûlant  de  la  po- 
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litique.  Frayssinous  a  pris  un  rang  modeste,  mais  digne,  dans 
un  genre  où  Bossuet  a  été  créateur  et  maître  souverain. 

Frayssinous  devait  beaucoup  à  l'estime  particulière  de 
Louis  XVIII,  dont  il  prononça  Toraison  funèbre.  Lorsque  le 
prêtre  apologiste,  redoutant  d'avoir  charge  d'àmes,  eut  refusé  le 
siège  d*  Amiens,  ce  prince  lui  voulut  donner  un  évèché  in  parti*- 
bus  infideliuniy  et  choisit  le  titre  d*Hermopolis,  ou  ville  d'Hermès, 
dans  la  Haute-Egypte.  Hermès,  chez  les  mythologues  païens, 
avait  le  privilège  de  représenter  Tâoquence ,  et  Louis  XVllI,  qui 
n'était  pas  sans  quelque  prétention  à  l'esprit,  crut  faire  en  cette 
rencontre  une  ing^euse  supplication  de  son  savoir  :  elle  était 
bien  plutôt  profane  et  peu  saisissable  au  commun  des  hommes. 
Pendant  que  Mgr  d'Hermopolis  se  préparait  à  recevoir  la 
consécration  épiscopale,  le  roi,  persuadé  qu'il  pourrait  rendre 
d'éminents  services  à  la  tète  de  l'instruction  publique,  le  nomma 
grand-maltre  de  l'Université  par  une  ordonnance  du  1«  juin  1822. 
A  la  première  distribution  des  prix  du  grand  concours,  Mgr 
d'Hermopolis  parut  en  rochet  et  en  mosette,  et  fit  entendre  à  la 
jeunesse  des  collèges  d'aimables  et  affectueuses  paroles.  Toute- 
fois ,  malgré  la  douceur  de  son  caractère  et  la  tournure  conci- 
Kante  de  son  esprit,  malgré  ses  lumières  et  ses  bonnes  intentions, 
il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  faire  ce  que  le  roi  attendait 
de  lui.  Au  lieu  de  s'épuiser  à  réformer  l'Université ,  il  nous 
semble  que  la  Restauration  eût  mieux  fait  de  renoncer  au  mo- 
nopole, et  de  laisser  le  champ  libre  à  des  corporations  rivales  ; 
tes  éludes  auraient  gagné  à  une  forte  émulation ,  et  l'on  eût 
évité,  en  plaçant  tout  le  monde  dans  le  droit  commun,  ces  luttes 
passionnées  quf  amenèrent  plus  tard  les  stupides  ordonnances 
du  mois  de  juin  1828.  Le  clergé  fût  impuissant  à  discipliner  un 
eorps  indépendant  par  ^  nature,  et  il  recueillit  tout  l'odteuxdu 
bien  qu'il  essaya  sans  pouvoir  réussir.  «  Quand  une  Cois  U  for- 
tune nous  arrive ,  disait  en  plaisantant  Mgr  d'Hennopolis ,  l'on 
ne  sait  plus  où  Ton  va.  »  Le  31  octobre  1822 ,  ce  prélat  fût 
élevé  à  la  dignité  de  Pair  de  France,  avec  le  titre  de  comte ,  et 
devint  ainsi  membre  de  la  noble  Chambre,  où  les  intérêts  de  la 
teligion  trouvèrent  toujours  en  lui  un  défenseur  zélé ,  sans 
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doute,  mais  parfois  imprudent  et  trop  disposé  à  des  coocessions 
dangereijttes.  Le  28  noYembrf ,  il  fat  reçu  à  rAcadémie  française, 
et  y  occupa  le  fauteuil  de  Tabbé  Sicard.  On  s'est  plu  quelquefois, 
dans  une  certaine  classe  d'écrivains ,  à  demander  quels  étaient 
les  titres  littéraires  d^  Mgr  d'Hermopolis  ;  c'est  pousser  bien 
loin  le  dédain  et  la  fatuité ,  car  enfin  les  Conférences  attestent 
pour  le  moins  autant  d'étendue  d'esprit,  d'habUeté  dans  la  com- 
position, que  les  pesantes  tragédies  ou  les  Histoires  pompeuses 
de  tant  d'autres  grands  hommes  d'alors,  qui  sont  si  près  de 
tomber  dans  Toubli. 

Mgr  d'Hermopolis,  déjà  élevé  si  haut,  se  vit  encore  investi,  le 
26  août,  d'un  ministère  de  création  nouvelle,  celui  des  Affaires 
ecclésiastiques,  ministère  distinct  et  indépendant,  qui  rappelait 
un  peu  l'ancienne  Feuille  des  Bénéfices.  Ce  fût  pendant  qu'il 
était  ainsi  au  comble  des  honneurs  ,  et  qu'il  se  voyait  en 
butte  à  bien  des  contradictions  et  des  diatribes,  que  Mgr  d'Her- 
mopolis livra  au  publie,  sous  le  titre  de  Défense  du  Christia-- 
nisme^  ces  Conférences  qui  avaient  fait  sa  célébrité  et  sa  fortune 
politique.  Elles  parurent  le  9  mai  1825,  en  trois  volumes  in-8 
et  en  quatre  volumes  in-12.  Accueillie  du  public  avec  une  faveur 
et  un  empressement  signalés,  cette  belle  apologie  excita  la  mau- 
vaise humeur  de  quelques  publicistes  philosophes.  Fiévée  put 
rmnplir  neuf  colonnes  du  Journal  des  Débats^  sans  dire  un  mot' 
du  plan  de  l'ouvrage ,  de  l'ordre  des  discours ,  du  choix  des 
preuves,  de  la  rare  modération  et  de  la  brillante  facilité  de  l'ora- 
teur. A  bout  de  ses  petits  expédients,  l'auteur  de  la  Dot  de 
Sujette  finissait  par  dire  assez  niaisement  de  Mgr  d'Hermopolis  : 
«  Il  présente  une  infinité  de  discussions  non  religieuses ,  sur 
lesqudies  on  peut  établir  une  infinité  d'autres  discussions  (1).  » 
Assorénient ,  il  n'est  rien  sur  quoi  l'on  ne  puisse  discuter  à 
perpétuité.  Le  Mémorial  catholique  dé  M.  de  La  Mennaîs , 
malgré  ses  dissentiments  et  ses  démêlés  avec  le  grand-maltre 
et  le  ministre,  caractérisait  assez  équitablement  ses  Conférences: 
«(  Un  exorde  simple,  disait-^on,  une  exposition  nette  du  sujet, 

(1)  Jowmni  dfê  nébiiU,  13  el  25  sopl.  18*25. 
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une  discussion  méthodique,  relevée  de  distance  en  distance 
par  des  mouvements  habilement  préparés ,  une  péroraison  ani-* 
mée ,  composent  le  secret  de  cette  éloquence  polémique  dont 
M.  Frayssinous  a  donné,  dans  notre  siècle,  le  premier  exemple  (1  ).  » 

Gomme  pair  de  France  et  comme  ministre ,  Mgr  d'HermopoUs 
fut  appelé  assez  souvent  à  prendre  la  parole  dans  les  deux  cham- 
bres. 11  parla  en  général  avec  cet  esprit  de  conciliation  qui  le 
caractérisait,  mais  qui,  en  voulant  dénouer  le  nœud,  le  compli- 
quait plus  d'une  fois.  C'est  ainsi  que  le  6  mai  1824,  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  du  sacrilège,  il  «  consentait  à  céder  à  un  scrth- 
pule  dont  il  vaudrait  peut-être  mieux  s'affranchir,  disait-il;  que  si 
l'on  craignait,  ajouta  le  noble  pair,  d'employer  ce  mot  de  sacrilège 
sans  une  définition  qui  en  restreignit  la  latitude ,  au  moins  fal- 
lait-il le  remplacer  par  quelque  chose.  »  L'embarras ,  comme  le 
faisait  observer  M.  de  La  Mennais,  était  d'imaginer  quelque 
chose  qui  dit  et  ne  dit  pas  ce  qu'on  voulait  et  ce  qu'on  ne  vou- 
lait pas  exprimer  (2).  Le  projet  de  loi  que  Mgr  d'Hermopolis 
présenta,  le  4  janvier  1825,  sur  les  congrégations  religieuses  de 
Femmes,  se  trouvait  ainsi  gâté  par  ces  imprudentes  tentatives  de 
conciliation  ;  le  ministre  disait,  à  la  vérité,  n*étre  pas  de  ceux 
qui  se  précipitent  dans  le  bien ,  mais  il  ne  donnait  pleine  satis- 
faction ni  à  ceux-ci  ni  à  ceux-là,  comme  le  lui  montrait  surabon- 
damment M.  de  La  Mennais  (3). 

On  vit  se  manifester  encore  davantage  les  inconvénients  de 
ce  caractère  timide  et  hésitant ,  lorsque  Mgr  d'Hermopolis ,  en 
discutant  le  budget  des  affaires  ecclésiastiques ,  le  26  et  le  26 
mai  1826 ,  eut  à  défendre  le  clergé ,  à  qui  les  libéraux  de  la 
chambre  des  députés  reprochaient  un  esprit  de  domination  et 
d'envahissement ,  ainsi  qu'un  penchant  très-vif  pour  des  <>pt- 
nions  étrangères  et  peu  conciliables  avec  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  C'était  le  représentant  du  clergé  qui  allait  au  devant 
de  l'objection  avec  cette  téméraire  franchise,  et  il  espérait  par  là 

(1)  Mém.  cathoUque,  tome  iv,  pag.  24,  261  et  355. 

(1)  La  Mennais,  tom.  VI,  pag.  361,  édit.  Pagncrre,  1844. 

(I)  /6»d.,  pag.  375-400.  • 
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gagner  les  cœurs.  Il  déclara  sans  nécessité  qu'il  y  avait  sept 
petits-séminaires  tenus  par  des  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  chercha  un  faux-fuyant,  se  jeta  dans  les  atténuations, 
lorsqu'il  s'agissait  tout  uniment  de  se  taire  ou  d'invoquer  har- 
diment les  bénéfices  de  la  liberté  et  du  droit  commun.  Il  nous 
semble  que  ce  qui  s'est  fait  de  nos  jours  aurait  pu  être  devancé, 
et  que  les  retentissantes  pétitions  du  châtelain  auvergnat,  que 
les  clameurs  des  journalistes  devaient  être  étouffées  par  le  lan- 
gage haut  et  ferme  d'un  ministre  qui  eût  montré  que  si  l'on  vou- 
lait puiser  dans  les  arrêts  des  Parlements,  dans  Tarsenal  de  nos 
lois  révolutionnaires,  il  fallait  ne  pas  se  borner  à  choisir,  mais 
tout  ressusciter ,  jusqu'au  décret  portant  peine  de  mort  contre 
quiconque  aurait  provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté. 

Mgr  d'Hermopolis  offrit  sa  démission  le  3  mars  1828,  devant 
des  difficultés  de  plus  d'un  genre ,  en  face  des  passions  qui  se 
donnèrent  la  joie  de  ces  absurdes  Ordonnances  du  16  juin  1828, 
où  l'on  défendait  à  l'Église  de  dépasser  un  chiffre  déterminé  d'é- 
lèves du  sanctuaire ,  quels  que  pussent  être  les  besoins  à  venir. 
Un  des  hommes  qui  trempèrent  dans  cette  ridicule  mesure  avec 
laquelle  on  croyait ,  sans  doute,  sauver  la  couronne ,  est  géné- 
reusement revenu  de  son  erreur  :  c'est  M.  de  Vatismenil ,  et  on 
l'a  vu  dans  ces  derniers  temps  défendre  ce  qu'il  avait  alors  con- 
damné. Mgr  d'Hermopolis  a  laissé  des  notes  dans  lesquelles  il 
raconte  Tafllaire  des  Ordonnances  et  montre  combien  il  fut  op- 
posé à  cette  iniquité.  On  sait  que  Mgr  Feutrier,  évêque  de  Beau- 
vais,  ne  se  consola  pas  d'avoir  cédé  aux  instances  de  Charles  X, 
ei  mourut  en  partie  du  chagrin  que  lui  laissèrent  ces  funestes 
Ordonnances. 

Lorsque  la  révolution  de  1830  emporta  une  monarchie  que 
Mgr  d'Hermppolis  avait  servie  avec  un  attachement  plus  vrai , 
plus  profond  que  sage  et  heureux ,  il  passa  au  bout  de  peu  de 
temps  en  Savoie  ,  en  Suisse,  et  bientôt  se  rendit  à  Rome ,  d'où 
il  revint  dans  son  pays  natal.  Appelé  auprès  du  duc  de  Bor- 
deaux, pour  diriger  son  éducation,  il  alla  à  Prague  en  1833 ,  et 

(1)  Henrion,  Vie  de  Frayssimvs,  tome  II.  pag.  633-643. 
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s'occupa  de  son  nouvel  emploi  avec  tout  le  zèle  respectueux  qu'il 
put  y  apporter.  Lorsque  ses  bons  offices  devinrent  moins  né- 
cessaires, et  que  les  inOrmités  furent  venues  avec  les  années,  il 
rentra  en  France,  au  mois  de  septembre  iSdS,  et  se  fixa  en  1831^ 
à  Saint-Geniez ,  dans  le  Rouergue.  Il  y  attendit  paisiMement  la 
mort  et  rendit  son  ame  à  Dieu,  le  12  décembre  1841. 

Ce  fut  un  homme  de  bien  dans  toute  la  ferce  du  t^me  ;  il 
avait  été  bon  prêtre  et  éloquent  apologiste,  il  se  montra  évêqee 
pieux  et  digne  de  son  rang.  Mgr  d'Hermopolis  arriva  à  de  grands 
honneurs,  qui  ne  l'aveuglèrent  pas  sur  le  peu  de  valeur  des  dioses 
humaines  ;  il  ne  tint  qu'à  lui  de  monter  au  cardinalat,  et  il  sut 
refuser  cette  dignité.  Uespèœ  même  de  faiblesse  que  nous  avons 
signalée  dans  le  ministre ,  tenait  à  un  très-honorable  côté  de 
son  caractère,  la  douceur,  la  bienveillance,  la  franchise.  Seule- 
ment, ce  n'est  pas  toujours  par  ces  heureuses  qaidités  que  l'on 
gouverne  avec  succès  les  intérêts  du  pays. 

Le  poète  GbênedoUé,  qui  a  laissé  dans  des  notes  manuscrites 
ses  jugemeipts  sur  divers  contemporains,  parle  ainsi  de  Frayssi- 
nous,  à  la  date  du  3  juillet  1823  : 

•(  J'ai  vu  aujourd'hui  l'évêque  d'Hermopolis  ;  c'est  un  homme 
fort  en  théologie  et  qui  a  bien  lu  son  Bossuet,  mais  U  est  difficile 
d'être  plus  pauvre  en  littérature,  et  il  ne  s'en  doute  pas.  Ce  n'est 
pas  la  conversation  de  Fontanes  !  celle  de  M.  Frayssinous  n'a 
ni  grâce,  ni  éclat,  ni  piquant  ni  nouveauté  :  c'est  une  conversa- 
tion terne  et  banale,  délayée  dans  un  accent  gascon  (1).  « 

Frayssinous  savait,  en  effet,  son  Bossuet ,  et  disait  qu'il  faut 
se  nourrir  de  ce  grand  modèle.'  Son  éducation  dassique  et  ses 
goûts  contenus  le  portaient  vers  l'étude  des  auteurs  du  XVII>*« 
siècle  ;  il  expose  très-bien,  dans  une  lettre  sur  les  poésies  de 
M.  Reboul,  de  quelle  façon  il  est  permis  d'innover  en  littérature; 
et  c'est  de  l'exemple  même  de  Bossuet  qu'il  se  sert.  «  On  a  dit, 
écrit-il,  que  Bossuet  s'était  créé  une  langue  pour  rendre  ses  idées; 
mais  comment  flt-il  pour  y  réussir?  Pour  être  profond ,  tomba- 

(1)  Sainle-Beuve,  ctudc  sur  Chênedollé,  dans  la  Bévue  des  Denx-Mmtde9^ 
1849,  tom.  Il,  pag.  939. 
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t-il  dluas  l'obscurité  ?  Pour  être  sublime ,  doona-i-il  dans  Ten- 
flore  ?  Pour  être  simple  et  familier,  devint-il  trivial  ?  Non ,  sans 
doute.  Des  hardiesses  heureuses,  maïs  d'un  sens  très-clair;  des 
tours  nouveaux ,  mais  naturels  ;  des  alliances  nouvelles ,  mais 
imprévAies  et  firappantes,  de  mots  déjà  usités,  de  mots  surannés 
qu'il  faisait  revivre,  et  qui,  placés  en  leur  lieu,  plaisaient  par  leur 
vétusté  même  ;  des  locutions  originales,  mais  lumineuses ,  qui 
donnaient  plus  d'énergie,  de  grÀce,  de  précision  au  discours  :  tel 
fut  le  secret  de  Tévèque  de  Meaux  ;  tel  fut  aussi  plus  ou  moins 
celui  de  nos  grands  écrivains,  poètes  et  prosateurs,  de  GorneUle, 
de  Racine ,  de  Boileau,  de  La  Fontaine ,  de  J.-B.  Rousseau,  de 
Fénelon,  de  Massillon.  Pour  flyouter  à  la  langue  française  de  nou- 
velles richesses,  ils  se  sont  bien  moins  aiq[>liqués  à  inventer  des 
mots,  qu'à  trouver  un  usage  nouveau  des  mots  conservés.  » 

Noos  comprenons  fort  bien  que  ChènedoUé ,  qui  aurait  pu 
jouer  le  rôle  d'initiateur  avant  Lamartine ,  s'il  eût  publié  ses 
poésies  à  leur  date,  mais  qui  néanmoins  ne  se  départissait  pas 
d'une  légitime  admiration  pour  le  grand  siècle,  trouvât  peu  de 
littérature  à  Frayssinous.  Ainsi ,  pour  nous  borner  à  un  seul 
homme  que  le  poète  goûtait  certainement,  nous  entendons 
Frayssinous  dire  sans  hésitation  au  siyet  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, que  c*est  un  livre  à  refaire  (1).  Ce  jugement  expé- 
ditif  et  tranché,  nous  semble  plus  que  réformable. 

11  est  juste  d'observer  aussi  que  les  travaux  et  la  profession  de 
Torateur  chrétien  ne  permettaient  pas  de  chercher  en  lui  une  lit- 
térature étendue  et  variée  :  il  ne  poovait  être  Fontanes ,  mais  il 
avait  son  mérite  propre  et  ses  connaissances. 

F.-Z.  COLLOMBBT. 

(1)  HenrioD,  Vie  de  Prayêsmoui^  tom.  I,  pag.  227. 
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ARGOS,  MYCÈNES. 
1. 

LE  KEPHALARI. 


L'itinéraire  de  Sparte  à  Ârgos  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  Nauplîe  à  Sparte.  Le  lendemain  de  mon  départ  de  Yourlia, 
je  me  retrouvai  vers  le  milieu  du  jour  au  khan  d*Âg1adacampo  ; 
de  là,  au  lieu  de  redescendre  directement  sur  Lerne,  nous  nous 
acheminâmes  vers  l'ArgoIide  par  le  revers  inéridional  des  monts 
Lycone  et  Chaon.  On  traverse  ces  montagnes  par  un  sentier  dé- 
sert qui  passe  de  l'une  à  l'autre,  tantôt  égaré  sur  les  ctmes ,  tan- 
tôt perdu  dans  le  fond  des  ravins  ;  des  vallées,  creusées  en  forme 
d'entonnoir  et  entourées  de  tous  côtés  par  de  hauts  et  silencieux 
rochers,  recèlent  la  proie  de  grands  aigles  qui  planent  au  dessus 
d'elles  et  se  précipitent  tout  à  coup  au  fond  avec  avidité.  La  soli- 
tude de  ces  lieux  est  d'autant  plus  triste  qu'en  approchant  d' Ar- 
gos je  me  souvenais  des  dieux ,  des  héros  et  des  diverses  races 
d'hommes  qui  les  avaient  tour  à  tour  habités  et  remplis  du  tumulte 
de  leur  vie.  Au  bout  de  quelques  heures,  nous  rencontrâmes  un 
torrent  qui  nous  conduisit  dans  la  plaine,  et  nous  arrivâmes  bien- 
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tôt  à  Kephalovrysis,  charmante  petite  bourgade  située  entre  Myli 
(Leme)  et  Argos,  à  peu  de  distance  de  celle-ci.  Fatigué  delà  route 
et,  plus  encore,  séduit  par  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  ce  paysage, 
j'y  fis  une  balte. 

A  l'entrée  du  village ,  on  voit  une  immense  caverne  au  pied 
d'un  rocher  que  la  nature  a  taillé  à  pic;  cette  caverne  sert  d'issue 
à  un  petit  lac  formé,  à  ce  que  disent  les  habitants  du  pays,  par 
des  eaux  qui  descendent,  en  cheminant  sous  terre,  de  Stymphale, 
ville  de  la  haute  Arcadie,  et  qui,  à  cet  endroit,  font  irruption  à 
travers  le  sol.  En  effet,  en  se  penchant  sur  cette  onde  verte  et 
limpide,  on  la  voit  tout  au  fond  se  gonfler  et  bouillonner  comme 
sous  Faction  d'une  chaleur  intérieure ,  sans  que  cette  agitation 
parvienne  jusqu'à  la  surface.  Cette  source,  appelée  Kephalari, 
engendre  un  petit  fleuve  qui  porte  le  même  nom  et  s'en  va  dou- 
cement à  la  mer;  c'était  autrefois  TErasinus  d'après  les  des- 
criptions des  anciens  géographes  et  l'opinion  de  quelques  savants 
modernes.  Mais  à  quoi  bon  s'inquiéter  d'un  vieux  nom,  sur  l'exac- 
titude duquel  on  pourrait  discuter  longtemps ,  lorsqu'on  peut  se 
reposer  et  rêver  au  milieu  de  ce  délicieux  paysage  dont  le  charme 
tout  pastoral  est  rehaussé  par  la  perspective  lointaine  des  gorges 
austères  et  sombres  de  Mycènes.  Là,  des  femmes  d'Argos  vien- 
nent chercher  une  eau  fraîche  et  en  remplissent  de  hautes  am- 
phores qu'elles  chargent  ensuite  sur  leurs  épaules  ;  elles  portent 
l'ample  tunique  de  laine  blanche  et  le  voile  aux  longs  plis ,  au 
tissu  transparent,  que  portaient  autrefois  sur  la  scène  les  femmes 
qui  chantaient  les  chœurs  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Des  che- 
vaux revenant  du  labour,  et  des  bœufs  rentrant  aux  étables ,  se 
désaltèrent  à  longs  traits.  Tout  autour  du  bassin,  d'immenses  pla- 
tanes s'élèvent,  derniers  rejetons  de  Tautique  bois  sacré  de  Cérès 
qui  s'étendait  jusqu'au  bord  de  la  mer  en  couvrant  une  partie  de 
la  plaine  ;  enfin,  tout  le  long  du  cours  sinueux  de  ce  petit  fleuve, 
des  ponts  de  bois  sont  jetés  d'une  rive  à  l'autre,  des  moulins 
sans  nombre  tournent  leur  large  roue  toute  ruisselante  d'une 
onde  empourprée  par  les  rayons  du  soleil  couchant. 

Pendant  que  je  méditais,  mollement  étendu  sur  un  vert  gazon>. 
je  vis  mon  guide  tirer  de  sa  bourse  quelques  pièces  de  monnaie 
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et  les  introduire  dans  un  petit  tronc  de  pierre  surmonté  d'une 
croix  et  élevé  entre  deux  platanes  ;  s'étant  aperça  que  je  l'avais 
remarqué,  il  vint  me  prier  d'en  faire  autant  et  m'expUquer  que 
l'argent  déposé  dans  ce  tronc  devait  contribuer  à  b&tir  une  eha-* 
pdle  sur  cet  emplacement  même.  C'est  un  usage,  en  Grèce,  lors- 
que les  habitants  de  quelque  pauvre  hameau  veulent  se  construire 
une  égUse,  d'établir  un  tronc  avec  une  croix,  à  l'adroit  même  où 
elle  doit  être  construite.  Cet  wpfA  à  la  générosité  du  peuple  n'est 
jamais  vain ,  car  toute  pensée  religieuse  trouve  un  puissant  écho 
dans  le  cœur  des  Grecs.  Pas  un  passant  ne  manque  de  s'arrêter 
devant  ces  troncs  modestes  et  solitaires  pour  y  laisser  tomber  une 
aumône  proportionnée  à  sa  fortune;  le  plus  riche  nomarque 
descend  pieusement  de  cheval  et  dépose  son  offrande  sans  osten- 
tation, et  le  mendiant  le  plus  misérable  y  jette  sa  dernière  oboie. 
Je  rencontrai,  en  effet,  dans  la  snite,  une  grande  quantité  de  ces 
troncs  abandonnés  sur  la  route  jusqu'au  jour  où  ils  seront  remplis 
et  feront  place  à  quelque  charmante  petite  église.  Je  remarquai 
qu'ils  étaient  presque  toujours  placés  dans  un  site  dont  la  beauté 
élève  la  pensée  de  l'homme  vers  le  ciel  ;  il  semble  que  le  peuple 
grec  tient  encore  de  ses  ancêtres  cet  instinct  artistique  qui  por- 
tait ceux-ci  à  ne  choisir  pour  leurs  temples  que  d'admirables  si- 
tuations ;  on  dirait  que  ce  peuple,  amoureux  du  beau,  a  toujours 
senti  le  besoin  de  mêler  ses  prières  aux  sublimes  concerts  de  la 
nature,  et  qu'il  adresse  au  créateur  de  plus  parfaites  adorations 
dans  les  lieux  où  celui-ci  déploie  le  plus  de  magnificences. 


II. 


AUGOS. 

Argos  se  trouve  à  une  petite  demi-4ieure  de  Képhalobrysis. 
Quand  on  approche  de  ses  murs,  r&me  se  recueille  d'elie-même. 
Berceau  des  premiers  peuples  de  la  Grèce,  suzeraine,  par  le  droit 
du  sang  ou  de  la  conquête,  des  plus  puissantes  cités  du  Pélopo- 
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nèse,  celle  ville  est  maintenaiit  réduite  au  simple  rôle  de  dief-lieu 
de  canton,  et  Nauplie  s'est  emparée  de  son  commerce  et  de  tes 
richesses.  Néanmoins ,  le  vieux  sceptre  adiéen  ne  s'est  point 
brisé,  la  primitive  royauté  d'Argos  est  encore  debout  dabs  la 
mémoire  des  hommes.  On  aperçoit  toujours  ^  du  haut  de  son 
acropole,  Mycènes  et  Tyrinthe,  ses  sombres  flltes ,  aux  légendes 
merveilleuses,  aux  tragiques  aventures,  et,  plus  Idn,  son  port  qui 
s'appelait  Nauplie,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  d'où  ses 
vaisseaux  partirent  pour  cette  fhbuleuse  conquête  de  la  toison 
d'or  à  laquelle  tous  les  peuples  de  la  Grèce  voulurent  prendre 
part,  confondant  leurs  forces  et  oubliant,  un  instant ,  leurs  na- 
tionalités particulières  pour  s'appeler  tous  ensemble  les  Marins 
d'Argos  (Argonautes),  du  nom  de  la  dté-mère.  Les  rois  et  les 
héros  de  son  histoire  ont  traversé  les  âges  et  reposent,  èoMïB 
leur  mythologique  célébrité,  sous  les  pieds  de  la  race  qu'ils  ont 
fondée  et  qui  dure  encore  ;  creusez  le  sol  et ,  sous  les  églises,  les 
couvents,  les  mosquées,  les  maisons  blanches  entourées  dejar-» 
dins,  vous  apercevrez,  sommeillant  dans  leur  linceul,  les  mftnes 
de  Danaûs ,  de  Persée,  d'Atrée,  de  Thyeste  et  d'Agamemnon. 

En  entrant  dans  Argos,  on  rencontre  à  droite  la  tour  d'une 
mosquée  construite ,  dit-on ,  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Vénus  Nicéphore,  dont  voici  l'mtéressante  origine  :  Danaûs  , 
ayant  ordonné  à  ses  filles  d'égorger  les  cinquante  file  d'Aegyptus, 
auxquels  elles  avaient  été  données  en  mariage,  une  seule,  Hyper- 
mnestre,  refusa  d'accomplir  cet  ordre  cruel.  Lyncée,  son  époux, 
se  sauva  dans  la  ville  de  Lyrcée  et,  arrivé  dans  ce  lieu,  éleva 
une  torche  en  l'air,  comme  il  en  était  convenu  avec  Hypermnestre, 
pour  lui  faire  savoir  qu'il  ne  courait  plus  aucun  danger.  Celles, 
de  son  côté,  en  éleva  une  du  haut  de  la  citadelle  Larissa,  afin  de 
répondre  à  ce  signal  de  délivrance.  Danaûs,  irrité  de  la  déso- 
béissance de  sa  fille,  la  livra  au  jugement  d'un  tribunal,  parce- 
qu'il  n'osa  point  la  punir  lui-même  dans  la  crainte  de  la  ven- 
geance de  Lyncée.  Hypermnestre  ftit  acquittée  par  les  Argienset, 
pour  remercier  le  Ciel,  fit  construire  et  dédia  ce  temple  à  Vénus 
Nicéphore. 

Un  peu  plus  loin,  je  tournai  à  gauche,  et,  après  avoir  dépassé 
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une  grande  tour  en  brique  de  construction  romaine,  je  me  trou- 
vai dans  l'enceinte  du  théâtre.  Le  théâtre  d'Argos  est  un  des  plus 
grands  et  des  mieux  conservés  de  la  Grèce  ;  ses  gradins,  taillés 
dans*le  roc,  sont  intacts  comme  au  premier  jour,  et  chacun  des 
spectateurs  d'autrefois  pourrait  trouver  encore,  s'il  y  revenait,  la 
place  qui  lui  était  réservée  ;  des  mousses  éparses  et  de  rares 
brèches,  dues  à  l'action  corrosive  de  l'air  et  des  pluies  d'orage, 
indiquent  seules  que  les  hommes  ont  depuis  longtemps  cessé  de 
le  fréquenter.  Le  théâtre  fait  face  à  la  mer  et  est  adossé  contre  la 
montagne  ;  il  a ,  pour  tenture,  le  ciel ,  ce  ciel  de  la  Grèce  sans 
rival  au  monde  ;  pour  premier  plan ,  les  montagnes  du  Pc- 
loponèse  d'un  côté;  de  l'autre ,  celles  de  la  Corynthie  ;  dans 
le  lointain,  le  rocher  de  Nauplie  et  le  flot  bleu  du  golfe  Argolique. 
Quels  magnifiques  et  grandioses  décors!  Combien  cette  foule 
impressionable  qui  s'assemblait  là  pour  entendre  débiter  les 
vers  de  Sophocle,  d'Eschyle  et  d'Euripide,  devait  être  profondé- 
ment émue  par  les  pathétiques  accents  de  cette  poésie  ;  et  quelle 
sublime  entente  devait  exister  entre  les  acteurs  qui  parlaient 
sous  la  voûte  sonore  et  harmonieuse  de  ce  superbe  ciel,  et  ceux 
qui  les  écoutaient.  Ces  derniers,  le  spectacle  étant  fini ,  restaient 
immobiles  à  leur  place  pour  assister  à  un  autre  spectacle  peut- 
être  plus  saisissant  encore  que  le  premier.  Car  c'était  vers  le  dé- 
clin du  jour,  à  cette  heure  où  la  nature  s* éveille  du  lourd  som- 
meil de  la  journée  et  frémit  comme  une  assemblée  d'hommes 
qui  s*ébranle ,  où  les  forêts  chantent  au  souffle  du  vent  du  soir , 
où  la  mer  fait  entendre  son  grave  et  solennel  murmure ,  tout 
plein  alors  des  poétiques  échos  de  la  tragédie  qui  finissait  à  peine. 
A  ce  moment  enfin,  le  soleil,  majestueux  et  fier,  tombait  à  l'ho- 
rison  et  disparaissait  peu  à  peu  dans  la  mer,  comme  l'acteur  qui 
achève  de  réciter  son  rôle  et  se  retire  lentement  devant  le  peuple 
qui  l'applaudit. 

Il  y  a  quelques  années,  ce  théâtre  s'emplit  tout-à-coup  d'un 
tumulte  inaccoutumé  ;  une  foule  nombreuse  et  bruyante  se  pres- 
sait sur  ses  degrés  ;  ce  n'était  plus  comme  autrefois  pour  voir 
jouer  une  tragédie  ou  entendre  chanter  des  vers  ;  un  intérêt  plus 
puissant  et  plus  sacré  Ty  attirait.  Ce  jour-là,  le  peuple  s'y  rendait 
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pour  recevoir  ses  lois  de  la  main  des  chefs  héroïques  auxquels 
il  devait  sa  liberté.  L'affranchissement  de  la  Grèce  ayant  été  pro- 
noncé, Capo  d'Istria,  le  président  et,  à  ses  côtés,  des  hommes  tels 
que  Nikitas,  Miaolis,  Grivas,  Colocotroni,  tmrent,  à  Argos,  au 
mois  de  juillet  1829,  la  première  séance  de  l'assemblée  légis- 
lative. 

Les  femmes  et  les  coursiers  d'Argos  jouissaient  autrefois 
d'une  grande  réputation  de  beauté  ;  la  race  de  ces  superbes 
chevaux,  que  vantaient  les  poètes,  ni'a  paru  complètement  éteinte 
et  Ton  ne  rencontre  plus  dans  le  pays  que  des  animaux  efflanqués 
et  sans  grâce.  Quant  aux  femmes,  je  n'ai  pu  juger  qu'imparfai- 
tement si  elles  ont  conservé  quelques  attributs  du  sang  de  leurs 
ancêtres ,  car ,  elles  portent  presque  toutes ,  à  la  façon  des 
femmes  turques,  un  voile  blanc  qui  ne  laisse  à  découvert  que 
leurs  yeux,  et  un  long  manteau  qui  ensevelit  leur  taille  sous  ses 
larges  plis.  Ce  costume  ne  manque  cependant  pas  de  prestige  , 
et,  à  travers  la  gaze  diaphane  qui  enveloppe  leur  visage,  le  i^- 
gard  cherche  instinctivement  la  beauté  et  croit  la  découvrir  telle 
que  l'imagination  la  rêve.  Argos  s'est  illustrée  non  seulement 
par  ses  guerriers  mais  encore  par  ses  poètes  et  ses  sculpteurs,  et 
fut  une  des  premières  villes  de  la  Grèce  à  cultiver  les  arts.  Télé- 
silla  fut  une  femme  célèbre  par  son  talent  poétique  et ,  plus  en- 
core, par  un  acte  de  courage  auquel  la  ville  doit  son  salut.  Les 
Lacédémoniens,  ayant  mis  le  siège  devant  Argos,  étaient  sur  le 
point  de  s'en  emparer,  lorsque  Télésilla  rassemble  le&  femmes, 
les  anime  par  ses  paroles,  marche  à  leur  tète  contre  Tenuemi 
et  lui  lait  subir  une  déroute  complète.  Une  fête  annuelle  fut  ins- 
tituée en  mémoire  de  cet  événement,  et,  pendant  qu'elle  durait, 
les  hommes  s'habillaient  en  femmes  et  les  femmes  en  hommes. 
Le  sculpteur  Polyclète  fut  contemporain  de  Phidias  et  rivalisa  de 
gloire  avec  lui  ;  ses  conceptions  étaient  peut-être  d'un  ordre 
moins  élevé,  mais  il  poussa  la  perfection  de  la  forme  à  un  degré 
que  Phidias  lui-même  ne  surpassa  jamais  ;  les  proportions  du 
corps  humain  étaient  si  pures  et  si  rigoureusement  observées 
dans  toutes  ses  œuvres  qu'on  le  surnomma  le  canon  ou  la  règle. 
H  excellait  à  retracer  la  jeunesse  et  l'enfance,  et  son  ciseau  se  re- 
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Aisa  toujours  à  reproduire  les  traits  austères  ou  décrépita  de  la 
vieillesse. 

L'importance  d'Argos  me  faisait  espérer  que  j'y  trouverais  une 
bôteUerie  où  me  reposer  de  la  fatigue  des  jours  précédents,  je  me 
trompais.  Après  avoir  loogten^  parcouru  le  bazar  ^vec  mon 
guide  pour  acheter  ici  des  légumes»  là  des  fruits,  plus  loin  de  la 
viande,  je  fus  conduit  dans  un  misérable  khan  à  l'eiLtrémité  de  la 
ville.  Une  troupe  de  dindes  nous  reçut  d'abord  en  s'empressarâ 
defkiire  devant  nous  la  roue,  de  la  façon  la.  plus  majestueuse 
et  la  plus  risiUe,  et  leurs  cris  discordants  avertirent  les  maîtres 
de  la  maison  que  des  étrangers  se  présentaient»  Une  vieille 
fiemme  vint  nous  recevoir  et,  s'eicusant  sur  sa  pauvreté ,  nous 
installa  dans  une  salle  basse  qui  avait  la  terre  pour  plancher 
et,  pour  toit,  des  poutres  disjointes  et  calcinées.  Bien  que  ce 
gîte  fût  de  beaucoup  préférable  à  quelques  uns  de  ceux  où  je 
m'étais  trouvé,  je  le  considérais  cependant  avec  assez  de  décou- 
ragement, lorsque  mon  regard  distrait  s'arrêta  sur  un  jeune 
homme  et  une  jeune  femme,  assis  dans  la  cour  près  d'une  haute 
chaninée  construite  sons  un  hangar;  c'étaient  le  fils  et  la  beUe- 
fiUe  de  notre  vieille  hôtesse.  Le  premier ,  étendu  dans  un  large 
fauteuil ,  avait  l'air  triste  et  languissant  ;  il  paraissait  ftgé  de 
vingt-cinq  à  vini-six  ans,  et  ses  mains,  appuyées  sur  ses  genoux, 
étaient  d^  blanches,  maigres  et  ridées  comme  celles  d'un  viei^ 
lard.  Mon  guide  m'apprit  qu'il  était  atteint  depuis  plusieurs 
années  d'une  maladie  de  la  moelle  épinière  qui  le  retenait  sur 
sa  chaise.  Sa  femme  était  toute  jeune,  grande,  gracieuse ,  avec 
un  visage  d'une  expression  triste  et  toudiaate.  EUe  soignait  son 
mari  avec  tout  le -dévouement  que  lui  inspirait  un  amour  dont 
eUe  avait  à  peine  goûté  les  joies  ;  il  y  avait,  dans  toute  sa  per* 
sonne  ,  le  charme  particulier  à  cette  tristesse  générale  et 
involontaire  qui,  à  la  suite  de  longues  souffrances ,  pénètre  les 
traits  et  passe  dans  l'habitude  de  la  physionomie.  Au  fond  de  la 
salle  qui  m'avait  été  cédée,  se  trouvait  une  image  de  la  Vierge, 
entourée  de  plusieurs  autres  images  de  saints,  au-dessous  des* 
quelles  étaient  écrites  des  légendes  et  des  prières.  Ces  images  de 
piété,  grossièrement  fabriquées  par  les  moines  qui  habitent  les 
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eouYents  du  mont  Atho» ,  se  retrouveat  pendues  aux  muraiUes 
dans  toutes  les  habitations  des  Grées ,  et  ont  remplacé  chez  eux 
les  dieux  qui  présidaient  autrefois  à  leurs  foyers  domestiques.  La 
jeune  ilamme  entretenait  sans  cesse  devant  la  Madone  un  cierge 
allumé  qu^elle  yenaît,  à  chaque  instant,  redresser  ou  renouveler  ; 
et  ce  soin  rabsori>ait  tellement  qu'elle  ne  paraissait  même  pas 
s'apercevoir  de  ma  présence.  Avant  de  se  coucher ,  elle  vint  en 
outre  aUumer  une  petite  lampe  en  cuivre  qui  oscillait  à  c6té  du 
cierge  y  et  dont  la 'pâle  et  pieuse  lumière  me  tint  longtemps 
éveillé. 


111 


LARISSA. 

Le  lendemain  matin  je  montai  à  Tacrcq^ole  d'Argos»  qui  por- 
tait le  nom  de  Larissa.  C'est  un  rocher  pointu ,  d'une  grande 
élévation,  qui  domine  tous  les  pays  environnants  ;  les  dieux  qui 
l'habitaient  voyaient  ainsi  à  leurs  pieds  la  foule  de  leurs  adora- 
teurs, et  ceux-ci  n'avaient  qu'à  lever  les  yeux  pour  s'introduire 
en  e^t  auprès  des  autels.  L'acropole  se  transforma  plus  tard 
en  citadelle ,  et  les  hommes  se  fortifièrent  sur  ces  hauteurs  sa- 
crées, quand  les  dieux  en  fdrent  descendus.  On  ne  rencontre 
plus,  dans  la  Larisse,  que  quelques  portions  de  muraiUes  cydo- 
péennesqui  ont  servi  de  base  au  mur  d'enceinte  des  Vénitiens  ; 
quatre  belles  dtemes  antiques  se  font  aussi  rmnarquer  à  travers 
les  débris  amoncelés  des  tours  et  des  casernes  du  moyen-âge.  Si 
l'on  monte  avec  peine  au  sommet  de  la  citadelle,  on  en  redescend 
plus  difficilement  encore ,  car  le  moindre  choc  fait  rouler  sur  le 
pendiant  rapide  de  la  c^ine  les  fragments  de  roches  et  les  ruines 
mouvantes  sur  lesquelles  on  marche. 

Le  siège  qu'eut  à  subh*  la  citadelle  de  Larissa,  pendant  les 
guerres  de  l'Indépendance  ,  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
nouvelle  Grèce.  Mohammed  Dramali,  lieutenant  de  Kourchid 
Pacha,  venait  d'être  nommé  vizir  de  Horée.  Il  jouissait  d'une 
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grande  réputation  militaire  et  voulut  la  consacrer  par  la  con- 
quête  du  pachalik  dont  il  était  investi.  Il  partit  des  bords  du 
fleuve  Pénée ,  le  1^  juillet  1822,  à  la  tête  de  20,000  fantassins 
et  de  10,000  cavaliers  ;  il  avait  en  outre  soixante  pièces  de  cam- 
pagne, quinze  cents  chameaux  et  deux  mille  bètes  de  somme. 
Quinze  jours  lui  suffirent  pour  descendre  des  hauteurs  de  la 
Thessalie  sur  les  rives  du  golfe  argotique.  A  peine  les  habitants 
d'Argos  virent-ils  déboucher  dans  la  plaine  les  éclaireurs  de 
cette  formidable  armée ,  qu'ils  se  dispersèrent  dans  les  monta- 
gnes après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  habitations.  Deux  cents  hom- 
mes seulement ,  commandés  par  Ypsilanti ,  s'enfermèrent  dans 
les  châteaux  de  la  citadelle ,  résolus  à  mourir.  Mohammed  vint 
camper  entre  Argos  et  Nauplie ,  après  être  entré  dans  cette  der- 
nière ville  sans  éprouver  de  résistance.  Jamais,  depuis  les  guer- 
res de  l'antiquité,  cette  mer  n'avait  vu  tant  de  soldats  rassemblés 
sur  son  rivage  qù  les  deux  races  ennemies,  la  race  grecque  et  la 
race  orientale,  se  retrouvaient  comme  autrefois  en  présence. 
Les  trente  mille  hommes  de  Dramali  remplissaient  la  plaine  du 
bruit  de  leurs  voix  et  de  l'éclat  de  leurs  armes  ;  des  étendards 
flottaient  de  tous  côtés  ;  des  chevaux  à  la  selle  ornée  d'or  et  de 
velours  couraient  dans  tous  les  sens ,  et  les  chameaux  agenouil-* 
lés,  gémissant  sous  leur  fardeau,  faisaient  retentir  l'air  de  leur 
cri  pl^tif  et  sauvage  ;  le  soir ,  le  tambour  des  Turcs  résonnait, 
et  les  sérénades  avaient  lieu,  comme  un  jour  de  fête,  à  l'entrée 
des  tentes  pavoisées  des  chefs.  On  se  serait  volontiers  demandé 
quelle  étrange  fantaisie  arrêtait  ainsi  cette  riche  et  nombreuse  ar- 
mée devant  des  masures  en  cendres,  au  pied  d'un  rocher  aride.  De 
leur  côté ,  les  deux  cents  Grecs  d'Ypsilanti,  presque  sans  muni- 
tions et  sans  vivres,  contemplaient  ces  troupes  indolentes  et  mé- 
prisables ;  ils  semblaient  compter  le  nombre  de  victimes  qu'ils 
auraient  à  faire  avant  que  la  fatigue  ne  les  livrât  à  leur  tour  aux 
coups  de  leurs  ennemis;  tandis  que  les  Turcs  perdaient  un  temps 
précieux  à  se  reposer,  ils  invoquaient  le  Dieu  des  armées  et  par- 
couraient sans  cesse  du  regard  les  montagnes  où  leur  œil  perçant 
et  exercé  voyait  des  groupes  d'hommes ,  trompant  sans  peine  la 
vigilance  endormie  des  Infidèles  ,  se  rassembler  et  se  former 
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mysIérieiMemefit  en  trouas  derrière  les  rochers ,  en  attendant 
le  moment  fftvorabte  pour  venir  à  leur  secours,  Ypsilanti ,  le 
chef  de  ces  dewé  cents  héros,  était  d'une  constitution  frêle  et  dé- 
licate et  semblait  incapable  de  surmonter  les  fatigues  d'une 
setle  jowmée  dé  combat  ;  mais  la  force  de  son  àme  soutenait  la 
faibtesse  de  son  corps  et  le  rendait  aussi  fort  que  ses  phis  ro- 
buste» compagnons.  Les  Turcs  ftrent  plusieurs  tentatives  plei- 
nes d'hésitation  et  furent  aisément  repoussés  malgré  leur  nom- 
bre ;  ils  envoyèrent  alors  à  Ypdilantt  des  parlementaires  qui  n'ob- 
thirent  §iie  d^alar mantes  réponses.  Mohammed  se  décida  enfin  à 
donùter  une  attaque  mieux  combinée  ,  car  déjà  des  corps  de 
troupe  grecs  sortaient  derrière  lui  des  montagnes  et  le  harce- 
laient d'une  façon  inquiétante.  Grâce  à  la  position  avantageuse 
des  assiégés  et  à  leur  prodigieuse  valeur ,  les  Turcs  furent  de 
nouveau  repoussés  après  aroir  fait  de  nombreuses  pertes.  Alors 
Dramaliv  intiibidé  et  dé^spérant  de  s'emparer  de  ce  formidable 
rodier,  leva  le  siège  et  résolut  d'aller  à  COrinthe  pour  y  attendre 
l'arrivée  de'  Kourchid.  Mais  un  désaÉstré  complet  lui  était  réservé 
dans  les  défilés  qui  séparent  la  Corinthie  de  l'Argolide.  Dix-huit 
cents  Grecs  ,  conduits  par  Nikitas,  épiaient  son  passage  sur  les 
hauteurs  voisines  ;  à  son  approche,  ils  se  couchèrent  à  plat  ven- 
tre parmi  les  broussailles  ou  se  cachèrent  derrière  les  troncs 
d'arbres  et  les  rochers  et  le  laissèrent  s'engager  dans  l'étroit  es- 
pace de  ces  défilés.  Se  dressant  ensuite  tout  à  coup  comme  une 
apparition  surnaturelle,  ils  se  jetèrent  sur  les  Turcs  en  poussant 
de  grands  cris  et  en  ftrisant  rouler  du  haut  de  la  montagne  d'é- 
normes blocs  de  granit.  Les  Turcs ,  surpris  et  ne  sachant ,  au 
premier  moment,  à  quels  merveilleux  ennemis  il»  avaient  à  fhire, 
furent  saieris  d'une  teireur  panique  ;  la  tète  de  l'armée  eut  lé 
temps  de  gagner  PAcro-Gorinthe,  où  Draitialf  parvint  avec  ses 
riches  vdtemeiits  en  lambeaux  et  le  corps  criblé  de  blessdrés. 
Il  y  mourut  quelques  semaines  après.  L'arrière-garde  rebroussa 
chemin,  et,  traversant  ventre  à  terre  la  plaine  d'Argos,  se  réfu- 
gia sous  le  canon  de  Nauplie.  Pldb  de  trois  mille  hommes , 
formant  le  principal  corps  d'armée',  restèrent  sur  le  champ 
de  babaille.  Nikitas  fut  surnommé  le  Tureophage ,  à  cause  du 

17 


Digitized  by 


Google 


258  PÉLOPOMàSB. 

grand  nombre  d'Infidèles  qu'il  immola.  Les  Grecs  perdirent  au 
plus  une  trentaine  des  leurs  et  s'emparèrent  de  deux  mille  che- 
vaux ,  de  sept  cents  chameaux  et  de  tous  les  bagages  de  l'en- 
nemi. 

Dans  l'acropole  d'Argos,  comme  dans  celle  d'Athènes  et  dans 
celle  de  Corinthe,  on  rencontre  encore  des  crânes  blanchis  et  des 
boulets  rouilles  gisant  auprès  de  la  brèche  qu'ils  ont  ouverte.  En 
descendant  de  la  citadelle,  je  rencontrai  à  mi-hauteur  le  petit  mo- 
nastère de  Catechouméni,  bÀti,  selon  de  grandes  probabilités,  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Junon  Acrœa.  Je  pris  ensuite  le  che- 
min de  Mycènes  et,  à  peu  de  distance  d'Argos,  je  traversai  l'Ina- 
chus.  Ce  ne  fut  point  une  surprise  pour  moi  de  le  trouver  entière- 
ment desséché  ;  car,  d'après  les  traditions  mythologiques,  il  l'était 
déjà  dès  la  plus  haute  antiquité.  Un  différend  s'étant  élevé  entre 
Junon  et  Neptune,  celui-ci,  irrité  d'avoir  eu  le  dessous,  tarit  la 
source  de  ce  fleuve  dont  les  ondes  étaient  un  bienfait  pour  le  pays 
qu'elles  baignaient,  et  le  condamna  à  ne  recevoir  d'autres  eaux 
que  celles  de  la  pluie  et  des  torrents  gonfla  pendant  l'hiver. 

IV. 

MYCÈNES. 

11  pleuvait,  ce  jour-là,  pour  la  première  fois  depuis  mon  arrivée 
en  Grèce  ;  aussi  profitai-je  d'un  instant  où  la  pluie  cessait  pour 
m'acheminer  rapidement  vers  les  ruines  de  la  ville  d' Agamemnon . 
C'est  une  sanglante  et  funeste  histoire  que  celle  des  rois  de  Mycè- 
nes; les  souvenirs  que  rappelle  ce  nom  sont  menaçants  et 
sombres,  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'une  impression  d'effroi 
en  arrivant  dans  ces  lieux,  lorsqu'on  songe  aux  tragiques  aven- 
tures dont  ils  furent  témoins.  Persée,  le  fondateur  de  Mycènes, 
après  avoir  involontiùrement  tué  Acrisius  au  jeu  du  disque,  bâtit 
cette  ville  à  l'endroit  où  son  épée,  sortant  tout  à  coup  du  four^ 
reau,  tomba  par  terre  :  sinistre  présage,  signe  précurseur  des 
infortunes,  du  sang  répandu  et  des  crimes  qui  devaient  signaler 
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le  règne  de  ses  successeurs  et  attrister  les  plus  lointaines  géné- 
rations. La  famille  des  Atrides  est  le  type  le  plus  complet  des 
haines  et  des  discordes  intestines  et  le  plus  terrible  exemple  des 
vengeances  célestes.  Son  l^rceau  fut  souillé  par  l'un  des  plus 
noirs  forfaits  qui  soient  yenu  troubler  Timagination  des  ancien» 
poètes,  et  fournir  à  leur  plume  d'horribles  tableaux,  quand  leur 
humeur  devenait  sombre.  Atrée  ayant  séduit  la  femme  de 
Thyestes,  son  frèrcrpour  obtenir  d'elle  le  mouton  à  toison  d'or, 
Thyestes  égorgea  tous  les  enfants  d' Atrée  et  les  lui  servit  à  man- 
ger dans  un  affreux  festin.  Agamemnon  lui-même,  le  roi  des  rois, 
la  plus  grande  figure  de  l'épopée  d'Homère,  n'échappa  point  à  la 
fatale  destinée  qui  engendrait  le  crime  dans  sa  famille  ;  il  fut 
le  meurtrier  de  Tantale  que  Clytemnestre  avait  eu  de  son  pre- 
mier mari. 

La  tristesse  des  lieux  augmente  la  morne  impression  produite 
par  ces  souvenirs.  Mycènes  était  bâtie  dans  une  gorge  étroite 
et  noire  dont  la  citadelle  fermait  l'entrée.  Là,  des  coups  de  vent 
étouffés  et  rapides  heurtent  des  pics  pelés,  et  Ton  dirait  le  souffle 
puissant  sorti  de  la  poitrine  d'un  cyclope  cherchant  à  recons- 
truire son  œuvre  détruite  ;  des  chacals  habitent  les  cavernes  et 
sortent,  la  nuit,  pour  effrayer  les  échos  de  leurs  lugubres  cris  ;  à 
l'horizon,  la  mer  parait  comme  une  blanche  vapeur.  Ce  site  sau* 
vage  semble  préparé  d'avance  pour  servir  de  cadre  à  un  drame 
d'Eschyle. 

Le  premier  monument  qu'on  rencontre  est  le  tombeau  des 
Atrides,  appelé  aujourd'hui  tombeau  d' Agamemnon  ;  il  est 
creusé  dans  une  colUne  en  forme  de  cône  ;  on  y  entre  par  une 
porte  carrée,  surmcmtée  d'un  linteau  de  vingt-sept  pieds  de  long, 
au-dessus  duquel  se  trouve  une  grande  niche  triangulaire.  Cet 
édifice  souterrain  étonne  par  ses  proportions  colossales  et  fait 
concevoir  une  formidable  idée  de  la  puissance  des  hommes  qui 
l'ont  construit  et  de  la  grandeur  de  la  famille  qui  en  fit  son  der- 
nier séjour.  Sur  le  seuil  solennel  de  cette  tombe ,  on  éprouve 
une  vague  et  religieuse  horreur  qui  semble  en  défendre  l'en- 
trée. Quand  on  pénètre  sous  cet  immense  dôme,  une  froide  hu- 
midité vous  saisit  ;  l'eau  suinte  à  travers  la  gigantesque  mu- 
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raille  aux  assiaes  superposées  et  formaat  des  cercles  qui  se  ré- 
trécissent à  mesure  qu'ils  s'élèvent.  Le  jour  pénètre  par  le  som- 
met défoncé  du  cône  et  jette  une  lueur  sépulcrale ,  indécise  e( 
triste,  comme  ce  paie  crépuscule  qui  éclairait  les  mânes  des  hé- 
ros dans  les  Champs  Ëlysées.  La  nuit,  les  rayons  de  la  luoe 
s'égarent  parfois  dans  cette  noire  enceiate  et  viennent  y  évoquer  les 
sanglants  fantômes  des  ils  d'Atrée.Une  autre  cavité,  plus  petite  et 
simplement  creusée  dans  le  roc ,  est  contigue  au  tombeau  pro- 
prement dit.  C'est  là  que  le»  Atrides  tenaient  leur  trésor ,  pour 
le  rendre  inviolable  comme  leurs  dépouilles  mortelles.  A  quel- 
ques pas  de  là ,  deux  tombeaux  de  construction  semMable  maii^ 
moins  gigantesques  sont  à  demi  cachés  sous  les  décombres  ;  on 
n'u  point  encore  fait  de  fouilles  pour  en  déblayer  l'entrée.  Le 
regard  ne  pénètre  dans  leur  ténébreuse  profondeur  que  par  leur 
sommet  défoncé  et  recouvert  de  broussailles.  La  gueule  perfide 
et  béante  de  ces  cavités  semble  attendre  de  jour  en  jour  qu^une 
créature  imprudente  vienne  s'y  précipiter  et  s'offirir  ainsi  d'elte- 
mème  en  victime  aux  dieux  infernaux.  En  remontant  sur  la  col- 
line voisine ,  on  entre  enfin  dans  la  citadelle  ;  un  énorme  chaos 
y  trouble  Timagination  ;  des  murailles  cydopéennes  se  mêlent 
à  des  ruines  d'une  époque  plus  récente  ;  des  fragments  de  por- 
tes et  de  tours  se  font  çà  et  là  remarquer  à  travers  des  débris 
informes;  plus  loin,  une  galerie  démantelée  chemine  hardi<- 
ment  sur  la  crête  d'un  précipice  au  fond  duquel  roule  et  gronde 
un  torrent  ;  chaque  année ,  un  nouveau  pan  de  muraille  chan- 
celle et  tombe  dans  cet  abîme ,  comme  si  le  vertige  l'eût  sdsi 
tout  à  coup  après  tant  de  siècles.  Le  monument  le  plus  remar- 
quable est  celui  qu'on  appelle  la  Porte  des  Lions  ;  c*est  une 
grande  porte  carrée ,  couronnée  par  une  large  et  haute  pierre 
sur  laquelle  sont  sculptés  deux  superbes  lions  qui  se  dressent, 
comme  dans  un  blason ,  contre  une  colonne,  et  semblent  se  me- 
nacer l'un  l'autre. 

Jamais  l'antiquité  ne  m'était  apparue  sous  un  plus  sombre  et 
plus  fatal  aspect ,  et  j'éprouvais  une  joie  étrange  à  me  livrer  à 
la  seci'ète  terreur  que  me  causaient  ces  Lieux.  Mais  une  pluie 
torrentielle  nous  en  chassa  bientôt,  et  nous  dûmes  chercher 
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un  gtie  dAOâ  le  village  de  Carvattiy ,  coiafilruît  sur  les  limites  de 
raocienne  ville. 


CARVATHY. 

Ce  hameau  ecmsiste  eu  une  disaioe  de  masures  qu'babileat 
quelqui^  homme»  maigris  par  la  fièvre  et  Tindigesiee,  cuUivant 
çà  et  là  un  champ  stérile ,  semblables  aux  loups  affamés  qui 
erreut,  saos  nourriture,  autour  des  tombeaux  de  Myoènes.  Ja- 
mais je  ne  m'arrêtai  dans  un  khan  plus  misérable  que  celui 
de  Garvathy  ;  les  murs  crevassés  soutenaient  à  peine  le  toit  fendu 
qui  laissait  entrer,  selon  le  temps ,  le  soleil  ou  la  pluie.  La  pre-^ 
mière  pièce  servait  d'écurie ,  et  les  animaux  domestiques  y  vi* 
valent  presque  en  commun  avec  leurs  maîtres  ;  le  chien ,  r&ne 
et  le  porc  durent  céder  la  place  à  nos  chevaux  et  allèrent  s'a- 
briter ,  comme  ils  purent ,  sous  le  bord  avancé  du  toit.  La  se- 
conde pièce  était  habitée  par  la  famille  composée  de  cmq  ou  six 
personnes  ;  hommes ,  femmes  et  enfants  vivaient  là  pèle-mèle , 
au  smn  d'une  atmosphère  noire  et  enfumée.  Le  déniunent  de 
ces  pauvres  gens  ne  les  empêcha  pas  de  me  recevoir  avec  la  plus 
cordiale  hospitalité  et  ils  me  cédèrent  un  coin  tout  entier  du 
foy«r  ;  je  fus  obligé  d'y  passer  le  reste  de  la  journée  à  cause 
de  la  pluie  qui  continuait  à  tomber  par  torrents.  Le  persmi- 
nage  le  plus  intéressant  de  la  famille  était  une  aïeule  centenaire  ; 
elle  passait  ses  jours  et  ses  nuits  sans  mouvement  et  sans  som- 
meil ,  adossée  contre  la  muraille  et  enveloppée  de  couvertures. 
On  eût  dit  que  ce  corps  usé  cherchait  à  retenir  en  lui  la  vie  à 
force  d'immobilité ,  veillant  sans  cesse  de  peur  qu'elle  ne  lui 
édis^ppàt  pendant  son  sommeil.  Cette  vieille  femme  était  en- 
tourée par  ses  enfants  de  la  vénération  la  plus  profonde  et  des 
plus  tendres  soin&;  on  reconnaissait  à  la  fois  dans  leur  manière 
d'agir  envers  elle  la  piété  filiale  et  le  respect  dû  à  la  vieillesse.  Do 
chaque  côté  de  son  front,  deux  boucles  de  cheveux  blancs  s'échap- 
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paient  de  son  bonnet  de  laine  comme  deux  lames  d'argent.  Son  œil 
noir  et  perçant  avait  conservé  toute  sa  force  ;  le  nuage  terne  et 
gris ,  qui  obscurcit  la  vue  des  vieillards  et  présage  leur  dernier 
instant,  n'avait  point  envahi  sa  noire  prunelle.  Son  visage  était 
long ,  austère  et  régulier  ;  sous  une  peau  ridée  et  privée  de 
chair ,  sa  charpente  était  restée  pure  et  belle.  Lorsque  le  feu  se 
ranimait  et  jetait  dans  l'obscurité  de  la  salle  ses  rouges  clartés, 
il  y  avait  quelque  chose  de  fantastique  dans  le  profil  de  cette 
vieUle  femme  qui  se  réfléchissait  contre  les  murailles ,  démesu- 
rément aggrandi  et  se  coupant  contre  les  angles.  On  eût  dit  la 
dernière  de  ces  antiques  pythonisses  qui  trompaient  les  hommes 
en  rendant  les  perfides  oracles  de  l'esprit  du  mensonge  et  du  mal. 
J'attendais  la  nuit  avec  impatience,  car  le  temps  me  paraissait 
long.  L'àme  n'est  jamais  plus  triste  et  plus  mal  à  l'aise  qu'au 
moment  de  ces  haltes  forcées  dans  un  voyage  ;  le  découragement 
s'empare  d'elle,  et  de  sombres  idées  la  tourmentent  ;  la  curiosité 
des  choses  nouvelles  et  l'enthousiasme  des  spectacles  de  la  na- 
ture ne  sont  plus  là  pour  la  soutenir  ;  le  cœur  s'attriste  et  se  re- 
plie sur  lui-même  à  la  vue  de  ces  nuages  qui  versent  une  firoide 
pluie  et  semblent  cacher  pour  toujours  le  ciel  bleu  et  le  soleil. 
Enfin,  la  nuit  arriva  ;  quand  le  repas  du  soir  Ait  fini,  la  grand' 
mère  fit  un  long  signe  de  croix  et  laissa  tomber  sa  tète  en  arrière 
contre  la  muraille,  comme  pour  dormir.  Je  crus  qu'elle  était 
morte  ;  mais  ce  n'était  autre  chose  que  le  signal  du  repos  de  la 
famille.  Chacun  alors  prit  sa  place  autour  du  foyer,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  côte  à  côte,  l'un  près  de  l'autre.  Ils  s'age- 
nouillèrent pour  prier  et  se  tournèrent  d'abord  vers  le  soleil 
levant,  ensuite  vers  le  soleil  couchant,  en  faisant  des  signes  de 
croix  sans  nombre  et  s'inclinant  tour  à  tour  jusqu'à  terre  et  se 
relevant.  Cette  manière  de  prier,  qui  appartient  à  la  religion 
turque  comme  à  la  religion  grecque,  semble  tenir  aux  antiques 
mœurs  orientales  ;  elle  a  quelque  chose  de  solennel  en  même 
temps  que  de  superstitieux  ;  elle  semble  confondre  l'idée  de  Dieu 
avec  la  plus  large  et  la  plus  splendide  manifestation  de  son  être, 
la  lumière ,  qui  dispense  aux  hommes  et  à  la  nature  la  vie ,  la 
force  et  la  beauté. 
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Après  la  prière ,  les  hommes  se  contentèrent  de  dénouer  le 
mince  lacet  qui  serre  la  foustanelle  à  leur  taille,  les  femmes  rou- 
lèrent un  mouchoir  autour  de  leur  tète,  et  tous  s^étendirent  sous 
une  seule  et  même  couverture  de  laine,  assez  grande  pour  cou- 
vrir tous  les  membres  de  la  famille. 

A  peine  commençaient-ils  à  dormir  qu'on  frappa  à  la  porte  ; 
c'était  un  pauvre  vagabond  qui  cherchait  un  gîte  pour  la  nuit. 
On  lui  cria  d'entrer  ;  la  vieille  mère  le  reçut  avec  le  kalôs  orisété 
habituel  et  jeta  sur  le  feu  une  grosse  branche  sèche  qu'elle  prit 
dans  un  énorme  fagot  préparé  d'avance  à  la  portée  de  sa  main. 
L'étranger,  après  avoir  un  instant  séché  ses  vêtements  détrempés 
par  la  pluie,  se  glissa  doucement  à  côté  des  autres  sous  la  cou- 
verture générale.  11  ne  lui  fut  demandé  ni  qui  il  était,  ni  d'où  il 
arrivait,  ni  où  il  allait,  ni  s'il  pourrait,  avant  de  partir,  payer  la 
part  qu'il  avait  prise  dans  le  lit  commun  ;  il  lui  suffisait  d'être 
pauvre,  fatigué  et  sans  abri,  pour  avoir  un  droit  acquis  à  l'hos- 
pitalité de  ces  braves  gens. 

Quant  à  moi ,  je  ne  pus  réussir  à  m'endormir  complètement  ; 
j'écoutai  la  pluie  tomber  sur  le  toit  et  je  mesurai  la  longueur  du 
temps  à  voir  l'aïeule  qui,  toujours  éveillée,  allongeait  d'heure  en 
heure  son  bras  dédiarné  pour  remuer  les  cendres  et  jeter  du 
bois  sur  le  fèu.  Dans  la  fièvre  pénible  de  mon  demi-sommeil,  je 
croyais  voir  une  effrayante  magicienne  accomplissant  ses  mysté- 
rieuses opérations  et  évoquant  des  âmes  sur  la  (ùmée  de  son 
foyer  cabalistique. 

Eugène  Yemeniz. 
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MICHEL  GRORON. 

Lyon  vient  de  perdra  encore  un  de»  plus  beaux  fleurons  de  sa 
couronne  artisU<}ue.  Michel  Grobon  n'est  plus.  Notre  habile  pay- 
sagiste s'est  éteint  le  2  septembre  1853  à  l'âge  de  83  ans,  dans  la 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  à  la  moniée  Saitit-Laurent 
et  où  il  vivait,  dej^ls*  quelques  années,  fort  retiré  du  monée.  Il 
était  né  à  Lyon  en  1770.  Nous  avons  déjà  publié ,  dans  cette 
Revue  même,  sur  lui  et  de  son  vivant,  une  notice  biographi- 
que que  Fleury  Richard,  de  regrettable  mémoire,  écrivit  a  notre 
deMand^,  et  nocrs  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Michel  Grobo»  était  fils  d'un  teinturier  de  notre  viUe.  Son  pore 
le  fit  entrer  de  bonne  heure  à  l'école  de  dessin  du  palais  Saint- 
Pierre.  Il  y  fut  l'élève  de  Grognard  pour  la  peinture',  et  reçut  de 
J.-l.  de  Boissieu  des  leçons  de  gravure.  Dunouy  (1),  le  peinlire 
de  paysages,  à  son  passage  à  Lyon^  en  revenant  d'Italie^  lui 
donna  quelques  conseils,  mais  Grobon  ne  se  laissa  pas  entraîner 
dans  la  voie  de  ce  maître,  au  coloris  terne  et  monotone,  et  se  mit 
k  étudier  consciencieusement  la  nature. 

PiV)fes8eur  à  notre  Ecole  de  peinture ,  il  contribua ,«  peut-ètm 
trop,  à  inspirer  aux  élèves  qu'il  a  formés,  le  goût  et  le  fini  pré- 
cieux des  peintres  flamands  et  hollandais.  11  mettait  dans  la  re- 
production, de  la  nature  une  exactitude  trop  réaliste  m  je  puis 
m'expvimer  ainsi  ;  il  voyait  plus  les  conteurs  et  l'ensemble  d'un 
paysage  que  son  c6té  poétique  et  lumineux.  Sa  place  est  néan- 
moins marquée  à  la  tète  de  nos  meilleurs  artistes.  Ses  dessins  à 
h  mine  dis*  plomb ,  ses  eaux  fortes  sont  remarquables  par  la 
finesee-d'exécution^  Ses  tableaux  auxquels  il  consacrait  beaucoup 
de  temps  sont  peu  nombreux,  et  fort  recherchés.  Notre  Mus^ 
en  possède  quelques-uns  très-intéressant$  pour  nous,  car  ils 
représentent  des  vues  du  vieux  Lyon  et  de  nos  environs.  La 
galerie  de  notre  compatriote,  M.  Charles  Michel ,< en  renferme 
aussi  de  fort  beaux.  Ils  sont  appelés,  dans  la  pensée  de  leur  gé- 
néreux possesseur  ,  à  aller  rejoindre  un  jour  ceux  du  Musée. 

Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  Michel  Grobon,  mu  par  une 
singulière  préoccupation,  rachetait  tous  ceux  de  ses  tableaux  qu'il 
rencontrait  chez  les  marchands  ou  les  amateurs  disposés  à  les 
iui  céder  et  cela  dans  l'intention  de  les  retoucher.  Hélas  !  les 
retoucher  à  son  âge,  c'était  évidemment  leur  faire  plus  de  tort 
que  de  bien.  Ce  dernier  trait  peint  l'homme,  il  n'était  jamais 
content  de  son  œuvre.  Dans  les  arts,  comme  dans  la  vie,  ne  pour- 
suivons-nous pas  toujours  un  idéal  qui  toujours  nous  échappe  ? 

Léon  BoiTEL. 

(1)  Alexandre  Hyacinthe  Dunouy ,  élève  de  Briand,  était  né  à  Paris  en 
1757.  n  rapporta  d'Italie,  où  il  fit  la  plupart  de  ses  tableaux,  des  sites  dont 
on  admire  la  beauté  et  la  richesse  des  lignes.  Il  y  grava  trente  paysages  a  Tcau 
forte.  En  1  si 9  et  1S27  il  obtint  des  médailles  d'honneur  ,  et  it  exposa  de 
1800  à  1830.  Son  portrait  a  été  gi*avé  à  l'eau  forte  par  Ihiprc. 
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Loin  de  loi,  chère  patrie, 
Seul  objet  de  mon  amour, 
Le  doux  penser  du  retour 
Est  le  soutien  de  ma  vie. 
0  pays  de  mes  aïeux, 
Qui  seul  as  pour  moi  des  charmes, 
Ton  soavenir,  dans  mes  yeux. 
Fait  rouler  de  douces  larmes. 


Là,  caché  dans  la  fcuillée, 
Je  crois  revoir  le  hameau, 

17^ 
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Et  puis  au  pted  du  coteau 
No(re  chaumière  isolée. 
Doux  et  pieux  souvenir  ! 
Mais,  las!  cet  heureux  mensonge, 
Enfant  d'un  ardent  désir, 
S'évanouit  comme  un.  songe. 


Je  vois  Fétroite  fenêtre 
Que  la  vigne  en  ses  festons 
Orne  de  riants  firontons, 
Et  rhumble  toit  que  le  hêtre 
Cache  aux  yeux  de  l'étranger  ; 
Là,  se  pressaient,  en  automne, 
Dans  notre  petit  verger, 
I-,es  doux  trésors  de  Pomone. 


Ici  la  frêle  mésange 
Venait  se  prendre  au  lacet 
Que  ma  jeune  main  tressait  ; 
Et,  dans  le  lac,  la  phalange 
Des  blancs  poissons  entourait 
Carrés  et  ligne  perfide 
Qu'un  espiègle  leur  tendait 
Sur  cette  plaine  liquide. 


Quand  de  sa  brûlante  haleine 
L'été  dévorait  nos  champs. 
Quand  l'oiseau  cessait  ses  chants, 
Assis  près  de  la  fontaine. 
Sous  l'ombrage  des  forêts, 
J'étanchais  ma  soif  ardente, 
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Et  je  buvais  i  loDgs  trail£ 
L'onde  pure  et  bienfaisante. 


267 


Quand  du  soir  l'ombre  rougeàtre 
•Descendait  sur  le  vallon, 
Là,  venait  danser  en  rond. 
Une  jeunesse  folâtre  ; 
Et,  sous  les  yeux  de  Taleul, 
Aux  doux  sons  de  la  musette, 
A  l'ombre  du  vieux  tiHeul, 
Résonnait  la  chansonnette. 


Ces  lieux  où  dans  mon  enfance 
Je  me  livrais  au  plaisir, 
Sont  pour  moi  le  souvenir 
Des  beaux  jours  de  Tlnnocence. 
J'entends  des  sons  gracieux  : 
C'est  la  cloche  du  village 
Qui  nous  rappelle  les  cteux 
Et  qui  diarmsit  mon  jeune  âge. 


Puis,  se  présente  à  ma  vue 
Au  milieu  d'arbres  firuitiers, 
D'aubépine  et  d'églantiers, 
L'église  à  la  flèche  aiguè 
Où  l'oiseau  pose  son  nid  ; 
Là,  la  couveuse  attentive 
Attend  que  son  fils  chéri 
Déploie  une  aile  craintive. 

Oui,  douce  et  chère  patrie. 
Seul  objet  de  mes  amours, 
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Loin  de  loi  coulent  mes  jours  : 
Mais  quand  s'éteindra  ma  vie, 
Ce  que  je  demande  aux  cieux, 
C'est  de  joindre  ma  poussière 
A  celle  de  mes  aïeux 
Dans  le  même  cimetière. 


TRADUIT    DE    L  ALLEMAND 


Par  m.  g.  de  Coutange. 
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NOTICE 

HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

SUR 

LA   VILLE  ET  L'ABBAYE 

DE 

SAINT-RAMBERT-DE-JOUX. 

(suite)  . 


CHAPITRE  II. 

L*ABBATE. 

Nous  ne  referons  pas  Thistoire  de  la  France  entière  à  propos 
de  notre  petite  ville.  Nous  n'insisterons  sur  les.  changements  de 
maîtres  qu'elle  eut  à  subir ,  que  lorsque  ceux-ci  ne  lui  furent 
pas  communs  avec  les  provinces  voisines.  Vers  le  commence- 
ment du  V«  siècle,  Saint-Ramberl  avec  le  Bugey  et  presque  tout 
l'orient  de  la  France  passa  de  la  domination  romaine  sous  le 
sceptre  des  premiers  rois  Bourguignons.  On  croit  que  la  race  des 
Burgondes,  pacifique  bien  que  conquérante,  s'attacha  au  sol 
qu*elle  venait  d'occuper,  et  s'y  mêla  sans  peine  aux  Gallo-romains; 
^lle  se  convertit  comme  eux  à  la  religion  chrétienne.  En 
534,  les  enfants  de  Clovis  s*étant  emparés  définitivement  du 
royaume  des  Bourguignons,  la  province  de  Lyon,  avec  le  Bugey 
qui  en  faisait  partie,  tomba  au  pouvoir  des  rois  de  France,  puis 
des  petits  fils  de  Charlemagne  ,  jusqu'en  879,  où  elle  devint  la 
proie  de  l'usurpateur  Bozon,  premier  roi  d'Arles  et  de  Provence. 
Un  des  successeurs  de  Bozon  céda  le  territoire  qui  nous  occupe 
auxrrois  de  la  Bourgogne  Jurane  déjà  possesseurs  du  Bugey 
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oriental,  et  dont  le  dernier  ,  Rodolphe  le  Lâche ,  transmit,  vers 
le  commencement  du  XI«  siècle,  la  souveraineté  de  ses  états  à 
l'empereur  d'Allemagne  Conrad  le  Saiique. 

Mais,  depuis  l'invasion  des  Bourguignons,  il  s'était  passé  dans 
la  vallée  de  l'Albarine  des  faits  qui  vont  nous  arrêter  un  instant. 

Domitien,  dit  la  légende,  naquit  à  Rome  de  Philippe  et  de  Mar- 
tianilla,  au  milieu  du  1V«  siècle.  Etant  resté  orphelin  à  l'&ge  de 
quinze  and  environ,  il  résolut  d'embrasser  la  vie  monastique.  Eu 
conséquence  il  donna  ses  biens  aux  pauvres,  et  vint  à  Lyon  vers 
430,  après  avoir  habité  successivement  l'Italie,  Marseille,  les  iles 
de  Lérins  et  Arles.  Domitien  se  fit  présenter  à  saint  Eucher  qui 
était«alors  évèque  de  Lyon  et  qui  le  décida  à  6e  fixer  dans  son 
diocèse,  il  s'arrêta  en  efifet  dans  la  Valbonne,  et  y  bâtit  un  her- 
mitage  dans  un  endroit  nommé  Axancia  ;  mais  les  distractions 
que  lui  causaient  les  visites  des  étrangers  l'engagèrent  à  cher- 
cher une  retraite  plus  paisible.  Il  passa  donc  la  rivière  d'Ain 
accompagné  d'un  seul  de  ses  disciples,  et  trouva  dans  les  mon- 
tagnes du  Bugey  l'isolement  qui  convenait  à  son  projet.  Alors  il 
retourne  à  Axancia  ;  abandonne  les  constructions  et  les  cultures 
qu'il  y  avait  faites,  et  revient  sur  les  bords  de  l'Albariiie  ,  pour 
la  deuxième  fois.  Là,  près  d'une  fontaine  appelée  Brâ>oraey  au- 
jourd'hui sans  doute  le  torrent  de  Brevon ,  dans  un  lieu  jadis 
habité  par  les  faux  monnayeurs,  et  à  moins  de  500  mètres  de 
la  ville  «ctnelle  de  Saint-Rambert,  il  bâtit  deux  oratoires ,  dont 
t'uD  M,  dédié  à  la  Sainte- Vierge,  et  l'autre  à  saint  Christoplie  ; 
puis  îi  délHche  queues  endroits  de  ces  lieux  déserts  et  en  distri- 
bue les  récoHes  aux  pauvres  et  aux  voyageurs.  Le  pouvoir  des 
miracles  ne  tarda  pas  à  récompenser  l'austère  vertu  de  Domitien  ; 
il  y  joignit  le  don  non  moins  prédeux  de  la  persuasioD,  et  par- 
vint à  ramener  dans  le  sein  de  l'église  le  schismatique  Latinus 
auquel  la  ville  de  Lagnieu  doit,  ditron,  son  nom  ,  bien  qu'elle 
existât  depuis  plusieurs  siècles.  H  obtint  de  ce  grand  ptfson- 
nage  de  riches  donations  qui  nous  semblent  le  noyau  des  terres 
que  l'abbaye  de  Saint-Rambert  posséda  plus  tard  autour  du 
couvent.  Dès  lors,  Domitien  put  achever  ses  oonstrucUons ,  et 
principalement  une  église  ou  hospice  assez  vaste  qu*il  avait 
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commencé  à  peu  de  disUmce  de  Tabbaye ,  sur  le  bord  de  la 
grande  route.  Puis,  accablé  par  les  ans,  et  miné  par  rabstinence, 
il  mourut  dans  les  bras  de  ses  disciples,  le  1<»  juillet  440,  à  Tàge 
de  93  ans.  L'abbé  Jean  lui  succéda  dans  la  direction  des  reli- 
gtenx. 

La  légende  de  saint  Rambert  présente  moins  d'intérêt  histo- 
rique et  de  circonstances  locales  que  celle  de  saint  Domiti«D. 
L'histoire  de  œ  martyr,  ainsi  que  nous  Tarons  dit  au  commen- 
cement de  notre  notice,  n'est  liée  à  l'iiistoire  de  la  yille  de  Saint- 
Rambert  que  par  sa  mort  qui  arriva  en  680,  par  sa  sépulture  et 
ses  miracles.  Noos  nous  dispenserons  de  l'analyser  de  nouveau. 
Il  nous  suiBra  de  faire  observer  que  saint  Rambert ,  suivant  la 
légende,  fut  tué  d'un  coup  de  lance,  tandis  que,  selon  la  tradi- 
tion, il  aurait  été  déci^té  sur  les  bords  du  Brevon,  dans  lequel 
dut  rouler  sa  tète.  Les  ouvrages  de  Guichenon  et  de  M.  Depery 
renfermant  d'amples  détails  sur  saint  Rambert  et  saint  Domi- 
tien,  nous  y  renvoyons  les  personnes  que  ces  deux  belles  vies 
pourraient  intéresser. 

Outre  ce  que  nous  en  avons  dit,  il  y  a  dans  ces  deux  légendes 
des  choses  dignes  de  remorque  ;  sans  revenir  sur  les  termes  de 
iléêerty  de  lieux  sauvages^  de  déjrichement  qu'elles  employent , 
nous  n'y  voyons  nulle  part  le  nom  gallorromain  de  notre  terri- 
toire. Le  rédacteur  de  la  première  de  ces  pièces  semble  même 
croire  qu'il  n'en  avait  pas,  car  il  rapporte  que  l'emplacement  des 
constructions  élevées  par  Domitien  prit  le  nom  de  In'evou  que  le 
saint  venait  d'imposer  lui-même  au  torrent  qui  se  jette  dans 
TAlbarine  {Bebronensis  locellus).  Nous  ne'  pensons  pas  qu'une 
agglomération  d'habitations  aussi  considérable  que  celle  de  la 
vallée  principale,  fût  restée  plus  de  quatre  cents  ans  sous  la  do- 
mination romaine  sans  avoir  quelque  dénomination  particulière, 
quand  nous  lisons  dans  des  monuments  authentiques  celles  de 
simples  métairies  gallo-romaines.  Telle  était  la  maison  de  Lati- 
nus  qui  portait  le  nom  de  son  maître ,  et  qui  l'a  donné  à  son 
tour  à  la  ville  de  i^agnieu  :  ainsi  Âmeyzieu  vient  de  Amma^acus 
ifundns),  cité  dans  une  inscription  de  cet  arrondissement,  etc. 
11  est  plus  naturel  de  supposer  que  ni  la  tradition ,  ni  les  premiers 
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légendaires,  n'ayant  pas  rapporté  le  nom  romain  de  la  vaHée  de 
Saint-Rambert,  leurs  copistes  ou  ampUQcateurs,  relativement 
bien  modernes,  n*en  eurent  aucune  connaissance.  Quant  au  nom 
d'Occianum  que  Vosgien  attribue  à  Saint-Rambert-de-Jou\,  il  a 
été  de  tout  temps  reconnu  pour  celui  de  Saint-Rambert-en- 
Forez,  et  cette  erreur  n'est  pas  la  seule  que  Ton  puisse  repro- 
cher à  ce  géographe.  On  observera  encore  que  le  terrain  sur  le- 
quel s'élevèrent  successivement  les  différents  bâtiments  de  l'ab- 
baye paraîtrait,  suivant  la  légende,  n'avoir  pas  eu  de  mattre 
lorsque  saint  Domitîen  vint  s'y  établir.  Gdui-ci  parcourt  le  dé* 
sert  de  Brevon,  trouve  un  emplacement  convenable  sur  un  pla- 
teau, s'en  empare,  et  y  construit  une  habitation  pour  ses  clercs 
avec  deux  ch^elles.  Quelque  temps  après ,  il  fait  bâtir  sur  la 
route  une  église  assez  vaste ,  non  ita  modieum,  que  l'on  peut 
prendre  pour  l'ébaucbe  de  l'église  paroissiale  actuelle,  et,  pen- 
dant ces  travaux  qui  durent  être  longs ,  puisqu'il  n'avait  que 
quatre  maçons  et  seize  manœuvres,  aucun  propriétaire  ne  s'op- 
pose à  ses  desseins  ;  les  officiers  de  la  province  lyonnaise  ne 
semblent  pas  s'apercevoir  de  cette  usurpation ,  et  Domitien  peut 
achever  en  paix  son  entreprise.  Saint  Eucher,  d'abord  consulté 
par  lui,  avait  bien  répondu  :  allez  et  bâtissez  ;  mais,  évidemment, 
il  n'entendait  lui  donner  là  qu'une  permission  purement  reli- 
gieuse pour  ériger  un  monastère  dans  son  diocèse.  Nos  prélats 
n'étaient  pas  encore  les  grands  seigneurs  terriens  qu'ils  devin- 
rent plus  tard,  et,  d'ailleurs,  les  possessions  temporelles  de  l'ardie- 
vèché  de  Lyon  ne  s'étendirent  jamais  de  notre  côté.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  sans  doute,  toute  terre  avait  son  maître ,  et  il  ne 
pouvait  être  permis  au  premier  venu  de  s'emparer  de  celle  qui 
lui  convenait,  même  sous  le  prétexte  d'y  bâtir  un  couvent.  Nous 
croyons  donc,  et  M.  de  la  Teyssonnière  Ta  dit  avant  nous ,  que 
saint  Domitien  en  quittant  Rome  n'avait  pas  distribué  aux  pau- 
vres la  totalité  de  ses  bien»;  il  en  avait  probablement  mis  de 
côté  quelques  portions  pour  subvenir  aux  ferais  des  établisse- 
ments qu'il  projetait.  C'est  ainsi  qu'il  put  Jeter  d'abord  les  fon- 
dements de  son  oratoire  d'Axancia  dans  la  Valbonne ,  acheter 
plus  lard  un  vaste  territoire  dans  la  vallée  de  Brevon,  et  y  élever 
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phisieurs  édifices  coûteux  ;  payer  les  gages  de  ses  ouvriers , 
eonduetis  ccementariis^  puis  nourrir  plus  de  vingt  personnes , 
lorsque  les  récoltes  qu'il  venait  de  confier  à  la  terre  n'étaient 
pas  encore  ramassées,  et  que  la  famine  se  faisait  sentir  dans 
toute  la  province. 

Du  reste,  aux  humbles  et  précaires  commencements  de  l'œu- 
vre de  Domitien  succéda  peu  à  peu  Taisance  et  même  la  richesse  ; 
la  communauté  acquit  des  terres  nombreuses.  Nous  avons  vu 
LatliiHS  lui  donner,  vers  450,  une  vigne  à  Vaux  et  d'autres  biens  ; 
cet  exemple  ne  resta  ftfts  sans  imitateurs.  La  foi  vive  de  cette 
époque  qui  promettait  le  paradis  en  échange  d'une  donation,  les 
remords  qui  amenaient  les  usurpateurs  ou  les  pillards  à  céder 
aux  ministres  de  Dieu  la  dtme  des  vols  qu'ils  avaient  commis, 
la  reconnaissance  que  les  seigneurs  voisins  devaient  aux  abbés 
pour  leurs  bons  services  de  religion  ou  de  médiation,  toutes  ces 
causes  sans  doute  portèrent  l'abbaye  de  Salnt-Rambert  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance.  Elle  ne  relevait  que  du  pape  pour  la  ques- 
tion canonique.  Longtemps  indépendante  de  toute  suprématie 
temporelle,  elle  posséda  des  domaines  jusqu'en  Savoie ,  et  se 
trouva,  au  Xli^  siècle,  un  des  petits  états  les  plus  riches  du  Bugey. 
Son  étendue  était  plus  considérable  que  celle  de  tout  le  canton 
actuel  ;  c'est  ce  que  nous  prouve  une  bulle  du  pape  Céiestin  111, 
datée  de  1 191 ,  et  où  l'on  énumère  ses  bénéfices.  Elle  a  été  donnée 
en  entier  par  Guichenon. 

On  ne  sait  si  notre  Abbaye  eut  beaucoup  à  souffrir  du  passage 
des  barbares  à  différentes  époques.  Les  Sarrasins,  les  Francs  de 
Charles  Martel,  et  les  Hongres  payens ,  prototype  des  ogres  qui 
font  trembler  encore  l'enfance,  ravagèrent  plusieurs  fois  la  pro- 
vince de  Lyon,  la  vieille  Allobrogie  et  même  l'abbaye  de  Nantua, 
mais  rien  ne  témoigne  jusqu'à  quel  point  ces  fléaux  s'appesan- 
tirent sur  nos  rochers.  L'origine  sarrasine  qu'on  attribue  dans 
nos  environs  à  plusieurs  villages  de  la  montagne  ,  soit  d'après 
les  noms  bizarres,  plutôt  qu'arabos,  qu'on  y  rencontre  aujour- 
d'hui, soit  en  raison  de  quelques  traits  prétendus  orientaux,  em- 
preints dans  la  physionomie  des  habitants,  peut  être  réelle,  mais 
les  preuves  sur  lesquelles  on  la  fonde  sont  de  pures  hypothèses, 
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et  ne  supportent  pas  U  discussion.  On  était,  il  y  a  quelques  an- 
nées, fort  curieux  de  ces  aortes  de  rapprochements;  une  criHqae 
plus  sévère  en  a  fait  justice. 

Vers  Tan  1080,  sons  l'archiépiscopat  de  satnt  Jubin  ou  Gé- 
buin,  Gillin,  comte  de  Forez,  obtint  une  portion  eonsîdérabledes 
corps  de  saint  Domitien  et  de  saint  Rambert,  qu'il  donna  à  l'ab- . 
baye  de  Saint-Rambert  sur  Loire ,  laquelle  était  prifinHiTenent 
dédiée  à  saint  André,  et  se  trouve  près  de  Montbrison.  Le  boorg 
qui  avoisine  cette  abbaye  changea  dès  lors  son  nom  d'Occiaram 
ou  Occianum  en  celui  de  Saint-Rambert.  11  n'est  point  sitoé  sur 
la  rive  droite  de  la  Sa6ne,  comme  l'a  cru  M.  de  La  Teysaon- 
nière,  mais  sur  la  rive  gauche  et  à  quelque  distance  de  la  Loire. 

Cet  historien  a  été  induit  en  erreur  par  le  nom  de  Saint-Ram- 
bert et  par  l'ouvrage  où  il  a  rencontré  le  récit  de  cette  transac- 
tion, et  où  il  est,  en  effet,  question  d'un  autre  viHage  de  Saint- 
Rambert.  Mais,  Le  Laboureur,  auteur  des  Masures  de  tileBarbey 
ne  dit  nullement  que  ce  fut  à  l'Ile  Barbe,  ni  même  à  Saint-Ram- 
bert l'ile  Barbe  que  l'on  fit  le  transport  des  saints  Domitien  et 
Rambert  ;  il  dit  seulement  qu'il  arriva  au  temps  de  l'un  des  trois 
abbés  de  l'ile  :  Ogîer ,  Clément ,  et  Guignes  I,  et  qu'il  se  fit  du 
pays  de  Bugey  au  monastère  de  Saint-André.  Or,  l'abbaye  de 
l'Ile  Barbe  qu'il  fout  se  garder  de  confondre  avec  le  village  de 
Saint-Rambert  qui  en  est  séparé  par  la  Saône ,  avait  bien  été 
dédiée]aussi  à  saint  André ,  avant  le  IV®  siècle ,  mais  elle  avait 
passé  avant  le  X«  sous  le  vocable  de  saint  Martin  et  de  saint 
Loup  ;  puis  le  petit  bourg  situé  en  face  de  l'ile  n'eut  jamais  d'ab- 
baye, mais  seulement  de  modestes  chapelles  dont  Tune  servait 
de  paroisse  ;  cdie-ci  qui  était  dédiée  d'abord  aux  SS.  Mhiervius 
et  Eléazar,  changea  de  nom  à  l'époque  de  la  translation  qui  nous 
occupe,  ou  un  peu  plus  tard.  Ce  sort  lui  fut  commun  avec  une 
quatrième  égUse  de  Sainl-Rambert ,  celle  du  diocèse  de  Vienne 
en  Dauphiné,  où  l'on  n'a  jamais  vu,  non  plus,  le  corps  de  saint 
Rambert.  L'histoire  de  la  translation  n'est  donc  point  rapportée 
de  deux  manières  différentes,  comme  s'en  plaint  M.  de  La  Teys- 
sonnière,  et  la  version  de  M.  Depery,  plus  claire  que  celle  de  Le 
Labom*eur,  est,  au  fond  exactement  la  même.  Le  seul  point  sé- 
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deux  de  dissidence  de  ces  auteurs,  est  relatif  au  volume ,  ou,  si 
l'on  veut,  à  la  quantité  des  reliques  transféréesp.  Le  Laboureur 
semble  croire,  d'ffprès  les  habitants  du  Forez,  que  les'çorps  des 
deux  saints  nous  furent  enlevés  en  entier  ;  les  titres  de  Saint- 
Rambert  en  Bugey,  cités  par  Guichenon,  prétendent  au  contraire 
que  la  totalité  était  restée  dans  notre  abbaye.  En  revanche , 
M.  Depery  établît  que  chacun  des  deux  monastères  ne  possédait 
que  la  moitié  des  reliques,  et  il  constate  ainsi  leur  authenticité. 

Nous  venons  de  dire  que  l'abbaye  de  Saint-Rambert,  son  chef- 
lieu  du  moins,  appartenait  au  diocèse  de  Lyon  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  V«  siècle.  Elle  en  faisait  partie  encore,  il  y  a  soixante 
ans,  et  le  terminait  du  cOté  de  l'Est.  On  sait  que  la  circonscription 
de  cette  province  ecclésiastique  était  à  peu  près  celle  de  la  province 
civile  nommée  pas  les  Romains  première  Lyonnaise,  —  elle  conte- 
nait de  plus  une  portion  delaSéqnanaise,  —  ctqu'elle  tirait  de  son 
ancienne  suprématie  sur  les  autres  provinces  de  la  Gaule  qui  por- 
taient le  môme  nom  qu'elle ,  ses  droits  de  primatie,  aujourd'hui 
réduits  à  un  vain  titre.  Mais  ces  pouvoirs  temporel  et  spirituel  ne 
restèrent  pas  toujours  dans  des  limites  communes. 

Dès  que  les  empereurs  d'Allemagne  furent  devenus  seigneurs 
suzerains  à  l'occident  du  Jura,  par  la  cession  que  leur  fit  Rodol- 
phe le  Lâche,  au  commencement  du  X!«  siècle  ,  plusieurs  petits 
chefs  ou  gouverneurs  de  cantons  profitèrent  de  Téloignement  de 
leur  maître  suprême  pour  s'affranchir  de  l'obéissance  qu'ils  lui 
devaient,  et  pour  rendre  héréditaires  dans  leurs  familles  des  biens 
primitivement  révocables.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
ces  usurpations  se  multiplièrent  rapidement,  et  que  l'empire  in- 
capable de  soutenir  ses  droits  devenus  purement  nominaux, 
abandonna  peu  à  peu  l'espérance  de  recouvrer  des  provinces 
dont  il  n'avait  jamais  joui  parle  fait.  Le  plus  puissant,  peut-être, 
de  tout  ces  petits  souveraras  était  le  sire  de  Coligny ,  dont  les 
états  au  Xîh  siècle,  s'étendaient  sur  les  bords  de  l'Ain,  depuis 
le  nord  du  Roermont  jusqu'au  Rhône,  et  s'avançaient  dans  PEst 
jusqu'aux  possessions  de  notre  abbaye.  Le  chfttcau  de  Saint-Ger- 
main, un  despoîuls  importants  de  son  domaine,  fut  même  plus 
tard  une  portion  du  marquisat  de  Saint-Rambert;  après  avoir 
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appartenu  aux  Dauphins  de  Viennois,  puis  aux  ducs  de  Savoie. 
Cependant»  nous  ne  pouvons  croire,  malgré  l'autorité  de  Didwu- 
diet,  que  Saint-Rambert  ait  fiait  aussi  partie^intégrante  de  ce 
comté.  Un  acte  authentique  que  nous  allons  analyser ,  et  qui  est 
contemporain  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  maison  de  (Mh- 
gny,  prouve  au  contraire  que  TAbbaye  de  Saint-Rambert  était 
souveraine  de  son  côté.  Pendant  le  reste  du  moymi-âge,  nos 
voisins  furent  pour  la  plupart  des  gens  d'église.  C'étaient  les 
abbayes  d*Ambronay  et  de  Saint-Sulpice ,  les  chartreuses  de 
Meyriat  et  de  Portes.  Les  petits  seigneurs  laïques  ne  vinrent  en 
général  que  fort  tard  s'établir  dans  ce  vaste  cerde  de  maisons 
religieuses  dont  ils  reçurent  probablement  leurs  domaines  en 
fief.  Leur  nombre  et  leur  autorité  s'accrurent  avec  le  temps,  à 
mesure  que  les  ducs  de  Savoie  qui  nous  confinaient  à  l'Est,  et 
qui  avaient  trouvé  le  moyen  d'entrer  en  partage  avec  les  abbés, 
eurent  de  leur  côté  des  terres  à  céder. 

Mais  il  était  dans  les  destinées  de  l'Abbaye  de  Saint-Rambert 
de  survivre  à  sa  gloire.  Est-ce  contre  ses  voisins  religieux  ou 
séculiers,  est-ce  contre  sa  propre  faiblesse  qu'elle  fut  oMigée,  à  1^ 
fin  du  XII«  siècle,  d'invoquer  l'assistance  des  ducs  de  Savoie  ? 
Nous  ne  pouvons  le  dire.  Elle  s'était  protégée  elle-môme  pendant 
près  de  huit  cents  ans,  et  voilà  qu'en  1196  elle  dut  renoncer  à 
cette  peine  honorable.  L'acte  dans  lequel  nous  voyons  les  pre- 
mières preuves  de  sa  décadence  sont  les  raisons  qui  la  forcèrent 
de  s'humilier  ainsi.  L'abbé  Régnier  et  son  couvent  cèdent  à 
Thomas,  comte  de  Savoie,  le  château  de  Comillon  qui  domine  la 
ville,  à  condition  qu'il  ne  sera  jamais  aliéné  du  comté.  Ils  cèdent 
au  comte  la  moitié  des  droits  et  du  domaine  qu'ils  ont  dans  le 
bourg,  alors  fermé  de  murs.  Ils  y  joignent  les  redevances  qu'en- 
traîne sa  possession,  sauf  quelques  droits  qu'ils  se  réservent ,  et 
certains  autres  qu'ils  partagent.  Ils  se  réservent  tout  ce  qui  n'est 
pas  renfermé  dans  les  limites  du  cbÀteau  et  de  la  ville,  ainsi  que 
tous  les  droits  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  situés  hors  de 
ces  limites.  Ils  cèdent  à  perpétuité  au  comte  les  fidélités  qui  leur 
sont  dues  par  les  nobles,  ainsi  que  tous  leurs  fiefs  que  l'Abbaye 
possédait  d'abord  en  totalité.  Enfin,  ils  s'engagent,  ainsi  que  leurs 
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hcMmnes  envers  le  comte  et  ses  SQocesseurs,  à  Taider  dans  la  dé- 
fense du  ch&teau.  Thomas,  de  son  côté,  jure  d'observer  ces  con- 
ventions ;  il  jure  à  Tabbé  foi  et  hommage  pour  le  château  qu'on 
lui  a  donné,  et  s'engage,  tant  en  son  nom  qu'an  nom  de  ses  suc- 
cesseurs, à  défendre  en  toute  circonstance  l'abbaye  et  ses  dépen- 
dances ;  si  non  il  consent  à  être  excommunié  et  à  voir  ses  terres 
mises  en  interdit  par  les  évëques  de  Grenoble  et  de  Haurienne. 
Vingt  et  un  seigneurs  furent  avec  lui  comme  garants  ;  l'acte  est 
daté  du  30  novembre  1196.  Il  n'y  a,  dans  cette  pièce ,  on  le  re- 
marquera, aucune  mention  des  sires  de  Coligny  comme  suzerains, 
ni  comme  voisins  ;  l'abbaye  dispose  de  ses  biens  sans  craindre 
ni  consulter  personne,  et  cette  autorité  souveraine  est  déjà  cons- 
tatée par  la  bulle  du  pape  Gélestin  111.  L'assertion  de  Dubouchet 
ne  peut  donc  s'appliquer  à  cette  époque  ;  moins  encore  aux  siè- 
des  qui  l'ont  suivie,  puisque  dès-lors  les  ducs  de  Savoie  entrent 
en  possession  de  Salnt-Rambert,  et  que  vers  1220 ,  c^est-à-dire 
vingt-quatre  ans  après  le  compromis  que  nous  venons  de  résumer, 
Saint-Germain  et  toute  la  partie  méridionale  des  terres  de  la 
maison  de  Coligny  passent  dans  celle  des  Dauphins  de  Viennois. 

Nous  ne  trouvons  pas  non  plus ,  dans  l'acte  de  1196,  ou  du 
moins  dans  ses  nombreuses  copies  authentiques  dont  nous  nous 
sommés  servi,  la  réserve  que  se  fait  l'Abbaye  de  Saint-Rambert 
de  l'hommage  de  Aymon  de  Langes,  un  de  ses  feudataires ,  ex- 
ception mentionnée  par  Guichenon  et  par  H.  de  La  TeyssoD- 
nière. 

Quanta  la  date  de  l'acte,  elle  a  donné  lieu  à  des  méprises  que 
nous  rectifions.  Guichenon,  dans  son  Histoire  de  Bresse  et  de 
Bugetfy  avait  placé  cette  transaction  en  1096  ;  plus  tard,  dans  son 
Histoire  de  Savoie^  il  la  rapporta  à  sa  véritable  place,  1196.  Par 
malheur,  U  avait  basé  sur  la  date  fautive  le  commencement  de  la 
liste  des  abbés  de  Saint-Rambert,  dont  l'ordre  se  trouve,  en  con- 
séquence, inexact.  Un  écrivain  de  ce  département,  pour  avoir 
suivi  aveuglément  V Histoire  de  Bresse^  s'est  vu  reprendre  avec 
aigreur  par  un  de  nos  compatriotes  qui  avait  sans  doute  sous  les 
yeux  Y  Histoire  de  Savoie.  D'un  autre  cMé,  Garreau,  dans  sa/>e«- 
criptien  de  la  Bourgogne,  adopte  la  date  de  1206,  faute  d'à- 
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voir  cûuuu  le  litre  original ,  mais ,  comme  l'a  tait  remarquer 
M,  (le  La  Teyssonnière,  le  pape  Gélestin  et  l'empereur  Henri,  ci- 
tes dans  l'acte,  étaient  morts  depuis  huit  ans  en  1206.  H.  Dé- 
pery,  qui,  en  écrivant  son  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de 
Belleify  n'avait  pas  consulté  l'^i5/oi>«  Je  Sat^oi^  de  Guichenon, 
est  tombé  dans  la  même  erreur  que  Carreau  pour  avoir  voulu 
éviter  celle  de  V  Histoire  de  Bresse.  La  liste  des  abbés  deSaint- 
Rambcrt  est  en  outre  intervertie  ;  Bernard  dont  il  fait  le  6«  abbé, 
qu'il  donne  pour  successeur  à  Humbert,  et  qu'il  fait  mourir  en 
1206,  vivait  en  réalité  en  1223  et  1230,  ainsi  que  l'a  noté  Gui- 
chenon.  Il  doit  tenir  le  7«  rang  et  céder  le  6«  à  Régnier. 

Le  titre  original  qui  existait  encore  au  siècle  dernier  dans  les 
archives  de  Saint-Rambert ,  où  Guidienon  l'avait  vu  cent  ans 
auparavant,  a  été  perdu  depuis  cette  époque.  Il  en  reste  un  grand 
nombre  de  copies  plus  ou  moins  anciennes;  quelques  unes 
sont  authentiques  et  notariées  ;  toutes  portent  le  millésime  1196. 

Voici  donc  les  comtes  de  Savoie  devenus  les  hommes  liges  des 
abbés  de  Saint-Rambert  pour  le  mince  domaine  que  ceux-ci 
viennent  de  leur  céder.  Toutefois  cet  état  de  sujétion  et  d'humilité 
ne  durera  pas  longtemps.  Le  donjon  que  les  comtes  possèdent 
au  milieu  des  terres  d'autrui,  tout  misérable  qu'il  est ,  va  leur 
être  plus  utile  que  le  plus  vaste  de  leurs  palais.  11  sera  le  centre 
où  iront  se  réunir  presque  toutes  les  terres  du  voisinage.  A  peine 
quelques  années  so  sont-elles  écoulées,  que  la  Savoie  enveloppe 
déjà  comme  d'un  réseau  l'abbaye  qu'elle  convoite.  Tout  ce 
([ui  entoure  Saint-Rambert  devient  Savoie  ;  impuissant,  au  XII« 
siècle,  à  garder  sa  propre  citadelle,  à  se  défendre  contre  des  pil- 
lards ou  de  pauvres  feudataires  ,  l'abbé  de  Saint-Rambert  Test 
bien  d'avantage,  plus  tard,  contre  la  volonté  sans  réplique  d'une 
famille  de  princes  ambitieux.  Il  lui  faut  de  nouveau  céder  et 
s'humilier  ;  ses  limites  se  resserrent,  ses  titres  lui  sont  ravis,  et 
il  se  trouve  à  la.  Un  fort  heureux  de  conserver  sous  les  murs  de 
sa  basilique  chancelante ,  quelques  arpents  dont  il  nourrit  ses 
prébendiers. 

Aucun  acte,  du  moins  à  notre  connaissance,  ne  révèle  les  mo- 
yens employés  par  les  comtes  de  Savoie,  pour  s'enrichir  aux  dé- 
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pens  de  l'abbaye  de  Saint-Ram  bert«  S'en  tinrent-ils  à  de  loyales 
acquisitions,  employèrent-ils  la  ruse,  ou  simplement  la  terreur 
de  leur  nom,  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  décider  ;  nous 
croyons  par  analogie  qu'ils  trouvèrent  le  succès  dans  une  heu- 
reuse combinaison  de  ces  trois  grands  moyens.  Nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  Thistoire  du  Lyonnais  et  des  pays  voisins,  pour  voir, 
de  même,  les  petites  souverainetés  laïques  et  religieuses,  princi- 
palement les  droits  de  justice  et  de  monnayage,  échapper  succès* 
sivement  et  de  différentes  manières  à  leurs  possesseurs.  Enfin, 
l'on  retrouve  dans  Guichenon  ou  dans  les  recherches  de  M.  de 
La  Teyssonnière  ,  cent  exemples  de  seigneurs  quelquefois  très- 
puissants  qui  cèdent  la  propriété  ou  la  suzeraineté  de  leurs  do* 
maines  à  d'autres  grands  personnages  ,  surtout  aux  ducs  de 
Savoie.  Les  abbés  firent  souvent  de  même.  En  effet,  ils  acqué- 
raient par  des  transactions  de  ce  genre  une  protection  qu'ils  ne 
trouvaient  plus  dans  leurs  propres  forces,  depuis  que  les  che- 
valiers maîtres  du  pays  avaient  détruit  l'équilibre  en  sacrifiant 
leur  Indépendance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  abbés  de  Saint-Rambert  n'étaient  plus  au 
XV«  siècle  que  de  petits  seigneurs.  Une  grande  partie  de  leur 
ancien  domaine  leur  avait  échappé.  Les  droits  qu'ils  avaient  d'a- 
bord sur  Oncieu,  Argis,  Tenay,  Ârandas ,  Cleyzieu ,  Torcieu  et 
Saint-Rambert,  avaient  passé  en  d'autres  mains.  L'abbaye  nom- 
mait encore  les  curés  de  ces  paroisses,  mais  elle  n'élait^plus  pro* 
priétaire  du  sol  que  pour  de  minimes  portions.  Enfin  sa  mise  en 
commende  qui  arriva  au  commencement  du  XVI<^  siècle  lui  porta 
le  dernier  coup.  Guichenon  se  plaignait  en  1650  de  l'incurie  des 
religieux  qui  avaient  laissé  tomber  dans  la  misère  une  maison 
jadis  si  richement  dotée.  Lors  de  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, elle  ne  comptait  plus  que  six  mansionnaires  qui  vivaient 
sans  luxe  et  un  abbé  commendataire  qui  ne  vit  peut  t^tre  jamais 
le  chef-lieu  de  son  bénéfice.  Le  monument  même  de  l'abbieiye  ne 
survécut  pas  longtemps  à  rinstitution.  Mutilé  d'abord  au  com-> 
mencement  de  la  révolution,  il  fut  partagé  ensuite  en  différents 
lots  ^  vendu  comme  bien  national ,  avec  les  jardins  et  terrains 
qui  en  dépendaient.  Les  nouveaux  propriétaires  ne  se  firent  aucun 
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scrupule  de  raser  les  b&timents  qu'il  ne  leur  convenait  pas  de 
garder.  La  maison  conventuelle,  les  cloîtres ,  l'église  et  l'abba- 
tiale furent  démolis,  et  leurs  décombres  dispersés  pour  faire  place 
à  un  parterre.  Une  partie  des  constructions  situées  près  de  l'en- 
trée du  sud,  et  plus  loin,  au  nord,  la  maison  du  prieur ,  furent 
seules  conservées;  encore  un  mur  vint-il  les  séparer  en  deux  pro- 
priétés distinctes.  Ces  fragments  relativement  très-modernes,  al- 
térés pourtant  à  différentes  reprises,  et  dépourvus  de  toute  espèce 
d'importance  sous  le  rapport  de  l'art,  nous  prouveraient,  à  dé- 
faut d'autres  documents,  la  décadence  rapide  de  l'Abbaye  de 
Saint-Rambert,  depuis  sa  mise  en  commende  au  XV1«  siècle.  On 
pense  bien  que  l'histoire  de  cette  décadence  offrirait  peu  de  faits 
intéressants,  aussi  nous  bornerons-nous,  sur  ce  point,  à  la  courte 
notice  que  nous  venons  de  donner  ;  la  question  monumentale 
trouvera  plus  loin  sa  place. 


CHAPITRE  ni. 


LA  VILLE. 

Pendant  que  l'Abbaye  de  Saint-Rambert  perdait  un  à  un  ses 
domaines,  oubliait  ses  vieux  privilèges,  et,  grâce  à  la  faiblesse  ou 
à  l'incurie  de  ses  chefs,  marchait  à  grands  pas  vers  sa  ruine,  une 
petite  commune  se  formait  à  ses  pieds  ,  de  son  aveu  et  à  ses  dé- 
pens. Protégée  par  les  comtes  et  ducs  de  Savoie,  ses  maîtres,  elle 
acquit  d'eux  des  franchises  non  pas  absolues ,  car  les  religieux 
s'étaient,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  réservé  quelques  droits 
dans  le  bourg,  mais  assez  importantes  pour  rendre  sa  condition 
fort  douce  et  donner  de  l'essor  à  son  commerce.  Nous  allons  in- 
diquer en  peu  de  mots  les  principaux  événements  dont  elle  a  été 
le  sujet  ou  le  théâtre.  » 

La  plus  ancienne  charte  relative  à  l'Abbaye,  dont  nous  ayons 
connaissance,  fait  déjà  mention  du  bourg  ou  ville  de  Saint-Ram- 
bert.  C'est  la  bulle  du  pape  Célestin  111  citée  plus  haut  :  monaste^ 
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rium  eum  burgo  adjacenti..,.  Cet  aete  est  sous  la  date  de  1191. 

Il  est  de  nouveau  MX  mention  de  ce  bourg  en  1196,  dans  la 
cession  du  di&teau  que  nous  avons  analysée.  Ici  nous  trouvons 
quelques  détails  sur  l'état  de  la  ville,  ses  officiers  et  ses  limites, 
lesquelles  paraissent  différer  peu  de  celles  qu'elle  a  aujourd'hui. 
Déjà  elle  était  ceinte  de  murs,  du  moins  partout  où  eUe  n'était  dé- 
fendue ni  parl'Albarine  ni  par  le  ch&teau.  (V.  Guichenon.  Hist. 
de  Savoie.  Preuves.) 

En  1252 ,  le  comte  de  Savoie  Amé  IV  donne ,  entr'autres  do- 
maines ,  à  son  frère  Pierre,  le  château  de  Saint-Rambert  pour 
apanage.  (De  la  Teyssonnière,  Secherch.  III.  9. 

L'an  1263,  Pierre,  comte  de  Savoie,  à  son  retour  de  Turin, 
s'arrêta  au  château  de  Saint-Rambert  avant  de  passer  en  Angle- 
terre. Là ,  en  présence  de  Jean,  évèque  de  Belley,  et  de  Pierre 
abbé  de  Saint-Rambert,  il  reçut  de  Rodolphe,  comte  de  Genevois, 
l'hommage  que  celui-ci  lui  devait  pour  plusieurs  châteaux.  (De  la 
Teyssonnière,  ib.  p.  28). 

Par  son  testament  en  date  du  6  mai  1268,  le  même  Pierre, 
comte  de  Savoie,  donna,  entr'autres  terres,  le  diàteau  de  Saint* 
Rambert  à  sa  fille  Béatrix  ,  femme  du  dauphin  de  Viennois  ;  mais 
il  faut  supposer  qu'à  la  mort  de  cette  princesse  les  successeurs 
de  Pierre  reprirent  ce  château  conformément  à  l'acte  de  cession 
de  1196,  puisque  nous  les  voyons  y  exercer  ensuite  dlfl'érents 
actes  d'autorité,  (ib.  28.) 

En  1288,  Amé  V,  comte  de  Savoie,  donne  aux  habitants  de 
Saint-Rambert  des  franchises  et  privUèges  semblables  à  ceux  de 
la  ville  de  Bourg. 

Cent  cinquante  ans  s'écoulent  pendant  lesquels  l'importance  de 
Saint-Rambert  s'accroît  graduellement  par  la  réunion  d'une  foule 
de  petits  états  dont  il  occupe  le  principal  passage.  La  résidence 
momentanée  des  juges  du  Bugey,  lui  avait  aussi  été  fort  avanta- 
geuse ;  mais  ceux-ci  ayant  été  transférés  à  Rossillon  vers  la  fin  du 
XIV«  siècle,  sa  prospérité  s'arrêta,  et  sa  population  commença 
même  à  décroître.  En  conséquence,  les  habitants  se  plaignirent  à 
leur  seigneur,  Louis  duc  de  Savoie,  et,  au  mois  de  juin  1442,  ils 
en  obtidrent  des  franchises.  Quoique,  dans  cette  charte  dtée  par 
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GiuchenoD,  riao  ne  fasse  préauner  une  augmeotation  en  éieudue 
depuis  1 196,  la  place  de  notre  ville  est  désormais  ûiée  parmi  les 
plus  remarquables  de  la  maison  de  Savoie.  De  bourg  qu'elle 
était  d'abord,  la  voici  devenue  ville....  Sa  population,  y  est-il  dit, 
estdepuis  longtemps  considérable;  ses  édifices  sont  vastes  quoique 
anciens  ;  elle  devient  de  nouveau  la  résidence  des  juges  du  Bugey. 
Quant  à  la  fidélité  des  habitants  envers  leur  souverain ,  elle  est 
constatée  par  les  expressions  de  l'acte ,  et  c'est  principalement  en 
réeompense  des  soins  dont  le  duc  a  été  entouré  dans  une  maladie 
de  deux  mois  qu'il  a  faite  à  Saint-Rambert,  que  des  franchises 
sont  données  aux  habitants.  Ces  franchises  presque  ea  tout  sem* 
blables  à  celles  que  le  comte  Aymon,  ayeul  de  Louis,  avait  don- 
nées à  Saint-Germain  d'Ambérieu,  sont  d'ailleurs  d'une  médio- 
cre importance  et  peu  nombreuses.  La  plupart  des  articles  dont 
elles  se  composent  ont  rapport  aux  droits  seigneuriaux  ou  à  Tad- 
ministration  de  la  justice.  Un  seul  mérite  une  mention  spéciale, 
c'est  celui  qui  fixe  la  résidence  des  juges  du  Bugey  dans  la  ville 
de  Saint-Rambert ,  sans  qu'ils  puissent  demeurer  nulle  autre 
part  (V.  Guichenon). 

Ces  franchises  furent  confirmées  successivement  par  tous  les 
ducs  de  Savoie  et  par  le  roi  de  France  Henri  II,  car ,  on  le  sait , 
la  Bresse  et  le  Bugey,  conquis  par  François  1^^  en  1536,  restèrent 
à  la  France  jusqu'en  1559 ,  où  ils  retournèrent  à  la  maison  de 
Savoie. 

Sous  le  duc  Charles,  Saint-Rambert  fit  partie  du  douaire  de 
Claudine  de  Bretagne,  veuve  de  Philippe  duc  de  Savoie,  et  en  1576, 
Il  devint  le  centre  et  le  chef-lieu  d'un  nouveau  marquisat.  Nous 
renverrons  nos  lecteurs  à  Guichenon  pour  l'histoire  du  marqui- 
sat de  Saint-Rambert.  Il  nous  sufilra  de  faire  observer  que  la  ville 
et  les  villages  voisins  furent  réunis  en  un  corps  de  domaine , 
sauf  les  droits  de  Tabbaye  qui  se  réduisaient  à  peu  de  chose ,  et 
qu'ils  furent  inféodés  par  Emmanuel  Philibert  à  Amé  de  Savoie, 
son  fils  naturel.  Celui-ci  vendit  en  1601  le  marquisat  entiw  à 
son  cousin  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours  et  marquis  de  Saint- 
Sorlin,  qui  avait  joué  un  rôle  important  pendant  la  Ligue.  Le 
marquisat  de  Saint-Rambert  resta  longtemps  dans  sa  famille, 
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puii»,  démembré  à  plusieurs  reprises,  il  devint  au  siècle  dernier, 
par  une  traosactioa  qui  uous  est  incomme ,  la  propriété  de 
M.  d' Argis,  chevalier  de  Saint-Louis. 

L'abbaye  n'avait  pourtant  pas  été  dépouillée  de  ses  droits  sei- 
gneuriaux. Outre  bes  nominations  à  un  très-grand  nombre  de 
cures  et  de  prieurés,  elle  possédait  encore  quelques  prébendes  ; 
Tabbé  s'intitulait  toujours  seigneur  du  clocher  et  du  territoire  ; 
sa  justice  s'exerçait  à  Saint-Rambert  par  les  mêmes  oQiciers  que 
celle  du  roi,  de  la  Chartreuse  de  Portes,  du  marquisat,  etc.  Ces 
officiers  étaient  un  juge  mage  civil  et  criminel,  grand  personoage 
dont  la  juridiction  était  fort  étendue,  un  lieutenant  du  juge-mage, 
un  jugennage  d'appel,  un  procureur  fiscal  avec  son  greffier ,  aux- 
quels nous  devons  joindre  un  receveur  des  consignations ,  un 
capitaine diâtelaio,  un  curial ,  plusieurs  avocats,  procureurs, 
notaires  etc.  Depuis  le  commencement  du  XV1I«  siècle,  la  justice 
de  8aint*Rambert  ressortissait  du  parlement  de  Bourgogne;  avant 
cette  époque,  elle  avait  un  sceau  particulier  où  se  voyaient  les  ar- 
mes célèbres  et  compliquées  de  la  maison  de  Savoie ,  avec  la  lé- 
gende :  $éel  de  la  justice  de  Saint^Rambert,  Elle  dut  en  changer 
depuis  la  réunion  du  Bugey  à  la  France* 

Saint-Rambert  prenait  le  titre  de  la  seconde  ville  du  Bugey  , 
et  en  conséquence  figurait  immédiatement  après  Belley  et  avant 
Nantua  ,  dans  les  occasions  où  toutes  les  municipalités  du  pays 
étaient  réunies  ;  par  exemple,  dans  les  assemblées  provinciales. 
Elle  jouissait  encore  de  cette  prérogative  en  1789. 

Le  corps  des  officiers  de  la  municipalité,  du  fisc  ou  de  l'inten* 
dance,  se  composait  d'un  lieutenant  général  de  police  et  maire 
perpétuel,  ordinairement  le  même  que  le  juge-mage  (le  dernier 
fût  M.  Crumet  de  Montpie) ,  de  huit  échevins  dont  un  syndic, 
d'un  procureur  du  roi  avec  son  secrétaire,  d'un  receveur  des  de- 
niers patrimoniaux,  d'un  receveur  des  octrois,  d'un  subdélégué, 
d'un  ingénieur,  d'un  commis  à  la  marque  des  toiles,  etc.  Le 
sceau  de  la  commune  portait  des  armes  spéciales  :  d'or  à  un 
geai  ou  passereau  de  sable,  au  chef  de  Savoie.  Depuis  1601,  le 
chef  de  Savoie  fut  remplacé  pai*  un  chef  de  France.  La  légende 
était  î  séel  de  la  ville  et  commune  de  Saint-Rambert, 
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La  bourgeoisie  était,  on  le  voit,  bien  plus  nombreuse  à  Sainl- 
Rambert  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Elle  se  rattadiait  par  les 
liens  de  la  société  avec  les  religieux  de  l'abbaye  et  quelques  fia- 
milles  nobles  qui  habitaient  le  pays.  L'érection  de  la  ville  en 
chef-lieu  de  district,  lors  de  la  révolution, —  ce  district  contenait 
les  cantons  d'Ambérieux ,  Lagnieu,  Poncin  et  Saint-Rambert,  — 
puis  en  simple  chef-lieu  de  canton  un  peu  plus  tard  ;  la  résidence 
d'un  percepteur,  d'un  receveur  de  l'enregistrement,  d'un  direc- 
teur de  la  poste,  d'un  agent-voyer,  d'un  brigadier  des  eaux  et 
forêts,  d'une  brigade  de  gendarmerie,  d'un  maître  de  poste,  d'une 
justice  de  paix,  de  deux  huissiers  et  de  trois  notaires ,  ne  suffi- 
sent point,  nous  disent  les  anciens ,  pour  rendre  à  Saint-Ram- 
bert le  lustre  dont  il  brillait  au  siècle  dernier  ;  ces  amis  du  vieux 
temps  ajoutent  que,  s*il  a  conservé  son  hôpital  avec  sa  pharmacie, 
il  a  perdu  son  collège,  et  que  la  célèbre  manufacture  de  linge  de 
table  qui  étendait  sa  réputation  dans  toute  la  France ,  est  à  peu 
près  anéantie.  Mais,  bien  des  personnes  se  consolent  de  la  perte 
des  vieux  privilèges  et  de  la  première  industrie  de  Saint-Rambert, 
en  considérant  l'augmentation  du  bien-être  de  la  population  et 
l'importance  de  son  industrie  nouvelle.  L'activité  y  a  succédé 
dans  toutes  les  classes  à  l'ancienne  et  routinière  apathie.  Le  re- 
venu des  terres  a  au  moins  doublé.  Le  carrosse  de  Belley  qui  pas- 
sait jadis  une  fols  chaque  semaine  dans  notre  grand'rue ,  pour 
se  rendre  à  Lyon,  est  remplacé  par  deux  ou  trois  diligences  cha- 
que jour  encombrées  de  voyageurs.  Enfin,  une  papeterie,  une 
forge  importante  destinée  à  la  fabrication  des  faux  en  acier  fondu, 
et  deux  filatures  de  laine  et  de  soie  employent  ensemble  près  de 
400  ouvriers  dans  les  temps  ordinaires.  Ces  établissements  ont 
donné  de  la  vie  à  nos  gorges  les  plus  sauvages  ;  ils  utilisent  des 
cours  d'eau  longtemps  abandonnés  et  le  travail  des  plus  faibles 
enfants.  Nous  avouons  que,  avec  l'industrie,  laméfiance,  la  vanité, 
l'immoralité  des  villes  peut-être,  se  sont  introduites  chez  nous. 
Il  est  vrai  qu'à  Saint-Rambert  on  ne  croit  plus  faire  partie  d'une 
seule  et  même  famille  ;  que  la  rue  n'est  plus  le  salon  d'été ,  et  la 
halle  le  salon  d'hiver  des  habitants  ;  nous  ne  disconviendrons  pas 
que  la  propriété  se  divise  jusqu'à  l'excès,  devient  chaque  jour  plus 
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coûteuse,  que  la  tranquillité  abandonne  la  vallée,  que  les  déserts 
les  plus  impraticables  retentissent  du  fracas  des  marteaux  ou  des 
gémissemoits  des  roues  hydrauliques  ;  mais,  ces  vices  nouveaux 
sont  ceux  de  la  France  entière,  ils  sont  ceux  de  tout  l'univers  civi- 
lisé. En  revanche,  la  mendicité  a  presque  entièrement  disparu  ; 
régale  répartition  des  charges  et  des  bénéfices  communaux,réclai- 
rage  public,  la  construction  de  monuments  d'une  utilité  générale, 
l'excellence  de  Tancienne  route,  la  création  des  nouvelles  voies  vici- 
nales, le  défrichement  des  terrains  incultes,  le  travail  dans  toutes 
les  classes  et  à  tous  les  ftges  nous  promettent  une  amélioration 
pour  ainsi  dire  sans  bornes  et  constatent  celle  qui  s'est  déjà  opérée. 
La  médisance  cessa  de  trôner  le  jour  où  le  banc  devant  la  porte  Ait 
remplacé  par  la  causerie  à  huis  clos.  Tant  pis  pour  les  artistes, 
si  l'on  peuple  leurs  chères  solitudes,  si  l'on  assainit  leurs  vielUes 
fabriques  moussues  ;  la  laine  et  le  fer  valent  bien  des  idylles, 
lyailteurs  la  tuile  creuse  qui  couvre  à  présent  tous  nos  toits  est 
d'un  pittoresque  plus  noble  que  le  chaume,  et  la  splendeur  pous- 
sinesque  de  nos  montagnes  n'a  point  à  craindre  les  envahisse- 
ments des  mulljennys.  Maintenant  nous  allons  revenir  à  l'histoire 
de  Saint-Rambert,  que  nous  terminerons  en  quelques  mots. 

Saint-Rambert  appartint  pendant  vingtrquatre  ans  à  la  France, 
ainsi  que  la  Bresse  et  le  Bugey ,  par  suite  de  la  conquête  de  ces  pays 
que  le  roi  François  premier  fit  sur  le  duc  de  Savoie  en  1535. 

L'an  1559,  en  vertu  du  traité  de  Paris,  Saint-Rambert,  avec 
les  provinces  dont  il  faisait  partie,  rentra  dans  le  domaine  de  la 
maison  de  Savoie,  pour  en  sortir  de  nouveau  en  1601.  Cette  fois, 
l'échangé  du  marquisat  de  Saluées  que  fit  Henri  1Y  contre  la 
Bresse  et  le  Bugey,  livra  définitivement  et  pour  toujours  noire 
vallée  à  la  France.  Il  ne  parait  pas  que  Saint-Rambert  ait  soufiert 
en  aucune  manière  dans  cette  transaction.  On  lui  laissa  ses  offi- 
ciers particuliers  ;  seulement  la  justice  s'y  rendit  dès-lors  au  nom 
du  roi  de  France,  et  son  tribunal  ressortit  du  parlement  de  Bour- 
gogne. Cet  état  de  choses  dura  presque  sans  changements  jusqu'à 
la  révolution. 

Henri  lY  qui  ne  tenait  point  à  conserver  des  forteresses  inutiles 
au  milieu  de  ses  états,  fit  démolir  par  le  maréchal  de  Biron  plu- 
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sieurs  châteaux  de  la  proTince  qui  commandaient  les  passage», 
entr'autres,  ceux  de  Rossîllon,  de  Saint-Denys.etde  Saint-^Rtm- 
bert.  Celui-ci  connu  dans  la  localité  sous  le  nom  de  Comttton,  et 
moins  étendu  que  les  deux  premiers,  vit  tomber  sous  la  mine  et 
le  pic  des  maçons  le  hardi  donjon  que  quatre  siècles  avaient  res- 
pecté ;  nous  en  reparlerons  plus  loin. 

On  cite  parmi  les  faits  remarquables  de  notre  histoire  locale, 
le  passage  de  Mandrin  avec  sa  troupe,  à  la  suite  de  son  affaire 
de  Bourg.  Si  Ton  en  croit  la  tradition,  les  habitants  de  Saint- 
Rambert  y  auraient  trouvé  Toccasion  de  déployer  à  la  foi»  du 
courage  militaire  et  de  la  fermeté  diplomatique.  Après  s'être  re- 
posé quelque  temps,  sur  les  bords  de  l'Albarine,  autour  d'un 
grangeon  dont  la  porte  servit,  dit-on ,  de  cible  à  ses  tireurs , 
l'îlhistre  bandit  serait  venu  pour  traverser  la  ville  avec  l'intention 
d'y  feire  un  séjour  de  quelques  heures.  Les  Rambertois  redou- 
tant les  hauts  faits  habituels  de  la  petite  armée  qu'îl  menait  avec 
lui,  résolurent  d'empêcher  cette  violation  de  leur  territoire.  Ils 
s'embusquèrent  à  Fouest  de  l'église  dans  les  rochers  qui  com- 
mandent la  route,  et  de  là  commencèrent  un  feu  très  vif  sur  les 
contrebandiers.  Quelques  personnes  disent  que  bien  que  la  rare- 
té des  armes  rendit  la  fusillade  peu  animée ,  la  démonstration 
n'en  fut  pas  moins  énergique.  Mandrin  qui  n'avait  en  ce  moment 
que  des  intentions  paciQques,  et  dont  le  but,  d'ailleurs  ,  n'était 
pas  de  se  rendre  odieux  aux  habitants  des  frontières,  demanda  à 
parlementer.  11  rendît  justice  au  courage  des  gens  de  Saint-Ram- 
bert,  puis  il  s'engagea  sur  rhonneur  à  respecter  la  neutralité  de 
la  ville.  Ses  soldats  n'entreraient  dans  aucune  maison,  s'abstien- 
draient de  tout  désordre  et  payeraient  comptant  chaque  objet 
dont  ils  auraient  besoin.  Les  précautions  oratoires  du  chef  de 
brigands  avaient  déjà  calmé  plus  d'une  susceptibilité  ;  la  pro- 
messe d'acheter,  et  les  contrebandiers  ne  marchandent  pas,  acheva 
de  lui  rendre  favorables  les  boutiquiers,  c'est-à-dire  la  majorité 
de  la  ville.  Les  chevaux  de  la  troupe  furent  attachés  sous  les 
halles,  pendant  que  les  cavaliers  se  rafraîchissaient,  et  plus  d'un 
Rambertois  fraternisa  avec  plus  d'un  héros  de  grand  chemin. 

Mais  ce  n'étaient  plus  des  bandits,  c'étaient  d'intrépides  conlre- 
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baodiers,  les  vengeurs  du  pauvre,  les  ennemis  jurés  de  la  gabelle 
et  des  maltôtes.  » 

Au  conwnenceioeni  delârévolutioa,  Sainl-BaimbQrtpefdit  sou 
nom,  comme  plusieurs  localités  de  France  qui  portaient  celui 
d'un  saint.  11  reçut  en  échange  le  nom  de  Mont-Ferme ,  double 
allusion  à  sa  position  au  pied  d'un  rocher,  et  à  l'énergie  de  ses 
enfants.  11  justifia  plus  tard  cette  épithëte  glorieuse  en  fournissant 
la  majeure  partie  des  héros  des  Balmettes;  on  sait  que  ce  défilé 
situé  entre  Saint-Germain  et  Tordeu  fut  défendu  en  1814  par 
une  poignée  de  braves  qui  y  retinrent  pendant  plusieurs  jours 
l'armée  autrichienne.  Soldats  improvisés,  sans  ordres  et  pour 
ainsi  dire  sans  chefs,  ils  montrèrent  ce  que  peut  le  seul  élan  du 
patriotisme.  Il  est  hors  de  doufee  que  leur  exemple,  soi  vi  d'ailleurs 
par  quelques  communes  malheureusement  éparses ,  aurait  pu 
amener  un  changement  dans  les  affaires,  si  de  honteuses  trahi- 
sons jointes  à  l'universelle  lassitude  de  la  guerre,  n'eussent  para- 
lysé le  courage  des  populations.  Une  capitulation  honorable 
ayant  termioé  ces  hostilités  locales,  l'armées  des  alliée  pénétra 
sans  obstacle  dans  la  vallée  de  Saint-Rambert.  Elle  y  passa  de 
nouveau  l'année  suivante,  et  dans  chaque  séjour  qu'elle  y  fit,  sa 
conduite  fut  à  peu  près  irréprochable. 

Hippolyte  Lewarie. 


La  suite  au  prochain  numéro. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LA  BIBLIOTHÈQUE  LA  VALETTE. 


J'ai  déjà  eu  plasieara  fois  ToccasioD  de  cUer  des  maoas- 
crits  provenant  de  la  bibliolhèqae  que  Laurent  Planelli  la 
Valette  avait  formée^  à  Lyon,  vers  la  fin  du  XYIh  siècle,  et 
qui  fut,  pendant  une  grande  partie  du  XYlir,  l'un  des  dé-* 
pots  littéraires  les  plus  précieux  de  cette  ville;  beaucoup  d'au- 
tres personnes  ont  eu,  comme  moi,  à  mentionner  cette  biblio- 
thèque; mais,  comme  moi,  elles  n'ont  pu  en  parler  que  d'une 
manière  (rès-vague,  car  non  seulement  on  n'en  possède  pas  le 
catalogue,  mais  on  n'en  connaît  pas  même  les  différents  pro- 
priétaires. Quand  on  la  mentionne,  on  ne  cite  jamais  que 
le  nom  de  son  fondateur,  comme  s'il  avait  vécu  un  siècle 
et  demi. 

J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  d'éclaircir  la  question  : 
tel  est  le  but  de  cette  notice.  Elle  est  bien  incomplète,  sans 
doute;  mais  elle  pourra  servir  de  base  à  un  travail  plus  con- 
sidérable, et,  dans  tous  les  cas,  donnera  des  notions  suffisan- 
tes sur  l'établissement  qui  nous  intéresse.  Je  l'ai  entreprise 
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comme  un  acle  de  reconnaissance  envers  Laurent  Planelli 
la  Valelle,  généreux  citoyen  qui  avait  doté  son  pays  d'un 
trésor  inestimable,  dont  d*aulrcs  Tont  privé,  bien  contre  son 
intention.  Il  m'a  semblé  que  ce  travail  m'incombait  plus 
particulièrement  à  moi  qui  vient  de  publier  deux  des  manus- 
crits les  plus  précieux  (1)  de  celle  bibliothèque,  fondée  à 
Lyon  et  pour  Lyon,  el  dont  celle  ville,  cependant,  moins 
heureuse  que  d*autres,  ne  possède  pas  un  lambeau. 

Avant  tout,  et  afin  de  n'avoir  pas  à  revenir  plus  loin 
sur  des  renseignements  de  famille  sans  intérêt,  je  crois  devoir 
donner  ici  une  courte  généalogie  de  la  maison  Planelli  la 
Valette,  maison  qui  a  joué  un  rôle  assez  important  dans 
Tbistoire  locale  pour  justifier  ce  privilège.  Celle  généalogie, 
que  j*ai  eu  quelque  peine  à  rendre  complète,  car  rien  n*a  été 
imprimé  encore  sur  ce  sujet,  a  été  puisée  pour  l'époque 
ancienne  dans  les  documents  officiels  conservés  au  cabinet 
des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale,  el,  pour  l'époque  mo- 
derne, dans  les  notes  qu'ont  bien  voulu  me  fournir  les  mem- 
bres de  celte  famille  encore  existants.  Je  dois  aussi  de  très- 
bons  renseignements  à  M.  Morel  de  Yoleine,  qui  a  une 
connaissance  parfaite  du  nobiliaire  de  la  province  ,  et  à  M. 
Gauthier,  Tarchivisle  du  déparlemenl  du  Rhône,  dont  Tobli- 
geaece  est  sans  bornes. 

a  La  famille  de  Panelli,  autrement  dite  Planelli  ou  Pia- 
nello,  par  un  adoucissement  ordinaire  de  la  langue  italienne, 
est  originaire  de  Bitonlo,  au  royaume  de  Naples,  d'où  elle  se 
transplanta  dans  Tétat  de  Gènes.  Il  y  a  environ  deux  cents 
ans  qu'elle  est  établie  à  Lyon.  »  Ainsi  s'exprimait  l'abbé 
Pernetti,  il  y  a  bientôt  un  siècle  (1).  D'après  les  renseigne- 

(1)  Carlulaires  de  Savigny  el  (VAinay,  2  vol.  iii-4,  avec  cartes,  1853 
(l'ouvrage  enlicrement  (erminé  va  bientôt  paraître)  :  il  fait  partie  fie  la 
Collection  d£8  Documents  incdifs  de  VHistoirc  de  France. 

(2)  Lyonnoi$  dignes  de  mémoire,  t.  ii,  p.  195. 

19 


Digitized  by 


Google 


290  NOTICE  HISTORiaUE 

menls  qui  in*ont  été  communiqués  à  moi-*mème,  il  paraît 
que  la  branche  atnée  des  Planelli  subsiste  encore  à  Bitonto, 
dans  la  province  de  Bari,  au  royaume  de  Naples,  où  elle 
était  établie  dès  1260.  Il  ne  vint  h  Gènes  qu'un  cadet  dont 
la  descendance  s'est  aussi  perpétuée  jusqu'à  nos  jours'.  Les 
armes  de  cette  maison  sont  :  de  gueules  à  un  loup  d'argent, 
passant,  accompagné  en  chef  d'une  fleur  de  lis  de  mime,  et 
en  pointe  d'une  rose  aussi  d'argent.  Sa  devise  est  :  inter  bella 
fides.  Par  octroi  dé  Charles  d'Anjou,  premier  du  nom,  roi 
de  Naples,  elle  a  le  droit  d'entourer  ces  armes  du  manteau 
royal. 

SI- 

GIÎNÉALOGIB   DE  LA    FAMILLE    PLANELLI    LA   VALETTE. 

I.  Le  premier  membre  de  la  famille  des  Planelli  de  France 
qui  nous  soit  connu  est  Baptiste ,  premier  du  nom ,  marié  à 
Gènes  en  1560  ;  il  vint  s'établir  à  Lyon  quelque  temps  après , 
et  eut  l'honneurde  complimenter  Henri  IV,  lorsque  ce  roi  6t 
son  entrée  dans  cette  ville ,  après  les  guerres  de  la  Ligue,  le 
k  septembre  1595.  C'est  sans  doute  lui  qui  adopta  pour  armes 
l'écu  coupi  de  gueules  et  de  sables,  au  tronc  icoti  et  contre^ 
écoté  d'or  y  piri^n  fasce  sur  le  tout^  que  portaient  ses  descen- 
dants. Sa  femme  s'appelait  Isabeau  Agnoia  ;  il  en  .eut  un  (ils 
qui  suit. 

IL  Laurent,  premier  du  nom,  bourgeois  de  la  ville  de 
Lyon,  épousa  en  1600  Marguerite  Denot ,  fille  de  Raimond 
Denot  (d^azur  à  un  chef  d'or  passant  sur  une  terrtuse  de 
sinopk).  Laurent  reçut,  lors  de  son  mariage,  3,000  écus  comp- 
tant. Il  fil  son  testament  en  1640,  et  laissa  sii  enfants  : 

i^  Baptiste,  qui  suit; 

2^  Laurent,  religieux  minime  ; 
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3^  André,  conseiller  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Lyon, 
lequel  épousa  Marie  Chiron,  dont  il  eut  deux  enfants  :  1^  Jean- 
Baptiste  ,  conseiller,  virant  en  1678  ;  2"^  Marguerite,  femme 
d* Antoine  de  Bonelle,  doyen  de  la  Cour  des  Monnaies ,  au 
présidial  de  Lyon.  On  voil,  dans  le  tome  viii,  pag*  255,  des 
Œuvres  du  P.  Théophile  Raynand ,  une  espèce  de  préface 
signée  d'André  Pianelli  ; 

/»*"  Marguerite^  mariée,  en  1629,  à  Jean  Bertrand,  conseil- 
ler du  roi  et  trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de 
Lyon  ; 

5<>  Marquise,  mariée  à  Henri  Austein,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  particulier  en  la  sénéchaussée  de  Lyon  ; 
6^  Marie-Ëlisabelh,  religieuse  de  laYisitation. 
in.  Baptiste,  deuxième  du  nom,  fut  président  des  trésoriers 
de  France  en  la  généralité  de  Lyon.  Il  reçut  le  collier  de  Tordre 
de  Saint-Michel  en  1652.  Il  avait  épousé,  en  1638,  Marie 
Besset,  fille  de  Jean  Besset,  seigneur  de  la  Valette  {d*or  à 
un  aigle  de  sables^  le  vol  ilendu^  et  un  chef  d*axur  chargé 
de  trois  étoiles  d'or),  et  avait  reçu  de  son  père,  à  Toccasion 
de  ce  mariage,  30,000  livres  comptant.  Il  testa  en  1685,  et 
fut  enterré,  suivant  ses  prescriptions  testamentaires,  dans  la 
chapelle  de  Saint-François  de  Paule*  qu'il  avait  fait  bâtir, 
de  concert  avec  son  frère  André,  dans  Téglise  des  Minimes 
de  Lyon,  chapelle  qui  fut  depuis  le  lieu  de  -sépulture  de  sa 
famille.  Il  laissa  quatre  enfants  : 
1""  Laurent,  qui  suit  ; 

2^  Baptiste,  qui  entra  dans  les  ordres,  et  devint  chanoine 
de  Téglise  d'Ainay,  et  protonotaire  apostolique  ; 

3^  Marie,  qui  épousa  Mathieu  Berlhelot,  chevalier,  sei- 
gneur d'Ozenaj  ; 

4^  Antoinette,  mariée  à  Just-Henri  de  Ginestoux. 
IV.  Laurent,  deuxième  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  la 
Valette,  né  le   19  mars  1644,  marié  en  1673  à  Laure 
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Mascranny,  fille  de  Paul  Mascranny  de  la  Verrière,  prévôl 
des  marchands  {de  gueules  à  trois  fasces  vivrées  d'argent^ 
elc.  (1)  ).  En  le  mariant,  son  père  lui  céda  sa  charge  de  tré- 
sorier de  France,  et  lui  donna  50,000  livres  comptant  ;  il  fui 
prévôt  des  marchands  pendant  les  années  1687  et  1688, 
conformément  aux  vœux  du  roi,  qui  avait  écrit  pour  cela,  le 
23  novembre  1686,  une  lettre  aux  échevins.  G*est  sans  doute 
lui  qui  prit  Técu  suivant,  que  j*ai  retrouvé  sur  plusieurs  des  li- 
vres de  la  bibliothèque  la  Valette*  et  particulièrement  sur 
V  Histoire  du  Beaujolais  de  Pierre  Louvet  :  coupé  de  gueules 
et  de  sablet^  au  tronc  école  et  contre-écoté  d*or^  péri  en  fasce 
sur  le  tout  (armes  des  Planelli  de  Lyon)  ;  écartelé  aux  1  e(  4  , 
d'argent  à  deux  lions  d'or  (à  enquérir)  affrontés  et  tenant  cha- 
cun d'une  pâte  un  annelet  de  sables^  à  la  bordure  d'azur, 
chargé  de  dix  fleurs  de  lis  d'or^  ayant  en  chef  un  lambel  de  k 
pendants  brochant  de  gueules  (armes  inconnues)  ;  et  aux  2  et 
3  (2),  d'or  à  un  aigle  de  sables^  le  vol  étendu,  et  un  chef  d'azur 
chargé  de  trois  étoiles  d'or  (armes  de  Marie  Besset).  Le  24  juil- 
let 1699,  un  arrêt  des  commissaires  du  conseil  pour  le  fait  des 
armoiries  Tautorisa  ù  porter  écartelé  i  et  k  coupé  de  gueules 
et  de  sables  à  la  fasce  écolée  d'or  (qui  sont  les  armes  de  sa  fa- 
mille); et  2  et  S  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  (autrement  dit 
dô  France),  au  chef  chargé  d'un  lion  naissant  de  gueules  armé 
et  lampassé  d'azur  (qui  sont  les  armes  de  laValette,  dont  il  prit 
désormais  le  nom).  Il  portait  cet  écu  écartelé  en  1700,  comme 
on  le  voit  sur  son  sceau,  qui  est  appliqué  en  cire  rouge  sur  la 
copie  du  Cartulaire  de  Savigny,  qu'il  fit  exécuter  cette  année. 
Dans  un  voyage  qu*il  fit  en  Italie,  Laurent  se  mit  en  relation 

rt)  Meneslripp  {Méth.  du  blason,  p.  177}  cl  Pernclli  (Lyonnais  dignes  de 
niéni.^  lom.  ii,  p.  277)  donnent  à  celte  famille  des  armes  un  peu  différentes. 

(2)  On  trouve  aussi  un  sceau  différemment  écartelé  otije  2  e^  3  dans  le 
21  «  volume  des  manuscrits  de  Guiclienou  ;  mais  la  gravure  en  est  trop 
menue  pour  (|ue  j'aie  pu  la  déchiffrer. 
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avec  les  autres  branches  de  sa  ramille,  el  il  en  obtint  le  1 2  avril 
1700  le  droit  de  reprendre  leurs  armes;  mais  il  n'en  usa 
pas.  Il  6t  son  testantent  en  1707  et  mourut  en  1718.  Il  fut 
enterré  dans  la  chapelle  de  Saint*François-de-Paule  de  Téglise 
des  Minimes.  Il  avail  eu  deux  enfanls  : 

i^  Jean-Baptiste,  qui  suit  ; 

2®  Marie*  mentionnée  dans  le  testament  de  son  père,  qui 
lui  laissa  une  maison  près  de  la  Pomme  de  Pin ,  dans  la  rue 
de  l'Arsenal.  Le  Journal  de  Verdun  (1)  disait  d'elle  en  1718 
qu'elle  élait  encore  plus  distinguée  par  son  mérite  et  sa 
vertu  que  par  sa  naissance.  Elle  resta  fille. 

y.  Jean-Baptisie  Planelli  Mascranny  de  la  Valette,  che- 
valier, né  à  Lyon  le  4  février  1680,  se  maria  en  janvier  1707 
h  Claudine  de  Serre  ,  fille  d'Antoine  de  Serre  et  de  Charly 
{d^azur  à  un  lion  d*or  tenant  une  scie  de  gueules^  la  lame 
d'argent),  et  reçut  de  son  père  h  cette  occasion  200,000  li- 
vres, dont  150,000  comptant.  Jean-Baptiste  était,  en  1720, 
conseiller  en  la  cour  des  monnaies  à  Lyon.  Il  obtint  du  roi 
i\  cette  époque  Tautorisalion  de  porter  les  armes  des  Planelli 
de  Gènes,  et  mourut  en  1758,  laissant  quatre  enfants  : 

1^  Laurent,  né  i\  Lyon  le  20  décembre  1707,  et  dont  il 
sera  question  plus  loin  ; 

2"*  Laure,  née  à  Lyon  le  3  décembre  1708,  mariée  à 
M.  de  Franquières,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble; 

8°  Antoinette,  née  à  Lyon  le  17  janvier  1716,  mariée  è 
Louis-Hector  Cholier  de  Cibens  en  Dombes  ; 

ï^  Joseph-Jean-Baptiste-Claude,  né  b  Paris  le  29  mars 
1718.  Il  fut  présenté  en  1728  pour  être  admis  au  nombre 
des  pages  de  la  reine,  et  fit  pour  cela  ses  preuves  de  noblesse. 
Il  fut  reçu  le  ik  août  1732,  et  en  sortit  le  P**  janvier  1735. 
H  alla  ensuite  s'établir  à  Grenoble.  Joseph  se  maria  deux 

(I)  Décembre  1718,   p.   440. 
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fois  :  l^'  avec  Mademoiselle  Sabine  Aloyn  d*HercQlain , 
dont  il  eut  on  fils,  Gharles-I^urent ,  marquis  de  la  Va- 
lette ;  2^  avec  Mademoiselle  Gralel  du  Bouchage,  dont  il 
eut  quatre  filles  :  Laure,  mariée  à  son  cousin  le  marquis 
de  Maubec;  Henriette,  mariée  è  Abel  Damas  le  Maigre  de 
la  Motte  ;  Philippine  ,  resiée  fille  ,  et  Gabrielle  ,  mariée 
à  M.  de  la  Tour  Yidaud.  Ces  quatre  dames  sont  mortes, 
mais  leur  frère,  Charles- Laurent,  vit  encore.  Il  a  été  succes- 
sivement colonel  de  cavalerie ,  maire  de  Grenoble ,  député , 
préfel  du  Gard.  Il  s'est  marié  trois  fois  :  i^  avec  Mademoi- 
selle Fannj  de  Corbeau  de  Yaulserre  ,  dont  il  a  eu  une  fille, 
Caroline  ,  mariée  à  M.  le  vicomte  Gabriel  du  Bouchage,  an- 
cien pair  de  France;  2^  avec  Mademoiselle  Pauline  de 
Langon,  dont  il  a  eu  un  fils,  François,  mort  jeune;  3^  avec 
Bonne  du  Bouchage,  veuve  de  M.  le  marquis  de  Saint- 
Yallier,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants.  M.  le  marquis  de  la 
Yalette,  qui  a  près  de  90  ans,  vit  retiré  dans  sa  terre  de 
Yarces,  près  de  Grenoble.  Il  est  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  des  Saints- 
Maurice-et-Lazare  de  Sardaigne. 

YI.  Laurent,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Charly, 
près  de  Lyon,  et  de  Maubec,  en  Dauphiné,  épousa  en  1734 
Mademoiselle  Lenfant ,  fille  d'un  conseiller  au  parlement 
d'Àix  (d'or  à  deux  fasces  de  gueules^  à  la  bordure  componée 
de  dix  pièces  d'er  et  de  gueules).  Il  portait  le  nom  de  Charly 
du  vivant  de  son  père,  auquel  il  succéda  en  1758.  En  1766, 
il  alla  résider  au  châleau  de  Thorigny,  près  de  Sens;  mais, 
peu  de  temps  après,  ayant  cédé  ce  château  à  son  fils,  en  le 
mariant,  il  alla  habiter  Paris,  où  il  mourut  le  10  janvier 
1792.  Il  laissa  deux  enfants  : 

l""  Baptiste-Edouard,  mort  jeune; 

^^  Louis-Gabriel,  dont  l'article  suit. 

YII.   Louis-Gabriel  Planelli  de  la   Yalette,   marquis  de 
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Maubec,  né  en  1742»  époosa  en  1768  Mademoiselle  de 
Mascranny  de  Châleau-Chinôn. 

A  Toccasion  de  ce  mariage,  son  père  lui  fll  la  cession  du 
château  de  Tborigny,  où  M.  de  Maubec  résida  jusqu'à  la 
Révolution*  Il  fut  officier  dans  les  gardes  françaises,  obtint 
le  cordon  rouge,  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, où  il  siégea  au  cdté  droit,  et  émigra  en  1792,  avec 
toute  sa  famille,  c'est-b-dire  sa  femme  et  deux  enfants  qui 
moururent  dans  l'émigration.  A  son  retour,  M.  le  mar- 
quis de  Maubec  épousa  en  secondes  noces  sa  cousine  ger- 
maine, Laure  Planelli  de  la  Valette,  dont  il  n'eut  pas  d'en- 
fiints.  Il  est  mort  b  Grenoble,  en  1832,  à  Tâge  de  89  ans. 

Il  ne  reste  donc  plus  de  cette  branche  des  Planelli  que 
M.  le  marquis  de  la  Valette,  âgé  de  90  ans,  et  sa  fille  Caro- 
line, vicomtesse  du  Bouchage ,  ù  qui  je  dois  une  partie  des 
renseignements  consignés  dans  les  pages  qui  précèdent;  mais 
les  autres  branches  sont  encore  vigoureuses  ;  il  y  a  quel- 
ques années,  un  des  membres  de  la  branche  établie  à  Bi- 
tonto  est  venu  passer  plusieurs  mois  chez  M.  le  marquis  de 
la  Valette. 

§2. 

FONDATION   DE  LA   BIBLIOTHÈQUE   PLANELLI   LA   VALETTE. 

On  a  pu  voir,  dans  la  généalogie  qui  précède ,  comment  la 
famille  Planelli  s'était  rapidement  élevée  dans  les  honneurs 
et  la  richesse.  Il  lui  avait  suffi  d'un  siècle  pour  arriver  ft  Ta- 
pogée  de  la  fortune.  En  effet,  Laurent  I^*"  reçoit  de  son  père, 
en  1600,  la  modique  somme  de  9.000  livres  (3,000  écus),  lors 
de  son  mariage  ;  quoique  encore  simple  bourgeois  de  Lyon  , 
il  donne,  b  son  tour,  en  1638,  30,000  livres  à  son  fils  Bap- 
tiste, en  le  mariant  ù  la  demoiselle  Besset ,   qui  fil  entrer  la 
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terre  de  la  ValeUe  dans  la  famille  ,  (erre  dont  les  Planelit 
prirenl  dès  lors  le  nom,  pour  se  franciser  davantage.  Ce 
même  Baptiste  (1)  devient  chevalier  de  Saint-Michel  (2)  et 
président  des  trésoriers  de  France  en  la  généralité  de  Lyon; 
en  mariant  son  Gis  Laurent  II»  en  1673,  il  lui  donna  50.000 
livres,  outre  ses  offices.  Celui-ci,  h  son  lour ,  devient  prévoi 
des  marchands,  et  donne  à'  son  Gis  Jean-Baptiste,  en  le  ma- 
riant, en  1707,  200,000  livres,  dont  150,000  comptant  ! 

Arrélons-nous  un  instant  à  la  personne  de  ce  Laurent  II, 
dont  la  vie  a  pour  nous  plus  d'intérêt  que  celle  de  tous  les 
autres  membres  de  la  famille  :  c'est  môme  ,  à  proprement 
parler,  à  lui  que  cette  dernière  commence  pour  les  biblio- 
philes. 

Gomme  on  Ta  vu,  Laurent  était  né  le  19  mars  1644.  Pa- 
rent par  sa  mère ,  ainsi  qu'il  nous  Tapprend  dans  ane  note 
écrite  de  sa  main,  de  Pierre  Bullioud,  auteur  du  Lugdunum 
sacrih-profanum,  recueil  considérable  de  documents  sur  l'his- 
toire de  Lyon,  encore  manuscrit,  il  lui  dut  peut-être  son  goût 
pour  les  livres,  et  en  particulier  pour  ceux  relatifs  à  Thistoire. 
Il  paraît  que  de  fort  bonne  heure  il  se  mil  à  recueillir  les  manus- 
crits que  laissaient  après  eux  les  divers  historiens  de  la  pro- 
vince, et  sa  moisson  fut  d'autant  plus  abondante,  qu'il  arri- 
vait h  une  époque  où  l'esprit  d'investigation  avait  suscité  dans 
nos  pays  un  grand  nombre  d'écrivains  de  ce  genre ,  inspirés 
sans  doute  par  les  travaux  des  Bénédictins.  En  effet,  le 
XVll®  siècle  est  peut-être  un  de  ceux  qui  ont  produit  le  plus 
d'historiens  provinciaux.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  de  ceux 
qui  vécurent  du  temps  de  Laurent  ,  et  dont  il  se  procura  les 


(1)  On  Irouvo  dan>^  los  Lctlrfs  de  Grey.  Loti,  t.  I,  p.  65,  une  lettre  de 
Baptiste  Pùwflli^  datée  de  164'i,   et  signée  par  erreui-  H.  Pianelli. 

(2)  Il  fut  reçu  à  Grenoble,  par  le  due  de  Lesdiguières  ,   le  9  décembre 
165?,  en   vertu  des  lellres  du  roi,  d»i  4  déeembre  1651. 
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manuscrits,  nous  voyons  à  la  fois,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  Pierre 
Bullioud,  historien  de  Lyon  ,  mort  en  1661  ;  Guichenon, 
historien  de  la  Bresse  et  des  Dombes,  mort  en  1664  ;  J.-M. 
de  la  More,  historien  du  Forez,  mort  en  1676  :  Loavet,  his- 
torien du  Beaujolais,  mort  vers  1680. 

Devenu  chef  de  famille  par  son  mariage  avec  M"^  Mas- 
cranny,  mariage  qui  eut  lieu  en  1673,  et  è  Toccasion  duquel 
son  père  lui  fit  la  cession  de  toutes  ses  cha  rges  ,  Laurent  put 
se  livrer  avec  plus  de  latitude  &  ses  goûts  littéraires.  Cela  ne 
nuisit  en  rien  à  sa  fortune  ;  au  contraire  ,  son  amour  des 
livres  lui  donna  un  titre  de  plus  pour  s'élever,  et,  en  1686,  sa 
réputation  de  capacité  et  de  probité  était  si  bien  établie, 
que  le  roi  crut  devoir  écrire  aux  échevins  de  Lyon  pour  leur 
dire  quMl  désirait  le  voir  nommer  prévôt  des  marchands  (1)  ; 
c*est  ce  qui  eut  lieu  en  efi^et  pour  les  années  1687  et  1688, 
durant  lesquelles  il  reçut  même  un  traitement  de  la  cour. 
«  Cestle  seul,  dit  M.  d'Herbigny,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
géniralité  de  Lyon  ,  qui,  pour  sa  bonne  administration  ,  ait 
été  honoré  par  le  roi  d*un  traitement  de  mille  écus.  » 

Déjà,  en  1696 ,  le  cabinet  de  M.  de  la  Valette  était  célè- 
bre dans  toute  la  province,  et  on  y  trouvait  des  pièces  d'une 
rareté  extrême,  tel,  par  exemple,  que  le  fameux  cartulaire 

(1)  Voici  une  analyse  de  sa  lettre  faite  par  le  célèbre  généalogiste 
d'Hozicr  : 

«  Lettre  de  cachet ,  écrite  â  Versailles,  le  23«  de  novembre  1686,  aux 
prévôt  des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Lyon ,  par  laquelle  Sa 
Majesté  leur  mande  que,  comme  le  temps  pendant  lequel  le  sieur  Pecoil 
devoit  exercer  la  charge  de  prévôt  des  marchands  de  ladite  ville  éloit  près 
d'expirer,  et  qu'il  import  oit  au  service  de  Sa  Majesté  et  au  senice  public  de 
Indite  ville,  que  ladite  charge,  dont  Sa  Majesté  s'étoit  réser\'é  la  nomination, 
fiît  remplie  par  mie  personne  qui  la  pût  bien  exercer  ,  elle  avoil  pour  cette 
fois  fait  choix  du  sieur  de  La  Valette  comme  d'un  sujet  capable  et  expéri- 
menté, ol  qui  nvoit  toutes  les  aulrrs  qualités  nécessaires  pour  s'en  bien 
nrquiller.  »» 
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de  Yilleneave,  dont  Tauleur  de  VHUloire  consulaire  de  Lyon 
nous  a  doDDë  de  si  curieux. ex  traits.  «  Ce  cartolaire,  dit  Me- 
Destrier  (1),  est  au  pouvoir  de  niessire  Pianello,  chevalier, 
seigneur  de  la  Valette ,  conseiller  du  roy ,  président  au  bu- 
reau des  Bnances  de  la  généralité  de  Lyon,  commissaire  dé- 
puté par  Sa  Majesté  pour  les  terriers  de  ses  domaines  et  pour 
les  ponts  et  chaussées  de  ladite  généralité,  et  dnlevant  pré- 
vét  des  marchands  de  ladite  ville.  Il  m'a  non  seulement  com- 
muniqué ce  cartulaire,  mais  il  m'a  fait  recouvrer  un  autre 
manuscrit  singulier  que  je  cherchois  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  a  pour  titre  :  Tractatus  de  bellis  ei  indwiis  quœ  fuerunt 
inter  canonicos  Sancti  Johannis  Lugduni  et  canonicos  Sancti 

Justin  ex  una  parte,  et  cives  Lugdunenses,  ex  altéra,  ete 

Ces  deux  cartulaires  sont  des  trésors  pour  Thistoire ,  dont 
j*enrichis  le  public.  Paradin  et  Severt,  qui  les  avoient  vus, 
puisqu'ils  en  citent  des  lambeaux,  m'auroient  délivré  de  beau- 
coup de  peine  s'ils  avoient  fait  imprimer  ces  actes  qui  va- 
lent mieux  pour  l'intelligence  de  notre  histoire  que  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit,  aussi  bien  que  de  Rubys.  x> 

Le  second  ouvrage  dont  parle  ici  Menestrier  fait  partie  du 
33*  volume  des  manuscrits  de  Guicbenon.  Il  est  de  la  main 
même  de  Claude  Belliëvre ,  et  offrirait  sans  doute  de  nom- 
breuses variantes  si  on  le  comparait  avec  l'édition  qu'en  a 
donnée  notre  auteur ,  car  ce  dernier  n'est  pas  irréprochable 
sous  le  rapport  de  la  fidélité  des  textes  qu'il  a  publiés. 

Outre  ces  deux  manuscrits,  M.  de  la  Valette  prêta  encore 
à  Menestrier  le  fameux  Livre  des  compositions  des  comtes  de 
ForeZy  si  souvent  cités  par  de  la  Mure  dans  ses  manuscrits. 

Il  aurait  pu  lui  prêter  encore  un  second  ouvrage  de  Claude 
de  Bellièvre,  qu'il  possédait  déjà.  Je  veux  parler  du  Lugdu- 
num  priscum^  précieux  manuscrit  rédigé  entre  les  années 

(1)  Histoire  coMulaire  çle  Lyon,  pr.  p.  m. 
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1520  à  1557,  date  de  la  mort  de  son  auteur ,  et  sur  lequel 
M.  de  la  Valette  a  écrit  : 

a  Ce  manuscrit  a  été  composé  et  écrit  de  la  main  de  mes- 
sire  Claude  de  Bellièyre,  premier  président  du  parlement  de 
Grenoble,  père  du  chancelier  de  Bellièvre ,  lequel  Claude  de 
Beliiëvre  étoit  neveu  de  Grégoirette  (1)  de  Bellièvre  ,  femme 
de  messire  Claude  Bullioud,  dont  je  descends  pai'  ma  mère. 
A  Lion,  ce  10  mai  1703.  Pianbllo  de  la  Valette,  o 

Peut-être  est-ce  b  Talltance  rappelée  ici  que  M.  de  In 
Valette  dut  le  Lugdunum  sacro-profanum  de  Bullioud  et  le 
Lugdunum  priscum  de  Bellièvre. 

M.  de  la  Valette  ne  se  contentait  pas  d'acheter  des  monu- 
ments. Lorsqu'un  livre  intéressant  se  trouvait  dans  un  dépôt 
dont  il  ne  pouvait  sortir ,  il  en  faisait  faire  une  copie  ou  la 
faisait  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  se  procura  le  cartulaîre  de 
Savigny  ,  comme  le  constate  une  note  écrite  sur  le  premier 
feuillet  ;  a  Copiée  pour  M.  de  la  Valette,  sur  l'original  qui  est 
en  ladite  abbaye  (de  Savigny),  en  1700.  r> 

A  la  suite  d'un  petit  cahier  renfermant  l'analyse  d'un  cer- 
tain nombre  de  chartes  de  cette  abbaye  ,  on  lit  les  vers  sui- 
vants ,  dus  sans  doute  k  quelque  moine  ami  de  Laurent,  et 
que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  non  pas  pour  leur 
perfection,  mais  pour  leur  naïveté  : 

Voyià  bien  de  vieilles  nouvelles; 
Mais  recevés-les  telles  quelles, 
Car  vostre  esprit  les  veut  ainsy, 
Et  ma  foy  je  les  ayme  aussi. 
Voslre  cœur  vous  porte  à  Tantique, 
Et  de  l'apprendre  je  me  pique 
Aus  dépens  de  mes  pauvres  yeux. 
Pour  contenter  les  curieux. 

(1)  Voyez  la  généalogie  des  Bellièvre  dans  V Histoire  det  grands  officiers 
de  la  couronne,  t.  vi,  p.  521. 
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Il  faut  aussi  qu'on  me  conlcnte, 
Parce  que  je  suis  dans  l'allento 
D'un  vin  très-excellcnl,  dil-on, 
Auquel  on  donne  voslre  nom, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  souflict  en  Thcc. 
Il  m'est  promis  de  bonne  grâce  ; 
Il  faut  de  mesme  le  donner. 
Et  lorsque  j'en  pourray  goûter, 
Je  chanteray  dessus  ma  lyre 
La  chanson  de  tire  lan  lire, 
En  disant  :  vive  le  donneur  ! 
Vive  Laurent  porte-bonheur  ! 

La  famille  la  Valelle  demeurail  alors  sur  la  place  Bellecour, 
dans  la  maison  que  Ton  appelle  aujourd'hui  Hôtel  de  Malte, 
el  qui  est  encore  remarquable  par  ses  (oils  aigus  et  ses  combles 
élevés.  On  l'appelait  jadis  la  Maison  rouge ,  par  allusion  à  sa 
couleur,  ou  la  maison  du  roi,  parce  que  Louis  XIV  y  avait  logé 
en  1658.  Cest  là  que  Laurent  avait  rassemblé  à  grands  Trais, 
non-seulement  des  livres,  mais  des  tableaux,  des  antiquités , 
tous  ces  objets  dont  Tamour  décèle  ù  la  fois  ,  dans  ceux  qui 
en  sont  doués,  bon  goût  et  Intelligence  élevée  ;  c'est  dans  cet 
hôtel ,  et  probablement  dans  le  cabijiet  même  de  Laurent, 
que  se  réunit,  presque  à  son  berceau,  l'Académie  de  Lyon 
(dont  il  fut  un  des  fondateurs)  durant  les  années  1705  à 
1711  :  c'était  le  rendez-vous  général  de  tous  les  savants  qui 
venaient  à  Lyon.  En  1709,  Laurent  reçut  à  ce  titre  la  visite 
de  deux  illustres  Bénédictins,  dom  Durand  et  dom  Martène, 
qui  parlent  de  lui  en  ces  termes,  dans  le  récit  de  leur  voyage: 
«  Celui  dont  nous  avons  plus  de  sujet  de  nous  louer ,  c'est 
M.  de  la  Valette,  subdélégué  de  M.  l'intendant  (1) ,  qui  de- 
meure en  la  place  de  Bellecour.  C'est  un  homme  savant,  fort 
curieux  et  communicalif.  Il  a  une  bonne  bibliothèque^   plu- 

(1)  On  voit  que  Laurent  remplit  successivement  presque  toutes  les  char- 
ges honoi*ahles  do  la  ville. 
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sieurs  manoscrits,  et  en  particulier  tous  les  mémoires  de  feu 
M.  Guichenon,  auteur  des  histoires  de  Bresse  et  de  Savoie, 
et  beaucoup  d'autres  curiosités  (1).  » 

Vers  cette  époque  Thôtel  de  M.  de  la  Valette  s'enrichit 
encore  du  cabinet  de  son  ami  et  collègue  à  rAcadéroie  de 
Lyon,  Louis  du  Puget ,  Tun  des  plus  célèbres  physiciens  du 
XVII®  siècle.  Ce  savant  mourut  le  16  octobre  1709  ,  léguant 
sa  bibliothèque  aux  jésuites  et  ses  instruments  à  Laurent 
Planelli.  «  Ce  cabinet,  dit  Pernetti  (2) ,  étoit  devenu  le  plus 
riche  d'Europe  en  aimants  et  en  microscopes.  Les  étrangers  y 
étoient  reçus  avec  cette  complaisance  ,  celte  liberté  et  cette 
politesse  qui  faisoient  son  caractère,  et  qui  lui  valurent  tant 
d*amîs....  Par  la  vertu  secrète  des  aiguilles  aimantées,  atta- 
chées h  de  petits  bateaux  d'argent,  à  des  poissons,  à  des  cygnes, 
il  imitoit  les  spectacles  du  cirque,  les  naumachies,  etc.  » 

En  perdant  leur  premier  propriétaire,  les  instrumenta  de 
Louis  du  Puget  perdirent  sans  doute  une  partie  de  leurs  ver- 
tus, car  il  ne  paraît  pas  que  M*  de  la  Valette  se  soit  occupé 
de  physique.  Ses  goâls  le  portaient  vers  Tétude  de  Thistoire.  Il 
a  peu  écrit  toutefois.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  discours  iné- 
dit, lu  à  TAcadémie  de  Lyon  en  1717,  sur  le  goût  des  anciens 
pfAens  pour  les  événements  merveilleux  et  extraordinaires  (3). 

Laurent  mourut  le  9  octobre  1718.  Cet  événement  fut  si- 
gnalé dans  le  Journal  de  Verdun  du  mois  de  décembre  de  la 
même  année. 

(1)  Voyage  litth'aire  de  deux  reliyivujc. bénédictins^  etc.,  t.  I,  p.  233. 

(2)  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  t.  ii,  p.  163. 

(3)  On  lui  attribue  un  petit  ouvrage  intitule  :  Abrégé  nouveau  et  métho- 
dique du  blason,  etc.  Lyon,  chez  Thomas  Amauln'  ,  1705,  petit  in-8  (et  non 
in-12),  avec  planches.  Mais  je  ne  |)ensc  pas  que  ce  livre  soit  de  lui.  Il  est 
entièrement  conforme  à  ceux  que  publiait  alors  le  P.  Menestrier  sur  le 
même  sujet  et  chez  le  même  libraire.  D'ailleurs  la  dédicace  (  «m  duo  de 
Villeroy)  est  signée  des  initiales  G.  F.  R.  qui  ne  peuvent  convenir  à  Uturent 
Pianelli  la  Valette. 
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2  3. 


ACGEOISSRIIENT  ET   TiaSSITUDBS  DE   LA   BIBLIOTHÈQUE 
LA   VALETTE. 

Laurent  ayait  laissé  en  mourant  un  fils  appelé  Jean-Bap- 
liste,  qui  hérita  de  ses  biens,  mais  non  pas  de  ses  goâts  et  de 
son  mérite.  Ce  fils,  qui  était  né  en  1680,  et  qui  s'était  marié 
en  1707,  était,  à  Tépoque  de  la  mort  de  son  père,  conseiller 
en  la  Cour  des  monnaies  de  Lyon  ;  il  fut  aussi  nommé  mem- 
bre de  TAcadémie  de  cette  ville ,  h  la  considération  de  son 
père*  mais  ne  paratt  pas  avoir  fait  de  communicatiOD  è  cette 
compagnie.  Heureusement  Jean-Baptbte  eut  un  fils  qui  con- 
tinua l'œuvre  littéraire  de  Laurent  II,  dont  il  fut  sans  doute 
le  filleul,  car  il  portait  le  même  nom ,  ce  qui  les  fait  souvent 
confondre.  Laurent  III  naquit  le  19  décembre  1707,  c^estr-à- 
dire  Tannée  même  du  mariage  de  son  père,  qui  eut  lieu  en 
janvier.  Il  était  trop  jeune  k  Tépoqne  de  la  mort  de  son  grand- 
père  pour  le  remplacer  immédiatement ,  mais  il  le  fit  peu 
d'années  après ,  et,  pendant  ce  temps,  Jean*Baptiste  n*ent 
guère  qu'à  remplir  le  rôle  de  conservateur. 

Laurent  III  fit  ses  études  an  collège  de  Beauvais,  et  mon- 
tra sans  doute  de  fort  bonne  heure  des  goûts  littéraires  ,  dus 
aux  inspirations  de  son  grand-père,  car  il  fut  élu  membre 
titulaire  de  l'Académie  de  Lyon  en  1733 ,  è  peine  âgé  de 
26  ans.  En  1734,  il  épousa  M^'®  Lenfant,  fille  d*un  conseiller 
au  parlement  d'Aix  ;  enfin,  en  1740  (le  V  aoâl),  il  fut  nom- 
mé chevalier  d'honneur  de  la  Cour  des  monnaies  de  Lyon, 
dont  son  père  était  alors  conseiller  au  même  titre,  c'est-à' 
dire  honoraire.  Probablement  la  grande  fortune  de  Jean- 
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Baptiste  Tavait  porté  b  répudier  les  fonctions  actives  qu'avait 
remplies  Laurent  II.  Il  n'avait  conservé  que  le  titre  qui  avait 
honoré  sa  Tamille. 

Dés  ce  moment ,  et  longtemps  avant  sans  doute  y  Lau- 
rent III ,  qu'on  appelait  alors  M.  de  Charly,  du  nom  d'une 
terre  qu'avait  apportée  sa  mère  dans  la  maison  Planelli  de 
la  Valette ,  avait  la  haute  main  sur  la  bibliothèque.  Nous 
trouvons  jointe  &  V Histoire  du  Beaujolais,  manuscrit  en  deux 
grands  volumes  in-folio  qui  provient  de  cette  bibliothèque, 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  une 
suite  de  notes  de  M.  de  Charly,  notes  fort  intéressantes,  et  qui 
prouvent  qu'il  prenait  grand  soin  de  ses  livres.  En  voici  quel- 
ques-unes :  et  Le  18^  aonst  1740,  j'envoyay  à  Paris  ces  deux 
volumes  à  M.  le  procureur-général  (1],  avec  deux  pièces  ou 
ddiyers  imprimez,  Tun  sur  le  pariement  de  Dombes,  et  l'autre 
intitulé  :  Dessein  ou  projet  de  cette  histoire,  par  Guichenon.  » 
—  c(  En  1745  ou  46,  il  m'a  rendu  les  deux  volumes  manus- 
crits, mais  il  a  gardé  por  mégarde  les  deux  cahyers  imprimez. 
Je  me  souviens  même  avoir  vu  depuis  chez  luy,  entre  ses 
mains,  le  projet  de  Guichenon,  qui  n'est  pas  fini,  c'est-à-dire 
dont  il  n'y  a  que  le  premier  cahyer,  le  reste  manque.  »  — 
«  Redemander  ces  deux  pièces  à  son  fils ,  actuellement  pro- 
cureur général.  »—  «  Le  14  may  1747 ,  M.  l'ancien  procu- 


(1)  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  nommé  procureur  général  du  roi 
au  parlement  de  Paris  en  1717,  en  remplacement  de  d*Aguesseau,  nommé 
chevalier  de  France.  En  1740,  Joly  de  Fleury  s'adjoignit  son  fils  aine,  au- 
quel il  céda  tout  à  fait  sa  charge  en  1746,  et  mourut  en  1756.  «  Ce  grand 
magistrat....  fit  faire  et  rédigea  de  grands  travaux  non  moins  intéressanU 
pour  l'ancienne  littérature  française  et  l'histoire  de  notre  droit  public ,  que 
pour  la  jurisprudence.  »  {Biog.  universelle).  C'est  sans  doute  pour  ces  tra- 
vaux, auxquels  il  se  livra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  que  Joly  de  Fleury 
avait  demandé  à  la  famille  la  Valette  communication  de  VHistoire  de  Beau- 
jolaiê. 
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renr  général  m'a  renvoyé  par  la  posle  les  deux  cahyers  men- 
llonnez  ci-dessus.  » —  «Le  cahyerde  62  pages  est  de  Tauleur 
de  Thistoire  manusCrile  de  Beaujollois,  que  j'ay ,  qui  l'a  in- 
séré presque  mol  à  mol  dans  le  â®  volume  ,  au  commence- 
ment. »> 

Je  constaterai  ailleurs  que  M.  de  Charly  se  trompait ,  et 
que  le  Mémoire  sur  le  parlement  de  Bombes  n'était  pas  de 
l'auteur  de  Y  Histoire  du  Beaujolais.  Louvel,  dans  l'endroit 
cité  ici,  a  soin,  en  effet,  de  nous  dire  qu'il  n'a  Tait  qu'ampli- 
fier un  factum  qui  était  l'ouvrage  d'une  savante  plume. 

Parmi  d'autres  notes  de  M.  de  Charly,  nous  trouvons  les 
suivantes,  qui  prouvent  qu'il  s'attachait  avec  non  moins  de  soin 
à  augmenter  son  cabinet  :  «  M.  Clapeyron  m'a  fait  voir  une 
lettre  de  Samuel  Guichenon,  par  laquelle  il  paroît  que  c'est  lui 
qui  a  compilé  l'histoire  de  Dombes,  in-folio,  et  qu'il  avoit  en- 
voyé son  manuscrit  à  Mademoiselle  de  Montpensier,  pour  sa- 
voir s'il  la  feroit  imprimer  ou  non.  » — «  La  lettre  est  de  1662, 
adressée  à  M.  Deschamps,  baron  de  Juis.  »  —  a  M.  Clapey- 
ron a  aussy,  ou  un  de  ses  amis,  l'original  des  Annales  de 
Dombes,  par  le  même  Guichenon  ;  il  m'a  promis  de  me  le 
faire  avoir,  ainsi  qu'un  extrait  des  actes  Capilulaires  de  Saint- 
Jean.  Ce  29®  mars  ilkk.  » 

En  outre,  ces  documents  historiques  ne  restaient  pas  inac- 
tifs entre  les  mains  de  M.  de  Charly.  Depuis  le  jour  de  sa 
réception,  il  ne  cessait  de  communiquer  des  mémoires  h  l'A- 
cadémie de  Lyon.Yoici  la  liste  de  ceux  dont  on  a  retrouvé  la 
mention  dans  les  archives  de  celle  compagnie  savante  (1)  : 

1*"  Remorcîments  de  réception  à  l'Académie  (1733). 

2^  Discours,  harangues  et  compliments  au  directorial  de 
l'Académie  (1733). 

3^  Dissertation  sur  les  lellres  missives  (1733). 

(I)  Je  la  dois  à  M.  Anl.  Péricamî. 
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40  Réflexions  sur  Sallusle,  Tile-Live  elTacile  (1734). 

5*^  Disserlaliofi  snr  la  Bibliothèque  de  Lambetius  (1740). 

6^  Observations  sur  quelques  odes  d'Horace  (1742). 

1^  Recherches  sur  la  famille  Belliëvre  (1743). 

8"^  Dissertation  sur  les  anciens  Calédoniens  ou  monta- 
gnards de  l'Ecosse  (1747). 

9®  Mémoire  sur  les  ouvrages  de  Guichenon  (1747). 

lO""  Notice  des  ouvrages  manuscrits  de  P.  Bullioud  (1749). 
ii^  Dissertation  sur  les  colonnes  milliaires  (1753). 
12^  Réflexions  sur  un  mémoire  de  M.  de  Boze  concernant 
les  bibliothèques  (1755). 
13^  Observations  sur  le  taurobole  trouvé  à  Fourvières  (1756). 

Ces  mémoires  n'ont  pas  été  publiés  »  il  est  vrai ,  mais  ils 
étaient  connus  des  personnes  qui  s'occupaient  de  littérature 
à  Lyon,  et  la  science  n'y  perdait  rien.  C'est  sans  doute  ix 
celui  de  ces  mémoires  lu  à  l'Académie  en  1749  que  Pernetti 
dut  la  connaissance  des  manuscrits  de  Pierre  Bullioud,  dont 
il  a  parlé  si  avantageusement  dans  ses  Lyonnais  dignes  de 
mémoire.  En  effet,  dès  1750,  il  écrivit  à  MM.  de  la  Valette, 
pour  avoir  communication  de  ces  manuscrits ,  une  lettre  qui 
existe  encore  (1),  ainsi  qu'une  note  de  M.  de  Charly  où  on 
apprend  qu'il  avait  prêté  une  partie  des  manuscrits  en  ques- 
tion à  M.  tabbé  Pernetti^  en  novembre  1750.C'es(,  d'ailleurs, 
ce  qu'a  constaté  celui-ci  dans  son  livre  :  «  J'en  ai  l'obligation 
à  MM.  de  la  Valette,  qui,  curieux  de  conserver  tout  ce  qui 
peut  servir  à  la  gloire  de  leur  patrie,  ont  dérobé  cet  ouvrage  h 
la  poussière  et  aux  vers  (2).  » 

Nous  possédons  une  autre  lettre  de  Pernetti  à  MM.  de 
la  Valette;  qui  prouve  que  cet  auteur  jouissait  auprès  d'eux 

(1)  Elle  se  trouve  dnns  le  9"  vol.  des  manuscrits  de  Bullioud,  à  la  biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  Montpellier. 

(2)  Lyormois  dignes  de  mémoire,  l.  i,  p.  237. 

20 
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d'une  certaine  considéralion  :  elle  est  ^u  mois  de  novembre 
1755,  et  leur  recommande  un  gentilhomme  de  Franche- 
Comté,  nommé  Pourtier  de  Saint-Georges,  qui  désirait  obte- 
nir copie  des  pièces  relatives  à  sa  Tamille  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  les  manuscrits  de  Guichenon.  M.  de  Charly  a 
écrit  au  dos  de  cette  lettre  :  «  Pour  M.  Tabbé  Pernetti,  no- 
vembre 1755. —  Je  n*ai  rien  trouvé  sur  la  famille  Pourtier  de 
Salins  en  Franche-Comté  ;  mais  dans  le  27^  volume  des  re- 
cueils de  Guichenon,  il  y  a  quelques  Mémoires  sur  la  famille 
des  Portiers,  seigneurs  de  Mieudry  en  Savoye.  »  —  Et  plus 
bas  :  <c  En  mars  1756,  j*ai  envoyé  à  M.  de  Saint-Georges 
copie  en  entier  des  quatre  pièces  du  n""  lY  du  6^  vol.  des 
manuscrits  de  Guichenon  concernant  la  maison  de  Pontaillier 
et  de  Chanlecy.  » 

On  a  vu  que  Pernetti  nommait  messieurs  et  non  pas 
monsieur  de  la  Valette  dans  son  livre.  Cela  vient  précisé- 
ment de  ce  que  j'ai  dit  déjà,  que,  quoique  Jean-Baptiste  fût 
en  réalité  le  seul  propriétaire  du  cabinet  formé  par  son  père, 
c'était  son  fils  qui  en  était  Tadministrateur.  Voici  ce  qu'on 
lit,  en  effet,  dans  les  Almanachs  de  Lyon  de  cette  époque, 
qui  avaient  soin  de  signaler  toutes  les  curiosités  de  la  ville. 
a  Bibliothèque  et  cabinet  de  pierres  d'aimant  et  de  micros- 
copes  de  UM.  de  la  Valette.  —  M.  Planelli  Mascranny  de 
la  Valette,  con^ller  honoraire  à  la  cour  des  monnaies^  et 
M.  de  Charly,  son  6ls,  conseiller  d'honneur  de  ladite  cour, 
ont  une  bibliothèque  formée  par  leurs  prédécesseurs,  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  livres  curieux  et  fort  propres^  qui 
traitent  principalement  de  Thistoiret  tant  générale  que  par- 
ticulière, et  notamment  de  celle  de  la  province  ;  en  sorte 
qu'ils  font  un  corps  des  plus  complets  sur  cette  matière  ;  ils 
sont  accompagnés  d'une  grande  quantité  d'estampes  et  de 
quelques  manuscrits  rares.  Mais  ce  qui  rend  cette  bibliothèque 
encore  plus  considérable,  c'est  qu'elle  est  jointe  à  un  cabinet 
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des  plus  rares  et  des  plus  riches  en  fait  de  pierres  d* aimant 
et  de  microscopes,  qui  ont  autrefois  appartenu  à  M.  du  Puget, 
un  des  plus  rares  physiciens  de  son  temps,  le  plus  curieux 
et  le  plus  intelligent  sur  cette  partie  de  la  physique  qui 
regarde  Toptique  et  les  pierres  d*aimant.  » 

Lorsque  Jean-Baptiste  mourut,  en  1758,  on  changea 
quelque  peu  cette  rédaction  d'almanach  ;  mais  elle  ne  de- 
vint pas  plus  française;  on  y  apprit  seulement  au  public  qu'il 
se  trouvait,  entre  autres  curiositéSt  dans  la  bibliothèque  la 
Valette,  dont  le  propriétaire  prit  alors  le  titre  de  marquis  de 
Maubec,  a  un  diplôme  de  Louis-le-Débonnaire  de  816,  un 
cartulaire  d*Ainay  du  x""  siècle,  le  grand  registre  d* Etienne 
de  Villeneuve  de  1336  h  42  et  les  manuscrits  de  Guichenon, 
dont  le  recueil  est  de  35  à  36  volumes  in-4.  » 

Dan^  les  commencements,  du  moins ,  il  ne  paraît  pas 
que  la  mort  de  son  père  ait  fait  négliger  sa  bibliothèque  à 
Laurent  Ili,  car  j'ai  trouvé  de  lui,  dans  V Histoire  duBeaujo- 
lais  dont  j'ai  déjà  parlé,  une  note  datée  du  2  décembre  1758, 
et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Une  personne  qui  a  beaucoup  de 
biens  et  de  relations  en  Beaujollois  m'a  dit  qu'on  croyoit  cette 
histoire  manuscrite  (dont  il  a  une  copie)  d'un  nommé  M.  la 
Gande,  que  Mademoiselle  de  Montpensier  avoit  envoyé  pour 
faire  l'inventaire  des  titres  de  Dombes  et  de  Beaujollois,  et 
pour  prendre  toutes  les  connoissances  y  relatives.  » 

Hais  bientôt  le  besoin  de  veiller  aux  intérêts  de  sa  famille 
lui  fit  abandonner  ses  études  favorites.  Il  ne  fit  plus  aucune 
communication  à  TAcadémie  de  Lyon,  et  quitta  même  cette 
ville  peu  d'années  après  pour  aller  habiter  le  château  de 
Thorigny,  près  de  Sens,  où  il  transporta  son  cabinet.  Ge  dé- 
ménagement, qui  eut  lieu  en  1766,  se  fit,  m'a-t-on  dit,  à 
la  sollicitation  de  tH^^  de  Maubec.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
fut  un  grand  malheur  pour  Lyon,  qui  ne  devait  plus  revoir 
un  seul  de  ces  livres  qui  lui  appartenaient  à  tant  de  titres. 
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.  M.  de  Maubec  resta  peu  de  temps  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence :  il  la  céda  à  son  fils  en  le  mariant,  vers  1768,  et  se 
retira  è  Paris,  où  il  emporta,  b  ce  que  Ton  croit,  les  instru- 
ments de  physique,  et  où  il  mourut  le  10  janvier  1792. 

M.  de  Maubec  6ls,  resté  possesseur  de  la  bibliothèque, 
ne  paraît  pas  s'en  être  occupé.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
service^  fut  ensuite  député  à  la  Constituante,  et  émigra  en  1792, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père. 

{La  fin  au  prochain  numéro). 
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EN   PRÉSENCE   DU   PROGRÉS  MATÉRIEL  (I; 


L'émotion  causée  Tannée  dernière  par  l'immense  et  disgra- 
cieuse construction  que  les  Jésuites  avaient  commencée ,  et  que 
depuis  ils  ont  modifiée  en  faisant  une  concession  à  l'opinion 
publique,  est  un  fait  qui  m'étonna  singulièrement.  Ce  cube  mons- 

(  I  )  Nous  donnons  à  nos  leclcurs  une  vue  de  Fôurviêrcs  prise  au  daguer- 
réotype au  mois  de  mars  1S53,  par  un  temps  de  neige,  au  moment  où  les 
RR.  PP.  jésuites  élevaient  la  construction  dont  les  journaux  et  le  public 
se  sont  tant  préoccupés,  construction  remplacée  aujourd'hui  par  le  bâti- 
ment beaucoup  plus  gracieux  et  plus  élégant  auquel  les  ouvriers  mettent 
la  dernière  main.  Ce  dessin  ï|ui  a  ie  mérite  spécial  de  représenter  notre 
colline  de  Fourvières  à  une  époque  où  les  esprits  se  passionnaient  pour  ou 
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trueux  de  maçonoerie  me  semblait  un  fruit  tellement  indigène, 
et,  depuis  trente  ans,  tellement  multiplié  sur  notre  sol ,  que  j*ai 
le  droit  d'être  surpris  de  cette  indignation  presque  générale; 
pour  moi,  il  y  a  longtemps  que  mes  yeux  sont  attristés  par  cette 
horrible  lèpre  de  maisons  sans  goût  ni  grâce,  qui ,  peu  à  peu 
envahit  toutes  nos  collines,  fait  disparaître  les  beaux  ombrages, 
et  remplace  les  sites  les  plus  pittoresques  par  l'idéal  du  laûd.  Si 
mes  compatriotes  commencent  à  ouvrir  les  yeux,  je  les  en  félicite  ; 
mais  il  faut  avouer  que  c'est  un  peu  tard ,  et  que  le  mal  a  déjà 
fait  des  progrès  effrayants.  L'excès  serait-il  sur  le  point  d'amener 
une  réaction  favorable  ?  Je  n'ose  l'espérer. 

Les  souvenirs  de  1820  peuvent  encore  rappeler  la  Croix- 
Rousse,  les  Chartreux,  le  Mont-Sauvage,  ornés  d*une  multitude 
de  jolis  jardins.  La  maladie  des  vilaines  maisons  a  tout  recou- 
vert, et  elle  continue  à  marcher  sans  rencontrer  aucun  obstade. 
Il  y  a  à  peine  quatre  ans,  le  magnifique  clos  Bissardon,  planté 
d'arbres  superbes ,  embellissait  le  quartier  Saint-Clair.  Je  me 
souviens,  dans  ma  jeunesse,  d'en  avoir  parcouru  les  délicieuses 
allées,  et  de  m'y  être  récréé  d'une  des  plus  belles  vues  qui 
puissent  charmer  les  regards.  Hélas  !  qu'est  devenu  tout  ce  luxe 
de  verdure  ?  Il  a  été  livré  par  la  spéculation  aux  griffes  des  en- 
trepreneurs, et  aussitôt,  comme  par  enchantement,  on  a  vu 
s'élever  une  masse  de  constructions  grandes  et  petites,  dont 
l'agglomération  ressemble  à  ces  disgracieuses  villes  américaines, 
que  le  panorama  du  Mississipi  nous  a  fait  connaître.  Des  cabarets 
se  sont  ouverts,  et,  avant  le  2  décembre,  j'y  ai  entendu  vociférer 
des  chansons  socialistes  ;  j'ai  vu  la  foule  stupide,  indifférente  à 
cette  dévastation,  ou  plutôt  joyeuse  ;  car  c'était  pour  elle  la  mise 
»en  pratique  des  doctrines  démagogiques  qui  abêtissaient  les 
masses  populaires  :  l'égalité  dans  la  misère,  dans  l'ignorance  et 
dans  la  laideur.  J'ai  à  peine  recueilli,  même  parmi  les  hommes 

contre  les  RR.  PP.  a  élc  gravé  sur  bois  par  M.  Durand  (allée  de  l'Argue),  el 
cliché  sur  cuivre  par  la  gah'^noplastic,  procédé  appelé  à  rendre  tant  de  ser- 
vices aux  beaux  arts, 

(Note  du  Directeur  de  ta  Rewe ). 
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que  Ton  devrait  supposer  avoir  du  goût,  une  plainte  ou  un 
regret,  et  je  ne  croîs  pas  qu'un  seul  des  journaux  de  notre  ville 
ait  écrit  une  ligne  sur  cette  déplorable  transformation.  Un  pareil 
silence  ne  me  surprend  pas.  En  eOèt,  depuis  longtemps,  la  bar- 
barie anti-pittoresque  progresse  aux  grands  applaudissements 
de  la  migorité ,  non  seulement  à  Lyon ,  mais  en  France ,  mais 
dans  TEurope  entière  ;  elle  se  drape  superbement  du  manteau 
du  progrès ,  elle  fait  ses  études  à  l'école  polytechnique,  et  pro- 
clame la  ligne  droite  et  le  plan  horizontal  comme  le  beau  idéal. 
Cette  fausse  opinion  est  tellement  à  Tordre  du  jour,  que  nous 
sommes  menacés  quotidiennement  et  publiquement  par  un  projet 
des  plus  désastreux  pour  notre  malheureux  Fourvières.  Jusqu'à 
présent,  personne  n'a  eu  l'idée  de  le  combattre,  tellement  cette 
conception  parait  simple  |i  naturelle.  Je  veux  parler  de  la  cons* 
truction  d'un  pont  suspendu  entre  le  cours  des  Chartreux  et 
l'admirable  couvent  des  Carmes-Déchaux.  On  m'a  affirmé  que 
l'angle  dé  la  terrasse  dudlt  couvent  et  son  pittoresque  pavillon 
seraient  sacrifiés  au  triomphe  de  la  ligne  droite  par  excellence. 
Je  l'avoue ,  je  ne  me  consolerai  jamais  de  cet  acte  de  vanda- 
lisme. Je  profiterai  de  l'occasion  pour  apprendre  à  ceux  qui 
n'ont  pas  la  moindre  pratique  de  l'art ,  que  rien  n'est  plus  laid 
qu'un  pont  suspendu.  Les  paysagistes  frissonnent  à  la  vue  de 
cette  ligne  longue,  raide  et  maigre,  qui  coupe  en  deux  un  magni- 
fique tableau.  Beaucoup  de  gens  pensent  que  l'étrange  est  le 
beau  ;  c'est  là  une  grave  erreur ,  qui  a  été  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  délits  anti-pittoresques.  Les  auteurs  de  ce  déplorable 
projet  ont  l'intention  d'orner  les  abords  de  leur  pont  de  je  ne  sais 
quels  jardins  enchantés,  et  pour  subvenir  aux  firais  de  cette 
création  nouvelle,  ils  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  proposer 
à  la  ville  de  vendre  le  Jardin  des  Plantes,  de  livrer  le  terrain  à 
des  entrepreneurs ,  et  d'y  ouvrir  des  rues.  Il  est  inutile  de 
s'étendre  sur  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  fâcheux  dans  la  suppression 
d'une  charmante  et  unique  promenade  presqu'au  centre  de  la 
ville,  et  dans  laquelle  on  trouve  de  l'ombre,  un  bon  air  et  une 
belle  vue.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  naumachie  romaine ,  dont  la 
mémoire  se  conserve  encore  dans  le  relief  du  sol  ;  il  y  a  long- 
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temps  que  le  progrès  a  détrôné  le  préjugé  des  souvenirs,  et  quand 
le  savant  et  regrettable  Artaud  faisait  exécuter  des  fouilles  sur 
cet  emplacement,  beaucoup  de  gens  se  moquèrent  de  ses  manies 
d'antiquaire. 

Si  ce  pont  suspendu  était  exécuté  en  vue  d'un  grave  intérêt 
public,  on  aurait  une  excuse  ;  mais  on  ne  peut  pas  même  mettre 
en  avant  la  raison  utilitaire,  et  quelques  propriétaires,  voisins 
de  ses  abords,  seront  seuls  à  en  profiter.  Dans  tous  les  cas,  une 
pareille  invention  est  une  si  pauvre  chose  comme  sécurité,  que 
j'engage  les  promoteurs  de  ce  projet  à  prendre  le  temps  de  la 
réflexion.  Une  construction  qui  ne  résiste  pas  à  un  grand  vent, 
qui  s'écroule  sous  le  poids  d'un  bataillon,  n'est  pas  chose  bien 
admirable  ,  surtout  quand  on  songe  à  l'abime  effrayant  qui  me- 
nacera les  passants,  dans  l'éventualité  d'une  rupture. 

On  trouvera  peut-être  outrecuidant  de  ma  part  d'oser  m'in- 
surger  contre  un  système  prôné ,  admiré  et  exécuté  journelle- 
ment. Je  vais  donc  mettre  mon  opinion  sous  le  patronage  de  la 
Revue  d'Architecture^  recueil  rédigé  à  Paris  par  des  hommes 
plus  compétents  que  moi.  M.  H.  Janniard,  dans  des  considé- 
rations sur  les  ponts  suspendus  (i),  s'exprime  ainsi  :  «  on  ne 
devrait  jamais  construire  de  ponts  suspendus  dans  les  grandes 

villes,  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  l'art C'est  surtout 

sous  l&  point  de  vue  de  la  stabilité  que  nous  voudrions  voir  pros- 
crire de  tous  les  grands  centres  de  population  ces  ponts  auxquels 
on  accorde  si  peu  de  confiance  qu'on  oblige  les  troupes  qui  les 
traversent  à  rompre  le  pas,  pour  ne  point  les  ébranler  trop  fort, 
et  dont  on  interdit  le  passage  lors  des  grandes  fêtes  populaires... 
Les  ponts  suspendus  sont  faits  dans  un  but  d'économie,  et  comme 
chaque  constructeur,  chaque  société,  cherche  à  surpasser  ses 
rivaux ,  on  veut  encore  économiser  sur  l'économie.  Il  n'est  pas 
un  de  ces  ponts,  peut-être,  qui  soit  dans  des  conditions  raison- 
nables de  stabilité  et  de  durée  ;  aussi  ne  se  passe-t-il  pas  d'année 

sans  qu'il  arrive  quelque^inistre Dès  qu'on  exigera  que  les 

ponts  suspendus  offrent  une  solidité  à  toute  épreuve,  adieu 

fl;   Uevitr  iVarchit..  t.  8.  181i9.  p,  37. 
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l'économie,  leui*  seul  avantage^  alors  adieu  tout  le  syâtème.  » 
Je  ne  serai  pas  aussi  absolu  que  la  Revue  d' Architecture^  et 
cependant  depuis  que  les  lignes  ci-dessus  ont  été  écrites,  le  pont 
d'Angers  a  été  Toccasion  d'une  épouvantable  catastrophe,  et 
celui  de  la  Roche-Bernard  n'a  pas  pu  résister  aux  efforts  d'un 
ouragan.  Je  me  résumerai  :  si  les  ponts  suspendus,  dans  cer- 
taines circonstances,  rendent  quelques  services  à  la  circulation, 
ne  les  multiplions  pas  outre  mesure  et  sans  nécessité  re* 
connue  ;  ne  leur  prodiguons  pas  les  épitbètes  de  gracieux,  élé- 
gants ,  aériens.  Ces  mots  qui  séduisent  le  public  n'ont  pas  de 
sens,  et  doivent  être  remplacés  par  ceux  de  disgracieux,  maigres 
et  raides. 

Revenons  aux  Jésuites  :  la  manie  de  l'utilitaire,  poussée  à  ses 
limites  extrêmes,  est  la  majadie  de  notre  époque,  et  comme  toute 
chose,  quelque  bonne  qu'elle  soit,  est  vicieuse  par  son  excès,  il 
s'ensuit  que  l'utilitaire  devient  orgueilleux,  égoïste,  et  sans  souci 
de  ce  pauvre  pittoresque,  qui,  chaque  jour,  lui  cède  du  terrain,  et 
sç  voit  menacé  d'être  expulsé  de  la  surface  du  globe.  Le  mal  com- 
mence à  être  intolérable,  mais  je  trouve  qu'il  a  été  très-injuste  de 
faire  des  Jésuites  les  boucs  émissaires  chargés  des  péchés  du  peu- 
ple. Ne  dirait-on  pas  que  ce  sont  eux  qui  ont  inventé  la  maison 
Brunet  ?  ils  n'ont  été  que  les  copistes  de  cette  construction  qui 
a  servi  de  type  à  tous  les  maçons'  chargés  d'enlaidir  nos  collines. 
Les  RR.  PP.  avaient  cru  bravement  entrer  dans  la  voie  du  pro- 
grès, en  imitant  ce  qui  s'exécute  depuis  trente  ans.  En  vérité,  en 
entendant  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  d'eux,  il  semblerait  que, 
les  premiers,  ils  avaient  imaginé  d'^élever  des  maisons  religieuses, 
en  prenant  pour  type  l'ignoble  et  le  commun.  Faites  donc  atten- 
tion que  les  nouveaux  dominateurs  de  Fourvières  arrivent  les 
derniers,  et  que  l'artiste,  primitivement  chargé  par  eux  de  dresser 
les  plans  de  leur  maison,  est,  dit-on,  en  possession  de  cet  oflice, 
auprès  d'une  multitude  de  congrégations,  pour  lesquelles.  tin<? 
seule  chose  est  nécessaire,  et  qui  se  préoccupent  très-peu  des 
beautés  de  la  forme.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Fourvières  est 
enlaidi  par  des  amas  de  pierres  rivaux  de  ceux  de  la  Croix- 
Rousse,  et  qui  se  garderaient  bien,  dans  notre  siècle  d'égalité, 
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d'affecter  le  moindre  caractère  rdigieux.  Je  recommande  surtout 
à  la  réaction  pittoresque,  —  si  réellement  elle  existe,  —  l'im- 
mense bâtiment  situé  sur  le  versant  occidental  de  la  colline,  et 
qui  étale  principalement  sa  laideur  aux  personnes  qui  se  pro- 
mènent sur  la  place  d'armes.  Une  communauté  voisine  en  est 
propriétaire.  À  la  révolution  de  février,  il  fut.  Je  crois,  dévasté 
par  le  peuple  souyerain,  qui  brûlait  les  métiers  des  couvents,  et 
buvait  le  vin  de  leurs  caves.  Mis  bors  de  service  par  le  passage 
des  citoyensy  on  en  tira  parti  en  le  louant  à  l'autorité  militaire, 
qui  en  fit  une  caserne.  C'est  alors  qu'il  brilla  de  toute  sa  gloire, 
et  qu'il  sembla  dire  à  la  critique  :  «  vous  voyez  bien  que  si  l'on 
m'avait  donné  un  caractère  religieux ,  le  pantalon  garance  et  le 
baudrier  suspendus  à  mes  croisées  seraient  une  véritable  ano- 
malie, tandis  que  je  sois  propre  à  tout,  et  qu'après  avoir  été 
caserne,  je  pourrais ,  sans  inconvénient,  devenir  usine  ou  autre 
chose.  Regardez  le  couvent  des  Carmes -Déchaux,  qui  a  eu  la 
malheureuse  prétention  d'avoir  un  caractère  :  n'est-il  pas  ridi- 
cule avec  sa  population  militaire  ?  Si  l'on  nous  mettait  l'un. et 
l'autre  en  actions ,  je  serais  certainement  coté  bien  plus  haut  à 
la  Bourse,  à  cause  de  la  possiblité  de  ma  destination  omnibus.  » 
J'avoue  qu'il  est  difficile  de  répondre  ;  et  qui  sait  si  les  jésuites, 
réfléchissant  à  l'inconstance  de  la  destinée ,  n'ont  pas  fait  le 
même  raisonnement? 

Lorsque  la  si  pittoresque  église  de  l'Observance  tomba  sous 
le  marteau  d'un  grand  artiste,  envoyé  tout  exprès  de  la  cqritale 
du  monde  civilisé,  est--ce  que  la  population,  ou  ses  représentants 
municipaux,  firent  entendre  la  moindre  protestation?  Depuis 
qu'elle  a  été  remplacée  par  un  bâtiment  propre  à  toute  autre 
chose  qu'à  une  chapelle  catholique,  a-t-on  vu  la  plus  petite  in- 
surrection en  faveur  de  la  raison  et  du  bon  goût?  Nullement. 
Parlerai-je  de  certaines  églises  nouvellement  construites ,  dont 
les  façades  ressemblent  à  des  temples  patens  ou  à  des  théâtres  ? 
On  me  répondra  à  cela  que  le  culte  de  la  tradition  et  des  souve- 
nirs a  été  aboli  par  le  progrès.  Les  nombreux  exemples ,  fournis 
par  l'histoire  architecturale  des  siècles  passés ,  me  forceront  à 
m'incliner  devant  l'omnipotence  du  fait  accompli.  L'enfant  Jésus 
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lui-même  disparaît  aujoard'hui  devant  cet  oubli  de  la  tradition 
et  la  manie  de  Caire  du  nouveau.  Il  est  possible  que  les  généra- 
tions futures  s'habituent  à  la  Vierge  privée  de  son  fils  ;  quant  à 
moiy  j'ai  vu  toute  ma  vie  associés  la  mère  et  son  enfant  y  et  je  ne 
comprends  pas  la  Madone  déshéritée  du  symbole  de  son  plus 
glorieux  privilège. 

Il  m'arrive  parfois  de  douter  des  doctrines  que  je  soutiens  ;  et 
comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  A  l'époque  de  la  très-légitime 
agitation  dont  la  Gazette  de  Lyon  eut,  je  crois ,  Thonneur  de 
l'initiative ,  un  journal ,  célèbre  et  tout-puissant  dans  le  monde 
reUgîeux,  tança  vertement,  et  avec  le  dédain  habituel  aux  Pari- 
siensy  les  opinions  esthétiques  des  écrivains  de  notre  ville.  Ce- 
pendant ce  journal  affiche  la  prétention  d'être  le  défenseur  exclu- 
sif des  idées  religieuses  ;  j'ai  souvent  lu  dans  ses  colonnes  d'ex- 
cellents articles  d'archéologie  chrétienne ,  et  il  proteste  journel- 
lement contre  l'envahissement  exhorUtant  des  intérêts  matériels. 
C'est  à  n'y  rien  comprendre.  En  effet ,  je  vais  résumer  la  ques- 
tion, en  mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  deux  types  rivaux, 
admirablement  placés  en  regard  l'un  de  Tautre  :  le  couvent  des 
Carmes-Déchaux  et  la  maison  Brunet.  Messieurs  de  l' Univers 
prirent  parti  pour  le  dernier  type.  Au  reste,  toute  réflexion  faite, 
les  ennemis  de  Virgile  et  d' Homère  peuvent  bien,  sans  trop  grande 
inconséquence ,  avoir  des  idées  un  peu  baroques  en  matière 
d'art. 

La  Croix-Rousse  n'attend  plus  que  le  pont  suspendu  pour 
traverser  sur  la  colline  delà  rive  droite  et  y  envoyer  une  colonie. 
Jusqu'à  présent  la  beaàté  pittoresque  de  Fourvières  et  son  au- 
réole sacrée  en  imposaient  à  sa  voisine  ;  mais  quand  les  établis- 
sements religieux  prennent  humblement  d'avance  la  livrée  de 
leur  future  dominatrice ,  rien  ne  sera  plus  capable  de  retarder 
l'invasion.  Aurait-on  voulu  voir  les  Jésuites  se  poser  seuls  en 
ennemis  des  idées  du  siècle  ?  On  leur  a  reproché  si  souvent  d'être 
adversaires  du  présent  et  partisans  du  passé  qu'ils  avaient 
pensé  plaire  au  public  en  Imitant  ce  qui  se  fait  non-seulement  à 
Lyon,  mais  partout  ailleurs.  Rome  elle-même,  Rome  commence 
à  sacrifier  aux  faux  dieux,  encouragée  par  les  applaudissements 
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des  touristes  et  des  commis-yoyageurs.  Ud  pont  aetique,  jMm^ 
palaiinuêy  doot  plusieurs  arehes  manquent,  et  qui  produisait  le 
plus  admirable  effet,  vient  d'être  réaccordé  à  la  rive  gauche  du 
Tibre  par  une  misérable  travée  de  pont  suspendu,  aboutissant 
en  fooe  du  temple  de  la  Fortune-Virile ,  fondé  par  Servius  Tul- 
lius,  et  près  de  l'embouchure  de  la  grande  Cloaque,  souvenir  des 
deux  Tarquins.  Les  archéologues  et  les  artistes  ont  gémi  de  cette 
profanation,  mais  la  foule  a  été  satisfaite.  Trois  autres  ponts  sus- 
pendus sont  projetés  sur  le  fleuve ,  qui  bientôt  cessera  d'être 
le  Tybris  cœlo  gralissimus  amnis.  Virg.  ^neid.  viii,  64. 
Le  quartier  de  Ripagrande^  illustré  par  les  vestiges  du  pans 
Subliciusy  est  menacé  de  voir  disparaître  les  dernières  traces  du 
souvenir  de  Porsenna  et  d'Horatius  Godes.  En  effet,  un  de  ces 
ponts  lui  est  destiné,  et  si  la  compagnie  chargée  de  le  construire 
trouve  son  avantage  à  utiliser  les  fondations  antiqnes,  elle  ven- 
dra sans  scrupule  toute  la  gloire  du  héros  pour  quelques  centai- 
nes de  piastres.  Les  constructeurs  de  ponts  de  notre  temps  ne 
sont  plus  des  pontificeê^  et  leur  seul  culte  est  celui  des  actions.* 
La  malheureuse  Rome  est  envahie  par  une  foule  de  progressistes 
de  toute  espèce.  Ces  vertueux  philanlropes  déclament  sans  cessé 
contre  l'apathie  romaine ,  vantent  leurs  magnifiques  idées ,  et 
promettent  de  rendre  l'illustre  ville  aussi  prosaïque  que  Mew- 
Yorck  ou  Philadelphie.  Quand  ils  l'auront  dépouillée  de  sa  dou- 
ble couronne  artistique  et  religieuse,  ils  la  doteront  d'une  bourse, 
admirable  institution  inconnue  des  Romains,  et  ils  la  placeront 
peut-être  dans  le  panthéon  d'Âgrippa. 

L'entreprise  des  Jésuites  n'a  donc  été  qu'un  accident  bien  na- 
turel ,  au  milieu  des  tendances  de  notre  siècle.  Lisez  les  jour- 
naux :  ils  prêtent  sérieusement  leurs  colonnes  aux  projets  les 
plus  étranges.  On  a  proposé  dernièrement,  dans  une  feuille  de 
notre  ville,  de  se  débarrasser  du  Rhône  et  de  le  faire  passer  bien 
loin  ce  son  lit  actuel ,  dans  lequel  on  bâtirait  des  rues  en  ligne 
droite  et  une  bourse. — C'est  le  monument  indispensable  à  la 
civilisation  contemporaine.  —  Comme  la  spéculation  matérielle 
est  capable  de  tout,  et  que  depuis  longtemps  nous  sommes  ha- 
bitués à  la  voir  fonctionner ,  cette  idée  n'a  pas  même  excité 
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Vétonnement.  L'auteur  de  ce  beau  projet  a  peut-être  oublié  de 
caleuter  la  masse  de  remblais  nécessaire  pour  remplir  le  vide 
laissé  par  le  déménagement  du  Rhône  ;  mais,  le  progrès  aidant, 
la  chose  deviendra  facile.  Démolissons  la  colline  de  Fourvières, 
jetons  ses  débris  dans  le  lit  desséché  du  fleuve,  nous  le  comble- 
rons ;  et  de  plus,  Fourvières  n'existant  plus,  nous  aurons  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône  une  vaste  place  horizontale.  Hélas  !  je 
pleurerai  probablement  mon  vieux  Rhône  et  ma  pittoresque  mon- 
tagne. Cependant  ma  philosophie  me  fournira  encore  quelques 
motifs  de  consolation  :  d'un  côté ,  la  suppression  des  rivières 
amènera  logiquement  celle  des  ponts  suspendus ,  qui  n'auront 
plus  pour  ressource  que  de  jeter  leurs  maigres  et  perfides  travées 
par  dessus  les  vallées  ;  d'autre  part,  Taplanissement  de  nos  col- 
lines préservera  la  population  lyonnaise  des*  différents  casse- 
cous  ascensionnels  que  le  progrès  lui  prépare. 

J'aurais  désiré  que  l'émotion  dont  j'ai  parlé  en  commençant 
eût  été  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase,  et  qu'une  bien- 
faisante réaction  vint  réglementer  le  développement  des  intérêts 
matériels  ;  j'ai  peu  d'espoir.  Cependant  les  hommes  intelligents 
ne  doivent  pas  céder  au  découragement ,  mais  combattre  sans 
cesse  et  protester  par  leurs  discours  en  faveur  de  la  raison  et  du 
bon  goût.  Je  ne  crois  pas  à  la  guérison  du  mal  qui  nous  dévore  ; 
je  pense  seulement  que  des  palliatifs  convenablement  appliqués 
pourraient  ralentir  dans  sa  marche  l'invasion  de  l'épidémie  et 
en  atténuer  les  effets  désastreux. 

Paul  Saint-Olive. 

Septembre  1853. 


Digitized  by 


Google 


BIOGRAPHIE. 


FRÉDÉRIC  OZANAM." 


Ce  n'est  malheureusement  pas  Ters  la  défense  du  cathoUds- 
me,  vers  l'amour  de  ses  doctrines  et  de  son  histoire  que  se  por- 
tent la  plupart  des  lettrés  et  des  savants  d'aujourd'hui.  Ils  ont 
d'antres  intérêts,  et  c'est  beaucoup  lorsqu'ils  ne  se  montrent  pas 
ennemis  de  l'Église.  Dien  a  ses  desseins  pour  permettre  qu'il  en 
soit  ainsi  ;  il  choisit  les  éléments  faibles  du  monde  afin  de  eon- 
fondre  les  éléments  forts j  comme  parle  saint  Paul.  De  nos  jours, 
ceux  même  que  le  catholicisme  avait  cru  d'abord  compter  dans 
ses  rangs  se  sont  jetés  dans  le  camp  ennemi ,  et  sont  plus  ou 
moins  devenus  nos  adversaires.  Lamartine,  dont  les  premières 
poésies  semblaient  écloses  sous  le  souffle  de  l'inspiration  chré- 
tienne ,  s'est  oublié  jusqu'à  nier  la  révélation  et  à  compter  sur 
un  christianisme  progressif,  qui  n'a  pas  achevé  son  symbole  et 
qui  s'acoonmoéera  aui  développements  successife  de  la  raison 
humaine,  qui  est  eHennême  une  révélation  permanente.  11  y  a 
longtemps  que  Victor  Hugo  s'est  jeté  vers  celle  des  deux  muses 
qui  lui  semblait  jadis  devoir  être  détrônée  par  sa  rivale,  et  le 
v<oièà  descendu  aux  infimes  degrés  du  socialisme ,  demandant 
ses  inspirations  à  la  colère  et  à  la  haine  du  catholicisme.  Que 
dire  de  ce  prêtre  dont  Tardente  éloquence  remuait  autrefois  les 
cœurs,  sinon  ce  qu'un  Père  disait  avec  douleur  de  Tertullien, 
qu'tï  n'est  plus  de  l'Église? 

(1)  En  mémoire  de  François-Zénon  CoUombet  ,  nous  eropruntens  au 
JourmU  det  Bons  Eœemplei  celte  notice  qui  fut  le  dernier  travail  de  notre 
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Jésss-Cbrist,  qui  n'a  employé  que  douze  apôtres  à  la  conquête 
du  monde,  veut  sans  doute  prouver  à  Torgueil  des  Âges  moder- 
nes qu'il  n'a  pas  besoin  d'une  vaine  sdenee  et  qu'il  saura  bien 
régner  sur  les  cœurs  par  des  moyens  plus  simples,  mais  plus 
puissants. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  science  fasse  tout  à  fait  défaut  parmi 
la  foule  de  ceux  qui  croient.  Non  :  s'il  y  a  de  tristes  et  regrettables 
défections,  il  y  a  aussi  des  conquêtes,  et  c*est  du  sein  des  préju- 
gés protestants  qu'elles  sont  surtout  venues  dans  ces  dernières 
années,  tantôt  par  des  abjurations  généreuses,  tantôt  par  d'écla- 
tantes rébabilitations  historiques.  Au  milieu  du  catholicisme,  il 
s'est  produit  des  noms  que  nous  pouvons  citer  avec  un  légitime 
orgueil  ;  mais  encore,  ces  guides  et  ces  conseillers  aimés,  le  Sei- 
gneur nous  les  a-t-il  souvent  retirés  avant  le  temps.  Ainsi  le 
pieux  et  éloquent  abbé  Bahnès ,  ainsi  Donoso  Gortès ,  nobles 
enfants  de  l'Espagne,  ainsi  Frédéric  Ozanam ,  pour  nous  borner 
à  des  disparitions  récentes. 

11  nous  reste  à  prononcer  le  mot  de  résignation  de  Job  frappé 
de  la  main  de  Dieu  et  privé  de  tous  ses  appuis. 

Frédéric  Ozanam  ,  dont  je  viens  de  rappeler  le  nom  à  côté  de 
deux  illustres  défunts,  est  bien  digne  aussi  de  tona  noa  regrets, 
et  appartenait  à  cette  phalange  d'élite  qui  console  la  religion  de 
tant  de  lâches  attaques,  de  tant  de  honteuses  désertions.  S'il  n'y 
avait  à  louer  en  lui  que  le  lettré ,  nous  n'aurions  gnère  envie  de 
nous  en  occuper  ici  ;  mais  ce  savant  et  laborieux  écrivain  était 
de  plus  un  catholique  fervent,  passioné  pour  la  religion ,  prati- 
quant le  bien  de  toutes  ses  forces,  et  c'est  un  devoir  de  glorifier 
ce  généreux  chrétien,  qui  ne  cessa  pas  un  instant  de  mettre  sa 
conduite  d'accord  avec  ses  principes,  d'étendre  sa  charité  avec 
sa  science. 

Antoine-Frédéric  Ozanam  était  le  second  dea  trois  fils  d'un 
honorable  médecin ,  arrière-petit-neveu  du  mathémalieifin  Jac- 
ques Ozanam.  Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Villes  ei  ées 
Campagnes  (14  septembre]  que  la  famille  était  d'origine  Israélite. 
Le  nom  lui-même,  qui  est  étranger,  nous  semble  un  motif  de 
plus  de  croire  à  cette  assertion.  Le  père  de  Frédéric  naquit  en 
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1773  à  Bouligneux ,  canton  de  Chalamont  (Ain) ,  et  mourut  à 
Lyon,  le  12  mai  1837,  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  dans  Tes- 
calier  d'une  cave,  en  allant  voir  un  malade.  C'était  un  soldat  de 
Millesimo,  de  Lodi,  de  Castiglione,  d'Ârcole  et  de  Rivoli  ;  il  quitta 
les  armes  en  1798 ,  lorsqu'on  lui  offrait  le  grade  de  eapitaine 
en  récompense  de  ses  services  et  de  ses  blessures.  Hexerça 
quelques  années  le  négoce  à  Lyon ,  alla  ensuite  chercher  en 
Italie  une  paisible  et  laborieuse  retraite ,  et  se  fixa  à  Milan  au 
commencement  de  1809.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  à 
l'université  de  Pavie,  il  se  livra  avec  courage  à  la  pratique  de  la 
médecine.  L'émigration  de  la  plupart  des  Français  à  la  suite  de 
l'occupation  de  la  Lombardie  par  les  Autrichiens ,  et  aussi  le 
désir  de  revoir  son  pays,  le  ramenèrent  en  1816  à  Lyon,  où 
il  resta  jusqu'à  la  ^fln  de  sa  vie ,  exerçant  son  art  avec  di- 
gnité (1). 

Ce  fût  à  Milan  que  naquit  Frédéric,  le  23  avril  1813  ;  on  verra 
que,  dans  ses  écrits,  il  se  souvint  toujours  avec  amour  du  beau 
pays  où  il  était  venu  à  la  vie,  et  qu'une  sorte  d'affectueux  instinct 
le  reportait  vers  son  poétique  berceau. 

Frédéric  fit  ses  études  au  collège  de  Lyon,  et  se  distingua  par 
son  ardeur  à  l'étude  comme  par  dé  précoces  et  remarquables 
succès.  Au  sortir  du  collège,  il  mit  quelques  essais  dans  un  re- 
cueil mensuel  destiné  à  la  jeunesse ,  et  qui  se  publiait  à  Lyon, 
sous  le  titre  A*  Abeille.  En  1831,  les  saint-simoniens  étant  venus 
ici  exercer  leur  bruyant  et  ridicule  apostolat,  Ozanam  fit  paraître 
ses  Béflexions  sur  Saint-Simon;  c'est  le  premier  éerit  que  nous 
connaissons  de  lui.  Il  travaillait  dès  lors  beaucoup  et  se  plongeait 
avec  passion  dans  l'étude  des  langues  anciennes  et  des  langues 
modernes.  Mais  il  fallait  songer  à  se  faire  une  position.  La  Bio- 
graphie universelle  s'est  méprise  en  attribuant  cet  opuscule  au 
père  de  Frédéric.  Ozanam  alla  à  Paris  ,  et  on  le  vit  tout  jeune 
conquérir  avec  une  rare  distinction  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Dans  une  ville  de  tumulte ,  de  distractions  perpétuelles  et  de 

(1)  Consulter,  pour  de  plus  amples  renseignements,  une  notice  sur  le 
docteur  Ozanam  ;  dans  ta  Remie  du  Lyon?»ai>,  t.  VII,  p.  'i67-477,  U^  série. 
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fottes  joies ,  Tétudiant  lyonnais  se  montra  toujours  aussi  sage 
que  laborieux  et  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et  à  la  religion. 
Ozanam  fut  dès  lors  ce  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être,  zélé  et  indus- 
trieux pour  le  catholicisme.  Voici  ce  qu'on  a  raconté  de  lui  à  CA 
sujet  : 

«  Un  jour,  le  professeur  Jouffroy,  psychologue  éminent,  qui  croyait  alors 
que  l'analyse  philosophique  était  bien  supcriciurc  à  renseignement  chrétien, 
et  qui  devait  dix  ans  plus  tard  dire  en  mourant  :  Tous  les  systèmes  ne  vo- 
lent  pas  une  page  du  catéchisme  ,  Jouflroy,  di&je,  se  permit  dans  son  cours 
une  critique  formelle  de  la  foi  chrétienne  et  de  son  culte.  Ozanam  était  dans 
l'auditoire  ;  il  crut  no  pas  devoir  laisser  passer  une  pareille  attaque  sans 
protestation.  Rentré  chez  lui,  il  rédige  une  lettre  à  l'adresse  du  professeur. 
Mais  ime  réclamation  individuelle  lui  semblait  bien  impuissante  ;.  il  fallait 
recueillir  quelques  adhésions  et  présenter  la  lettre  au  nom  des  étudiants  ca- 
tholiques. Il  courut  tout  Paris  et  parvint  à  se  faire  donner  cinq  signatures. 
La  lettre  fut  envoyée  ainsi,  el  les  signataires  en  attendaient  peu  d'effet.  Mais 
Jouffroy,  dont  l'âme  était  noble  et  avait  été  croyante ,  était  fait  pour  com- 
prendre ce  que  méritent  d'égards  sLx  jeunes  gens  fidèles  à  leur  religion. 
Dans  la  leçon  suivante,  il  rétracta  ses  paroles ,  et  rendit  l'hommage  le  plus 
complet  aux  jeunes  hommes  qui  se  font  honneur  de  professer  et  de  pratiquer 
le  catholicisme. 

<(  C'est  à  Ozanam  lui-même  que  j'ai  entendu  raconter  celte  anecdote,  et  il 
en  tirait  la  conclusion  suivante,  qu'il  adressait  aux  étudiants  catholiques  de 
1S46  :  «  Voilà  ce  que  nous  avons  pu  obtenir  quand  nous  étions  sij^  et  que 
«  nous  ne  nous  connaissions  pas  ;  aujourd'hui  vous  êtes  plusieurs  centaines 
«  et  vous  vous  connaissez,  »  Ces  paroles  étaient  dites  a  l'époque  des  troubles 
excités  au  coui-s  de  M.  Lenormant  par  une  petite  cabale  anti-religieuse. 
L'auditoire  de  M.  Lenormant  était  en  majorité  composé  de  catholiques  et 
d'hommes  sérieux  ;  la  moindre  entente  pour  faire  respecter  les  droits  de 
l'auditoire  en  même  temps  que  ceux  du  professeur  eût  suffi  pour  faire  jus- 
tice des  perturbateurs.  C'était  l'opinion  d'Ozanam  ,  qui  se  connaissait  en 
auditoires  de  cours  publics.  Il  rédigea  même,  sur  ma  demande,  un  projet  de 
protestation  dont  je  m'emparai,  que  je  fis  transcrire  et  présenter  à  un  grand 
nombre  d'auditeurs  de  M.  Lenormant.  Cette  protestation  allait  être  publiée, 
quand  un  arrêté  ministériel  donnant  raison,  quoique  à  regret,  aux  pertur- 
bateurs, suspendit  le  cours  de  M.  Lenormant  (1).  » 

(I)  Gourju,  loc.  cit. 
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Ce  fut  peodaDt  son  cours  de  droit  que  Frédéric  Ozanam  fonda, 
en  compagnie  de  sept  autres  étudiants ,  eette  sociéié  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  qui  a  pris  depuis  une  si  grande  extension  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers.  Quelques  mois  avant  sa  mort, 
Ozanam  r2q>pelait  à  Florence,  dans  une  conférence  nouvellement 
établie,  les  humbles  commencements  de  cette  vaste  association. 
Nous  le  laisserons  parler  lui-même  : 

«  J'ai  besoin  de  vous  dire  que  ce  n*cst  point  par  mon  mérite  personnel 
que  je  suis  devenu  vice-président  du  conseil  général  de  Paris,  mais  unique- 
ment à  cause  de  mon  ancienneté.  Vous  voyez,  en  effet,  devant  vous,  un  des 
huit  étudiants  qui,  il  y  a  vingt  ans,  en  mai  1833,  se  réunirent  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  la  protection  de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  la  capitale  de 
la  France. 

«  Nous  étions  alors  envahis  par  un  déluge  de  doctrines  philosophiques  et 
hétérodoxes  qui  s'agitaient  autour  de  nous,  et  nous  éprouvions  le  désir  et 
le  besoin  de  fortifier  notre  foi  au  milieu  des  assauts  que  lui  livraient  les  sys- 
tèmes divers  de  la  fausse  science.  Quelques  uns  de  nos  jeunes  compagnons 
d'études  étaient  matérialistes,  quelques  uns  saint-simonicns ,  d'autres  fou- 
riéristes,  d'autres  encore  déistes.  Lorsque  nous,  catholiques,  nous  nous  ef- 
forcions de  rappeler  à  ces  frères  égarés  les  merveilles  du  christianisme,  ils 
nous  disaient  tous  :  «  Vous  avez  raison  si  vous  parlez  du  passé  ;  le  christia- 
«  nisme  a  fait  autrefois  des  prodiges,  mais  aujourd'hui  le  christianisme  est 
«  mort.  Et,  en  effet,  vous  qui  vous  vantez  d'être  catholiques ,  que  faites- 
H  vous  ?  où  sont  les  œuvres  qui  démontrent  votre  foi  et  qui  peuvent  nous 
«  la  faire  respecter  et  admettre  ?  » 

a  Hs  avaient  raison  ;  ce  reproche  n'était  que  trop  mérité.  Ce  fut  alors  que 
nous  nous  dîmes  :  «  Eh  bien  !  à  l'œuvre  !  et  que  nos  actes  soient  d'accord 
u  avec  notre  foi  !  liais  que  faire  ?  que  faire  pour  être  vraiment  catholiques, 
«  sinon  ce  qui  plait  le  plus  à  Dieu  ?  Secourons  donc  notre  prochain  comme  le 
«  faisait  Jésus-Christ,  et  mettons  notre  foi  sous  la  protection  de  la  charité.  » 

«  Nous  nous  réunîmes  tous  les  huit  dans  cette  pensée,  et  d'abord  même, 
comme  jaloux  de  notre  trésor ,  nous  ne  voulions  pas  ouvrir  à  d'autres  les 
portes  de  notre  réunion.  Mais  Dieu  en  avait  décidé  autrement.  L'association 
peu  nombreuse  d'amis  intimes  que  nous  avions  rêvée  devenait ,  dans  ses 
desseins,  le  noyau  d'une  immense  famille  de  frères  qui  devait  se  répandre 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe.  Vous  voyez  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  donner  véritablement  le  titre  de  fondateurs  :  c'est  Dieu  qui  a  voulu  et 
qui  a  fondé  notre  société.  » 
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Âprèt  avoir  aidé  à  créer  cette  espèce  de  sainte  ligue,  dans  la- 
quelle on  se  fortifie  et  se  soutient  réciproquement  par  l'eiempte, 
en  portant  à  la  famille  du  pauvre  des  consolations  et  des  secours, 
à  ses  enfants  de  sages  conseils  et  un  appui,  Ozanam  revint  à 
Lyon,  parut  quelque  temps  au  barreau ,  et  occupa  avec  succès 
une  chaire  de  droit  commercial  fondée  parla  ville  (1839)  ;  mais 
la  nature  passionnée  et  chercheuse  de  son  esprit  rappelait  vers 
une  sphère  plus  élevée ,  où  son  intelligence  pût  surtout  s'appli- 
quer à  la  recherche  et  à  la  propagation  des  vérités  chrétiennes. 

Dans  l'intervalle  de  ses  études  de  droit ,  Ozanam  donna  en 
plusieurs  fois  à  la  Revue  européenne,  estimable  recueil  mensuel 
qui  a  été  trop  peu  connu ,  ses  Deux  Chanceliers  d'Angleterre , 
Bacon  de  Vérulam  et  saint  Thomas  de  Gantorbéry.  Ces  frag- 
ments furent  réunis  et  publiés  en  1836  avec  une  courte  préface 
signée  des  initiales  de  M.  Edmond  de  Gazalès,  ancien  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  dont  il  a  été  parlé.  Le  travail  historique  du 
jeune  et  brillant  écrivain  présentait ,  à  la  manière  de  Plutarque, 
la  biographie  de  deux  hommes  qui  avaient  été  dans  des  situa- 
tions à  peu  près  semblables,  et  dont  Tun,  c'était  le  philosophe, 
se  montra  aussi  abject  de  cœur,  aussi  bassement  cupide,  aussi 
honteusement  servile  qu'il  était  grand  et  élevé  d'intelligence , 
tandis  que  l'autre,'  l'évèque  catholique,  avait  su  tenir  bon  devant 
le  pouvoir  royal  et  donner  sa  vie  pour  les  droits  sacrés  de  l'E- 
glise. L'idée  de  cette  double  étude  était  neuve,  ingénieuse  et  sin- 
gulièrement féconde,  comme  l'observait  M.  de  Cazalès. 

Notre  jeune  docteur  en  droit  retourna  à  Paris  pour  y  prendre 
le  grade  de  docteur  ès-lettres.  Sa  thèse,  qui  a  été  le  germe  d'un 
beau  livre ,  traitait  de  la  philosophie  catholique  de  Dante.  Ce 
sujet  difficile  nécessitait  une  érudition  qui  n'est  pas  d'ordinaire 
dans  le  bagage  scientifique  d'un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ; 
mais  le  candidat  s'y  montra  à  la  hauteur  de  son  sujet  par  l'éclat 
du  style  de  sa  thèse,  comme  par  la  vive  discussion  dont  elle  de- 
vhit  l'objet.  Ozanam  prouvait  avant  tout  que  le  moyen  âge  fut  en 
possession  d'une  philosophie.  Les  doctrines  de  Dante,  exposées 
dans  la  radieuse  vision  du  poète,  n'étaient  autres  que  celles  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure.  Le  jeune  écrivain 
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avait  relevé  la  partie  scientiRque  de  son  sujet  par  un  style  déjà 
remarquable,  et,  en  croyant  n'étudier  que  le  poème  de  Dante, 
on  se  trouvait  tout  à  coup  initié  à  la  philosophie  catholique  du 
treizième  siècle. 

Ce  livre  parut  en  1839  ;  il  eut  les  honneurs  de  la  traduction 
en  allemand,  et  l'Italie  le  fit  passer  deux  fois  dans  Tidiome  du 
poète  dont  il  approfondissait  les  doctrines. 

Le  volume  de  Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  xui«  né- 
cle^  ne  tarda  pas  à  être  réimprimé  en  France.  L'auteur  y  ajouta 
comme  appendice,  en  1846,  des  Etudes  sur  les  sources  poéti- 
ques de  la  divine  Comédie.  Mais  ces  recherches  mêmes  lui  in- 
spiraient un  certain  scrupule ,  et  il  écrivait  alors  à  Lyon  : 

u  Quant  aux  descentes  aux  enfers ,  dans  la  Bible,  j'avoue  que  je  me  suis 
borné  à  citer  le  ravissement  de  saint  Paul  et  la  vision  de  saint  Jean  en  peu 
de  mots,  de  crainte  de  rapprocher  trop  le  profane  et  le  sacré,  ce  qui  est 
affaire  de  littérature  et  ce  qui  est  matière  de  foi.  Vous  trouverez  peut-é^ 
un  peu  de  timidité  dans  mon  fait.  Cependant  de  bons  esprits  ont  paru 
eraindre  que  mon  travail  ne  donnât  occasion  de  confondre  les  traditions 
respectables  de  la  vie  des  saints  avec  les  fables  mythologiques.  Pour  moi, 
rien  ne  m'affligerait  plus  que  de  scandaliser  qui  que  ce  fût.  Si  j'attache  quel- 
que prix  à  mon  livre,  c'est  surtout  en  tant  qu'il  peut  servir  à  rétablir  l'or- 
thodoxie de  Dante  et  à  revendiquer  la  gloire  encore  méconnue  des  grands 
siècles  catholiques.  Tout  mon  orgueil,  si  Dieu  me  prétait  vie ,  force  et  lu- 
mière, serait  de  militer  sous  le  drapeau  de  cette  cause...  » 

Et,  comme  on  lui  avait  parlé  d'un  livre  qui  pourrait  servir  de 
pendant  à  son  premier  volume ,  Ozanam  ajoutait  : 

«  Vous  indiquez,  en  peu  de  lignes,  le  sujet  d'un  travail  bien  instructif  : 
ce  serait  la  Divine  Comédie  après  Dante,  ce  serait  la  peinture  de  l'enfer  chez 
les  écrivains  chiliens  qui  l'ont  suivi ,  jusqu'à  sainte  Térèse ,  jusqu'à  l'ad- 
mirable épisode  du  Télmaque.  On  pourrait  faire  aussi  une  belle  histoire  de 
l'influence  de  Dante  sur  les  poètes  venus  après  lui.  A  la  suite  de  Fazio  degli 
Uberti  viendrait  Pétrarque  pour  ses  Triomphes,  puis  l'évéque  Frezzi  avec  sa 
grande  composition  du  Qt^drireyio.  On  verrait,  dans  les  discours  du  Tasse 
sur  le  poème  héroïque,  les  obligations  qu'il  avait  à  son  glorieux  prédécesseur. 
Dans  ce  récit  d'Olinde  et  de  Sophronic,  je  reconnais  un  souvenir  de  Dante 
«t  de  Béatrice.  L'inspiration  platonique  a  rempli  toute  la  poésie  italienne.  » 
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H  est  permis  de  regretter  qu'Ozanam  ne  se  soit  pas  engagé 
dans  cette  route  où  on  Tinvitait,  et  dont  il  entrevoyait  si  bien  les 
grandes  perspectives  avec  les  principaux  jalons. 

M.  Cousin  offrit,  en  1839,  une  chaire  de  philosophie  au  nou-^ 
veau  docteur  ès-lettrcs,  qui  ne  put  accepter  cette  place  parce 
qu'il  s'était  engagé  à  Lyon  pour  la  chaire  de  droit  commercial. 
Ministre  de  l'instruction  publique  en  1840,  le  même  M.  Cousin 
ayant  créé  le  concours  d'agrégation  pour  les  Facultés  des  lettres, 
Ozanam  y  prit  part  et  fut  agrégé.  L'épreuve  de  la  leçon  surtout 
lui  valut  les  applaudissements  des  juges  du  concours  et  des  au* 
diteurs.  On  entendit  M.  Cousin  l'interrompre  et  s'écrier  avec 
admiration  :  »  Ah  !  Monsieur  Ozanam ,  est-il  permis  d'être  si 
éloquent  (!)!*> 

La  chaire  de  littérature  étrangère,  laissée  vacante  par  la  ma- 
ladie de  M.  Fauriel,  fut  destinée  à  Ozanam.  11  débuta  au  mois 
de  janvier  1841  par  un  cours  sur  l'Allemagne  au  moyen  âge, 
et  professa  comme  suppléant  jusqu'en  1845 ,  où  il  succéda  au 
savant  historien  de  la  Gaule  méridionale,  quand  celui-ci  vint  à 
mourir.  Ozanam  eut  pour  auditeurs  M.  Cousin  lui-même  et  di- 
vers  membres  de  l'Institut  et  de  la  Sorbonne.  Ému  jusqu'aux  lar- 
mes, il  fut  admirable  d'éloquence.  Cette  première  leçon  et  les 
suivantes,  où  l'auteur  traçait  habilement  l'ébauche  d'une  his- 
toire littéraire  de  l'Allemagne,  furent  saluées  plusieurs  fois  par 
les  applaudissements  des  auditeurs.  On  se  pressait  autour  de  la 
chaire  du  professeur  pour  entendre  cette  parole  jeune  et  chaleu- 
reuse, qui  traitait  des  merveilles  du  moyen  âge  avec  tant  de  foi 
et  de  poésie. 

Alors  commença  pour  Ozanam  une  vie  d'abnégation  et  d'étude. 
Il  se  consacra  à  cette  mission  du  haut  enseignement  comme  à 
un  véritable  apostolat.  Son  cours  était  une  réhabilitation  du 
moyen  âge  chrétien.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  ces  labo- 
rieuses années  d'un  enseignement  fécond  et  varié  ,  où  le  jeune 
professeur  parcourut  à  peu  près  toutes  les  grandes  phases  des 

(1)  Clément  Gourju,  Un  soutenir  8ur  le  tombeau  d' Ozanam  ,  GazeUe  de 
Lyon,  21  septembre  1853. 
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littératures  étrangères ,  sans  négliger  des  travaux  historiques 
qu'il  publia  en  partie  dans  un  recueil  mensuel,  le  Correspon- 
dant, qu'il  avait  relevé,  qu'il  soutint  quelque  temps  comme  son 
œuvre,  et  auquel  il  n'a  cessé  de  faire  de  précîeases  communi- 
cations. C'était  là  qu'il  essayait,  en  quelque  sorte,  ses  divers  ou- 
vrages. 

En  184Ô ,  et  comme  diversion  à  des  labeurs  plus  sérieux , 
Ozanam  publia  les  Lettres  pour  servir  à  l* éducation  d*une  jeune 
personne,  par  mistress  Ghapone,  traduites  de  l'anglais  et  précé- 
dées d'une  introduction  de  sa  main. 

En  1847,  Ozanam  fit  paraître  le  volume  des  Germains  avant 
le  Christianisme  ;  en  1849,  celui  de  la  Civilisation  chrétienne 
chez  les  Francs.  Ces  deux  volumes ,  que  Fauteur  désigna  en- 
suite sous  le  nom  d'Études  germaniques  pour  servir  à  Vhistoire 
de  France,  valurent  à  l'auteur  le  grand  prix  Gobert,  qui  est  de 
10,000  francs. 

Ce  fut  ce  dernier  volume  qui  détermina  l'Académie  à  le  cou- 
ronner«  Voici  comment  on  expose  le  dessein  de  l'auteur  sur  la 
couverture  des  ouvrages  suivants  du  même  auteur  ;  nous  soup- 
çonnons que  ces  lignes  sont  de  sa  main,  et  il  les  pouvait  écrire 
en  tout  bien  tout  honneur ,  puisqu'elles  ne  renferment  pas  un 
mot  de  louange  : 

*<  Quoique  les  chroniques  arides  et  les  codes  incomplets  des 
Barbares  ne  commencent  qu'après  le  siècle  des  invasions,  l'Al- 
lemagne savante  a  entrepris  de  pénétrer  dans  les  traditions  ger- 
maniques avant  le  temps  où  elles  s'altèrent  par  le  désordre  de 
la  conquête,  de  rétablir  l'histoire  des  peuples  du  Nord  à  une  épo- 
que qui  n'eut  pas  d'historiens,  et  de  les  suivre  assez  loin  pour 
savoir  enfin  d'où  ils  vinrent  et  par  quels  liens  ils  tiennent  au 
reste  de  la  race  humaine.  Ce  sont  ces  études  si  graves,  ces  col- 
lections de  documents  et  de  matériaux  que  H.  Ozanam  met  en 
œuvre  dans  le  premier  volume. 

(«  Dans  le  second,  on  voit  le  christianisme  achever  Tœuvre  qui 
avait  désespéré  la  politique  des  Césars.  A  mesure  que  l'ancienne 
Home  perd  du  terrain  et  des  batailles,  une  autre  Rome  toute  spiri- 
tuelle, sans  autre  puissance  que  la  pensée  et  la  parole,  recom- 
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mence  la  conquête,  pénètre  au  cœur  de  la  Germanie.  La  foi 
s'empare  du  peuple  franc.  Dès  ce  moment,  les  invasions  ont 
trouvé  leur  barrière ,  et  l'empire  romain  ses  successeurs.  L'au- 
teur s'attache  à  ce  peuple  ;  et ,  en  étudiant  chez  lui  la  civilisa-^ 
tion  chrétienne  y  il  en  considère  les  effets  dans  l'Église,  dans 
l'Etat  et  dans  les  lettres.  » 

En  1846,  Ozanam,  dont  la  santé  se  trouvait  déjà  considérable- 
ment altérée^  se  rendit  en  Italie  avec  une  mission  de  M.  de  Sal- 
vandy,  ministre  de  l'instruction  publique.  11  visita  Rome.  Pie  IX 
venait  de  monter  sur  le  trône  pontifical  et  procédait  à  ce  travail 
de  régénération  qui  fut  compromis  par  la  révolution  italienne. 
Le  jeune  écrivain  avait  applaudi  comme  catholique  à  cette  ini- 
tiative généreuse,  qui  allait  faire  disparaître  le  vieux  préjugé 
suivant  lequel  l'Eglise  était  hostile  au  progrès  et  à  la  liberté.  Il 
vit  le  souverain  pontife  et  put  admirer  ce  grand  et  noble  carac- 
tère que  la  révolution  a  si  indignement  calomnié.  Â  son  retour 
d'Italie,  il  écrivait  à  un  de  nos  amis  communs ,  M.  Augustin 
Jouve,  une  lettre  dont  celui-ci  adonné  un  fragment. 

«  Courage  !  disait-il,  jamais  la  soeiété  n'a  eu  plus  besoin  de  jeunes  talents 
consacrés,  fortifiés  par  de  saintes  cro3rances.  J'ai  passé  trois  mois  à  Rome  ; 
j'y  ai  vu  de  près  ce  grand  pape  que  nous  n'aimons  pas  assez,  que  nous  n'ad- 
mirons pas  assez,  dont  nous  n'étions  pas  dignes.  Je  le  crois  venu  pour  mettre 
la  main  à  de  grandes  choses ,  à  la  réconciliation  de  l'autorité  et  de  la  li- 
berté, dont  la  lutte  fait,  depuis  trois  cents  ans,  le  malaise  du  genre  humain  ; 
c'est  la  même  lutte  qui  se  perpétue,  d'un  autre  c6té,  entre  la  science  et  la 
foi.  En  rentrant  en  France  et  en  comptant  ceux  qui  pourraient  prêter  leur 
concours  à  l'œuvre  du  pontife ,  j'ai  été  profondément  affligé  de  leur  petit 
nombre.  Sans  doute  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous ,  mais  il  serait  glorieux,  il 
serait  méritoire  de  coopérer  à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  » 

Trois  mois  après  éclatait  la  révolution  de  Février.  Ozanam  vit; 
avec  le  nouveau  gouvernement ,  s'ouvrir  une  époque  favorable 
au  développement  de  la  liberté  publique  et  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Le  15  avril  1848,  pour  répondre  aux  vœux  d'un  certain 
nombre  de  personnes  qui  l'avaient  inscrit  parmi  les  candidats 
qu'elles  se  proposaient  de  porter  à  l'Assemblée  nationale,  Ozanam 
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adressa  aux  électeurs  du  département  du  Rhône  une  profession 
de  foi  qui  se  ressent  de  l'époque  et  des  espérances  trop  vives, 
des  illusions  auxquelles  bien  d'autres  que  lui  se  laissèrent  si 
iltcilement  aller.  11  y  avait  dans  cette  pièce  des  théories  qui  n'au- 
raient rien  de  dangereux  avec  des  âmes  chrétiennes  comme 
celle  d'Ozanam,  mais  qui  mènent  loin  des  esprits  frivoles  et  in- 
crédules. 

Ozanam  prit  part  à  la  rédaction  du  journal  VÉre  nouvelle, 
fondé  par  le  P.  Lacordaire,  et  y  publia  des  articles  d'un  sérieux 
intérêt,  notamment  un  travail  sur  le  divorce,  qui  parut  au  mo- 
ment où  des  pétitions  insensées  redemandaient  l'anarchie  dans 
la  famille  et  dans  la  société. 

Pendant  sa  mission  scientiQque  dont  nous  avons  parlé ,  Oza- 
nam recueillit  les  matériaux  d'un  livre  qu'il  publia  en  1850, 
les  Documents  inédits  pour  servir  à  V histoire  littéraire  cT Italie 
depuis  le  vni«  siècle  Jusqu'au  xiii«.  Ce  volume  présente  de  vérita- 
bles richesses  et  beaucoup  d'aperçus  nouveaux ,  beaucoup  de 
pièces  tout  à  fait  inconnues.  On  doit  à  cette  même  mission  un 
autre  livre  qui  parut  en  1852,  les  poètes  franciscains  en  Italie 
au  x\\\^  siècle. 

Comment  résister  à  de  si  longs,  à  de  si  pénibles  travaux  ?  11 
aurait  fallu  renoncer  à  toute  étude  sérieuse ,  mais  cette  âme  ar- 
dente et  passionnée  pour  la  vérité  ne  pouvait  se  priver  de  cet 
aliment  intellectuel  de  la  science.  Cette  dévorante  activité  l'usa 
en  quelques  années. 

Ozanam  alla  une  dernière  fois ,  au  mois  d'août  de  Tannée 
passée,  demander  la  santé  au  ciel  trompeur  de  l'Italie.  Cette 
année  toutefois  ne  s'écoula  point  pour  lui  dans  un  stérile  repos  ; 
le  religieux  voyageur  fonda  plusieurs  conférences  de  St-Vincent 
de  Paul,  et  prit  la  parole  au  milieu  de  ces  réunions  pour  les  di- 
riger et  leur  imprimer  le  véritable  esprit  de  l'association. 

Le  séjour  de  Pise  ne  lui  rendit  pas  la  santé.  Une  maladie  aux 
reins,  qui  avait  fini  par  paralyser  son  organisation  tout  entière, 
fit  de  rapides  progrès  et  ne  laissa  plus  d'espoir  sur  le  rétablis- 
sement de  sa  santé.  Ozanam  voulut  mourir  dans  sa  patrie,  et, 
comme  Audin  avant  lui,  il  rentra  sans  pouvoir  aller  jusqu'au  bout. 
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Il  s'arrêta  à  Marseille,  où  il  devait  trouver  les  parents  c^e 
Mb«  Ozanam.  Celle-ci  ne  Ta  pas  quitté  un  seul  instant,  non  plus 
que  ses  deux  frères,  M.  l'abbé  Ozanam  et  le  <.!octeur  Charles, 
qui  l'ont  entouré  des  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  affioe- 
tueux.  Le  surlendemain  de  son  arrivée ,  il  reçut  le  saint  Viatique 
avec  une  parfaite  résignation ,  édifia  toutes  les  personnes  pré- 
sentes à  cette  touchante  cérémonie,  et  mourut  trois  jours  après, 
le  8  septembre ,  dans  les  bras  des  siens ,  en  chrétien  ferme  et 
plein  de  foi. 

Heureux  ceux  qui  meurent  ainsi,  jeunes  et  pleures ,  ayant  en 
peu  d'années  noblement  rempli  une  belle  tâche  !  Assez  peu  im- 
portent quelques  volumes  de  plus  ou  de  moins  ;  le  vain  bruit  qui 
se  fait  autour  d'une  publication  littéraire  ne  vaut  pas,  à  l'heure 
suprême  ;  la  douceur  d'une  bonne  action  et  le  souvenir  des  de- 
voirs sérieusement  remplis. 

Nous  en  sommes  convaincu ,  c'est  à  de  telles  louanges  que 
l'àmede  notre  savant  et  regrettable  Frédéric,  si  elle  nous  entend 
de  son  lieu  de  repos,  se  trouve  le  plus  sensible. 

Toutefois,  le  haut  enseignement  et  les  lettres  ont  fait  une  perte 
considérable,  qui  a  été  vivement  sentie,  car  de  tous  côtés  il  est 
venu  des  éloges  sur  cette  tombe  trop  tôt  fermée  ;  mais  où  le 
docte  défunt  laisse  le  plus  grand  vide ,  c'est  dans  les  rangs  de 
ceux  qui  consacrent  leurs  efforts  à  réédifier  la  science  chrétienne. 
Ozanam  exerçait  à  Paris,  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne,  une  sorte 
d'apostolat  religieux  sur  les  jeunes  gens  qui  suivaient  son  cours. 
11  a  rendu,  par  ses  ouvrages ,  d'incontestables  services  à  la  dé- 
fense de  la  vérité  chrétienne.  Un  grand  avenir  littéraire  était  ré- 
servé à  ce  professeur  enlevé  dans  sa  quarantième  année,  et  il 
n'aurait  pas  tardé  à  voir  les  portes  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions s'ouvrir  devant  lui. 

Mais  ce  qui  valait  mieux  encore  ,  chez  notre  savant  compa- 
triote, que  celte  érudition  variée  qui  se  prenait  à  tant  d'objets 
ensemble ,  qui  éclatait  dans  sa  conversation  comme  dans  ses 
écrits,  c'était  la  foi  religieuse  et  la  pratique  assidue,  sincère,  mo- 
deste, des  devoirs  qu'impose  le  catholicisme  ;  jamais  il  n'a  varié 
sur  ce  point,  et  il  en  trouve  aujourd'hui  la  récompense  devant  Dieu. 
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Ceux  qui  l'ont  connu  sav^t  tout  ce  qu'il  y  avait  de  richesse 
dans  cette  active  intelligence  et  d'élévation  dans  ce  noble  cœur. 
L'expression  de  ses  volontés  dernières  présente  des  traits  de 
dâicatesse  qui  le  feraient  mieux  apprécier  encore,  si  besoin  était. 

La  perte  de  Frédéric  Ozanam  sera  vivement  sentie  par  la  so- 
ciété de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  il  était  un  des  soutiens  les 
plus  zélés.  Il  s'en  occupait  constamment  et  la  regardait  comme 
destinée  à  ramener  le  peuple  au  diristianisme.  Dans  ses  conver- 
sations et  dans  ses  lettres,  il  en  parlait  firéquemment.  Un  jeune 
professeur  (l),  qui  a  écrit  sur  ce  dier  défunt  une  notice  à  la- 
quelle nous  avons  fait  ici  plusieurs  emprunts  textuels,  termine 
son  travail  en  citant  quelques  lignes  d'une  lettre  où  Ozanam  l'en- 
tretenait de  cette  admirable  association  : 

«  Je  sais ,  disait-il ,  que  la  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  d'Aix 
continue  à  prospérer.  Attachons-nous  à  la  charité  ;  c'est  le  moyen  le  plus 
sûr  de  servir  la  bonne  cause  au  milieu  des  controverses  et  des  animosités 
qui  divisent  les  hommes.  C*est  aussi  le  moyen  de  sanctifier  notre  vie  et  dé 
la  consoler  en  même  temps,  car  la  vue  des  misères  d'autrui  est  bien  ftJte 
pour  nous  rendre  nos  chagrins  plus  supportables.  » 

Les  membres  de  cette  société,  qu'il  avait  fondée,  lui  ont  donné 
à  Marseille  même  des  preuves  de  cette  noble  amitié  qui  unit  les 
chrétiens,  et  quelques  jours  après  sa  mort,  le  12  septembre ,  ils 
étaient  réunis  dans  l'église  de  Saint-Charles,  faisant  célébrer  un 
service  funèbre  pour  demander  à  Dieu  le  repos  éternel  de  cette 
belle  ànie  qui  a  tant  travaillé  à  la  gloire  de  la  religion  et  des  let- 
tres chrétiennes. 

F.*Z.  COLLOMBBT. 

(1)  M.  Augustin  Jouve,  dans  la  Gazette  du  Midi. 
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FRANÇOlS-ZÉNON  COLLOMBET. 

Nous  avons,  ce  mois-ci,  perda  Tua  de  nos  plus  chers  eoUabo* 
rateors,  François-Zénon  Gollombet,  celui  qui,  le  premier,  nous 
vint  en  aide  à  la  fondation  de  la  Revue  du  Lyonnais  et  dont  le 
talent  et  l'amitié  ne  nous  firent  défaut  en  aucun  temps. 

Nul ,  plus  que  lui ,  ne  prodigua  ses  veilles  et  sa  fortune  à 
la  propagation  de  la  saine  littérature  et  à  la  défense  de  la  foi 
catholique.  11  n*est  pas,  à  Lyon,  un  journal  sérieux  qui  ne  Tait 
compté  dans  les  rangs  de  ses  rédacteurs.  La  liste  si  variée 
de  ses  ouvrages  serait  trop  longue  pour  que  nous  l'entre* 
prenions  ici.  Nous  laissons  à  une  plume  compétente ,  celle  de 
M.  l'abbé  Christophe ,  le  soin  d'apprécier  les  travaux  de  notre 
regrettable  ami  et  de  dérouler  les  phases  diverses  de  cette  vie 
d'honnête  homme ,  d'écrivain  et  de  chrétien,  close  à  quarante- 
cinq  ans  et  quelques  mois.  Nous  ne  ferons ,  en  attendant ,  que 
donner  ici  les  particularités  et  les  détails  que  l'intimité  nous 
a  révélés. 

François-Zénon  Collombet  eut  son  berceau  dans  les  monta- 
gnes du  Jura,  à  Sièges.  Il  était  né,  le  28  mars  1808,  de  parents 
cultivateurs,  jouissant  d'une  honorable  aisance.  Il  possédait 
cette  forte  organisation  que  présentent  les  hommes  de  la  Fran- 
che-Comté. 11  fût  élevé,  d'abord,  dans  la  petite  école  de  son  vil- 
lage, où  il  apprit  à  lire ,  et  de  là  il  passa  successivement  dans  les 
séminaires  de  Saint-Claude,  d'Orgelet,  de  Meximieux,  de  Belley 
et  enfin  de  Saint-Irénée,  à  Lyon  ,  où  il  compléta  son  éducation 
et  fit  sa  théologie. 

Privé  de  bonne  heure  des  caresses  et  des  soins  affectueux  de 
sa  mère  et  laissé  à  la  direction  d'un  père  qui  se  remaria  bien 
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vite,  Collombet  apprit  trop  tôt  à  se  replier  sur  lui-même,  à  vivre 
dans  les  livres  et  daos  Tisolement  de  sa  pensée.  De  là  lui  vint  cette 
nature  craintive ,  cet  abord  austère  et  réservé,  ce  manque  d'ex- 
pansion qu'on  pouvait  remarquer  en  lui  à  première  vue.  Hais 
aussi,  une  fois  qu'on  avait,  par  de  franches  avances ,  éveillé  sa 
sympaUiie,  cette  glace  apparente  qui  n'était  chez  lui  qu'à  la  sur- 
face, fondait  bien  vite  et  faisait  place  alors  à  une  causerie  char- 
mante où,  à  défaut  de  cet  esprit  léger  et  français  qu'il  n'avait 
pas,  il  prodiguait  les  trésors  substantiels  d'une  forte  érudition. 
Un  oncle,  qui  était  chapelain  à  Fourvières,  lui  tint  lieu  de  père , 
et  fut  le  conseil  et  l'ami  de  sa  jeunesse  ;  il  aurait  voulu  voir  entrer 
son  neveu  dans  les  ordres  et  il  l'y  poussait.  En  mourant,  il  lui 
légua  une  fortune  assez  considérable  pour  lui  assurer  une  vie 
indépendante  et  le  laisser  maître  de  se  créer  une  carrière  selon 
ses  goûts. 

Collombet  n'hésita  plus.  En  1830,  croyant  ne  pas  être  appelé 
à  la  vocation  vers  laquelle  on  avait  tourné  son  esprit  et  ses  étU7 
des,  et  quoique  tonsuré  déjà,  il  quitta  la  robe  du  prêtre  et  se  livra 
tout  entier  à  la  littérature,  mais  à  cette  littérature  saine  et  sub- 
stantielle, qui  se  nourrit  des  Pères  de  l'Eglise,  ces  grands  écri- 
vains et  ces  profonds  penseurs. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  loua,  rue  Saint-Dominique,  no  11 , 
au  fond  de  la  cour,  au  3«  étage  d'un  étroit  escalier,  dans  la  modeste 
demeure  d'un  maître  d'école,  une  modeste  chambre  dont,  pour  y 
arriver ,  la  plupart  de  nos  célébrités  voyageuses  ont  suivi  le  long 
corridor,  à  travers  un  double  rang  de  petits  paniers  d'enfants.  Si 
les  rumeurs  de  la  rue  n'arrivaient  pas  jusqu'à  l'homme  d'études, 
les  criailleries  de  l'école  et  le  bruit  sonore  des  sabots  d'écolier 
devaient  le  troubler  souvent  à  ses  heures  de  travail.  Eh 
bien!  cette  maison  .  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  celte  vie  ,  il 
ne  l'a  quittée  qu'à  la  mort,  et  ce  n'est  pas  qu'il  y  trouvât  tout  le 
confortable,  toutes  les  aises  de  l'existence,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ;  mais  Collombet  s'était  fait  de  ses  hôtes  une  autre  famille, 
et,  soit  dévoûmentàleurs  intérêts,  soit  force  de  l'habitude,  il  ne 
put  jamais  se  décider  à  quitter  ce  logis  pour  une  plus  commode 
habitation.  Que  dis-je  !  si ,   une  fois  l'idée  lui  en  vint.  11  avait 
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même  retenu ,  sur  le  quai  Fulchiron,  un  appartement  complet, 
plein  d'air  et  de  lumière ,  et  il  aima  mieux  le  garder  et  le  payer 
pendant  deux  ans  sans  Thabiter  que  d'attrister  les  gens  chez 
lesquels  il  avait  logé  jusqu'à  ce  jour.  Ce  trait  suffit,  à  lui  seul , 
pour  faire  juger  de  son|ccBur.ll  est  une  révélation  de  toute  sa  vie 
intime. 

C'est  donc  dans  cette  retraite  qu'ont  été  composés  tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  dans  l'espace  de  vingt-trois  ans ,  soit  en 
collaboration  avec  son  digne  ami,  M.  Grégoire  (1),  soit  seul  pour  la 
plus  grande  partie  (2).  Il  eut  d'honorables  amitiés  parmi  nos  litté- 
rateurs les  plus  en  renom,  et  il  entretenait  avec  eux  des  relations 
épistolaires  dont  on  trouvera  de  nombreuses  traces  dans  sa  bi- 
bliothèque, car  il  avait  l'habitude  d'enrichir  la  plupart  de  ses 
livres  des  autographes  de  leur  auteur.  Chateaubriand,  Ste-Beuve, 
Ampère,  Âudin,  Silvio  Pellico,  Cantu,  Reboul  et  tant  d'autres 
figurent  là,  sous  la  garde  d'une  modeste  reliure. 

Quoique  essentiellement  littérateur,  Collombet  n'appartint,  par 
système,  par  parti  pris,  à  aucune  société  littéraire,  à  aucune  aca- 
démie, tant  il  avait  en  horreur  toute  demande  ^  faire  à  cet  égard 
et  en  effroi  les  amours-propresetles  susceptibilités  d'auteur,  tant 
il  craignait  d'avoir  à  endosser  la  responsabilité  d'actes  collectifs. 
En  travaille-t-on  plus ,  et  à  quoi  bon  ?  nous  disait-il  souvent. 

Il  concourut,  une  fois  seulement  dans  toute  sa  vie,  pour  un 
Eloge  de  Chateaubriand  que  proposa  l'Académie  de  Lyon,  et  il 
s'en  repentit  beaucoup,  car  ce  prix  qu*on  lui  marchanda  ne  fût 
pour  lui  qu'un  sujet  d'amertume  et  de  désenchantement. 

(1)  On  leur  doit,  entr  autres,  la  traduction  des  Œuvres  de  saint  Jérôme, 
6  vol.  in-8  ;  de  Salvien,  2  vol.  in-8  ;  de  Sidoine  Apollinaire,  3  vol.  in-8  ;  de 
sainte  Térèse,  3  vol.  in-8  ;  de  saint  Vincent  de  Lérins  et  de  saint  Eucher , 
1  vol.  in-8  ;  et  les  Hymnes  de  Syncsius,  1  vol.  in-8,  et  celles  de  Manzoni, 
1  vol.  in-8. 

(2)  Ont  paru,  sous  son  nom  seul,  les  ouvrages  suivants  :  Let  Mélodies  poéii- 
que»  de  la  jeunesse,  4  vol.  in-8  ;  un  Cours  de  litlèralure  sacrée  et  profane^ 
4  vol.  in-8  ;  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon,  1  vol.  in-8  ;  Vie  de  sainte 
Térèsé,  1  vol.  in-12  ;  Histoire  de  saint  Jérôme,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  civile  et 
religieuse  des  lettres  latines  au  IV^  et  V^  siècles,  1  vol.  in-8  ;  Œuvres  de  la 
vie  et  des  temps  de  saint  Cyprien  ,1  vol.  in-8  ;  V Itinéraire  de  Rutilius,  1  vol. 
iii-8  ;  Tertullien,  1  vol.  in-8;  les  Poèmes  de  Florus  etd*Agobard,  1  vol.  in-S; 
Etudes  sur  les  historiens  du  Lyonnais,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites,   2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  f Église  de  Vienne,  3  vol.  in-8. 
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Par  ses  diverses  publicatioDs,  il  rendit  d'utiles  services  à  la 
cause  des  lettres  et  se  montra  dans  le  journalisme  un  des  plus 
ardents  champions  du  catholicisme.  Il  collabora  activement 
à  la  Biographie  de  Feller^  à  l'édition  qu'en  a  donnée  récemment 
M.  Pélagaud ,  et  à  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  réim- 
primée par  Desplaces.  Il  était  dans  tous  ses  écrits  l'honnêteté  même, 
le  vir  probus.  Lutteur  infatigable  dans  la  presse ,  et,  dans  ses 
livres,  érudit  plein  de  patience  et  allant  toujours  aux  sources ,  il 
eut  plus  de  correction  que  d'éclat,  plus  de  force  que  de  coloris. 
Il  avait  l'ampleur  des  grands  écrivains.  11  fut,  au  dire  de  notre  sa- 
vant abbé  Greppo,  un  des  trois  hommes  de  France  le  mieux  ini- 
tiés au  génie  de  la  langue  latine.  Il  connaissait  à  fond  le  grec, 
l'italien,  l'anglais  et  respagnol,et  nous  adonné  d'excellentes  tra- 
ductions de  Synésius,  de  Pellico,  de  Manzoni,  de  sainte  Térèse. 
Nous  dûmes  beaucoup  à  sa  collaboration  si  facile  et  si  variée , 
car  la  Revue  du  Lyonnais  était  sa  tribune  de  prédilection ,  son 
oeuvre,  son  enfant,  pour  ainsi  dire.  Il  ne  la  perdit  jamais  de 
vue,  et  il  s'intéressait,  de  près  ou  de  loin ,  à  son  développe- 
ment et  à  son  avenir ,  comme  s'il  en  eût  été  le  directeur 
même. 

Le  mal  qui  est  venu  l'enlever  si  inopinément  à  notre  affec- 
tion a  trouvé  un  corps  usé  par  le  travail  et  les  déceptions  de  la 
vie,  un  esprit  lassé  et  un  cœur  atteint  d'une  profonde  tristesse. 
La  fièvre  typhoïde  n'a  donc  fait  qu'achever  l'œuvre  de  destruc- 
tion dont  il  portait  le  germe  depuis  bientôt  deux  ans.  A  partir 
de  cette  époque,  toute  une  révolution  s'opéra  en  lui ,  comme  si 
une  grande  lumière  s'y  était  faite  soudainement.  Il  n'eut  plus 
dès-lors  dans  l'intimité  cette  joie  d'enfant  et  ce  bon  gros  rire 
dont  nous  étions  accoutumé  à  lui  voir  accueillir  de  mauvais  jeux 
de  mots,  de  pauvres  calembourgs.  Sa  piété  devint  plus  grande  et 
son  âme  plus  accessible  encore  à  la  douleur.  Il  se  faisait  de  plus 
en  plus  meilleur,  comme  s'il  en  avait  eu  besoin  pour  augmenter 
nos  regrets. 

La  mort  toute  récente  de  la  fille  de  son  hôte  ,  jeune  femme 
qu'il  avait  vu  naître  et  grandir ,  qu'il  aimait  d'une  tendresse  de 
père ,  et  dont  il  avait  suivi  avec  intérêt  l'éducation ,  cette  mort 
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vint  lui  porter  un  nouveau  coup  et  ^jouter  à  toutes  les  peines  se- 
crètes de  son  pauvre  cœur. 

C'est  le  18  octobre  1853,  à  une  heure  de  l'après-midi,  que, 
dans  un  suprême  et  dernier  effort,  François-Zénon  Collombet  a 
rendu  son  ftme  à  Dieu,  entouré  de  ses  amis  éplorës  et  en  prières, 
et  consolé  par  sa  foi  dans  la  religion.  Jusque  dans  les  agitations 
delà  fièvre,  jusque  dans  son  délire,  on  retrouvait  encore  en  lui 
récrivain  nourri  aux  bonnes  sources ,  le  catholique  sincère  et 
fervent,  le  cœur  affectueux  de  l'ami.  En  effet,  les  noms  de  ses 
auteurs  favoris,  les  grands  noms  de  Bossuet ,  de  Fénelon ,  de 
Lacordaire  revenaient  sur  ses  lèvres  comme  dans  sa  pensée ,  et, 
tout  en  récitant  avec  le  prêtre  les  psaumes  sacrés,  il  en  admi- 
rait encore  l'étemelle  beauté.  Il  est  mort  comme  il  a  vécu,  dans 
la  pratique  de  ses  devoirs  de  chrétien. 

Hélas  !  comme  il  nous  l'exprima  une  fois ,  dans  un  de  ces 
moments  de  répit  que  lui  laissait  la  fièvre,  que  n'est-il  resté  aux 
champs,  modeste  curé  de  campagne  !  Il  serait  encore  plein  de  vie 
et  il  continuerait  à  nous  donner  l'exemple  du  bien  ! 

François-Zénon  Collombet  est  mort  sans  avoir  reçu  aucune 
de  ces  distinctions  que  l'on  accorde  autant  aux  sollicitations 
qu'an  vrai  mérite.  La  croix  d'honneur  eût  dû  aller  le  chercher. 
Disons-le  comme  un  reproche  et  un  enseignement  à  ceux  de  nos 
compatriotes  qui ,  en  possession  de  hautes  fonctions,  auraient 
dû  appeler  sur  cet  écrivain  consciencieux  les  faveurs  du  pou- 
voir. Ces  justes  récompenses ,  Rome  elle-même  ne  les  lui  a  pas 
départies,  et  sa  modestie  n'en  est  que  plus  relevée  à  nos  yeux. 
Il  pouvait  bien  les  attendre,  mais  il  ne  les  eût  jamais  provoquées 
ni  demandées. 

Sa  dépouille  mortelle,  suivie  d'un  nombreux  concours,  a  reçu 
l'oAsoti^^dans  l'église  de  Saint-François,  et  de  là  elle  a  été  trans- 
portée dans  l'humble  cimetière  de  Sain t-Rambert-l' Ile-Barbe, 
où  Font  escortée  quelques  amis  intimes  et  où  sa  famille  possède 
un  tombeau.  Saint-Rambert  aura  donc  désormais  un  rayon  de 
gloire,  comme  Oullins  en  possède  un  avec  les  noms  de  Ducis  et 

de  Jacquard. 
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L.  A.  COUTURIER. 

Quelques  jours  avant  la  mort  deF.-Z.  CoUombet,  lu  Revue  du 
Lyonnais  perdait  encore  un  de  ses  plus  anciens  collaborateurs , 
L.-Â.  Couturier,  autrefois  juge  de  pai^  à  Saint-Cbamond,  où  il  a 
succombé,  en  septembre  1853,  à  une  péripneumonie,  au  moment 
où  il  venait  d'être  nommé  à  la  justice  de  paix  de  Cbalamont(Ain). 
Après  une  interruption  de  quelques  années,  il  se  réjouissait  de 
reprendre  un  service  dans  lequel  sa  profonde  connaissance  du 
droit  lui  permettait  de  rendre  de  bons  et  utiles  offices  à  la  société. 
Il  avait  une  plume  facile  et  littéraire,  et  Ton  se  rappelle  encore  la 
remarquable  notice  qu'il  mit  en  tète  des  œuvres  d'Aimé  de  Loy ,  et 
les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  sur  le  Forez,  à  notre  Revue, 
ainsi  que,  tout  récemment  encore,  son  intéressante  monographie 
sur  rétablissement  des  frères  de  saint  Jeannle-Dieu,  où  il  avait 
vécu  quelques  années  pour  rétablir  une  santé  altérée  par  de 
profonds  chagrins.  Nous  consacrerons  prochainement  une  plus 
longue  notice  à  ce  collaborateur,  qui  laisse  un  grand  vide  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  comme  dans  la  magistrature 
et  les  lettres  lyonnaises. 

Léon  BoiTEL. 
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DES  ÉCOLES  DE  SOURDS-MUETS. 

Essai  tbéoriqve  bt  fratIovb  des  Maladies  de  l^Okeille. —  Des  Sourds-Muets 
ET  DES  Atecgles.  MéiDoire  sur  l'état  actuel  des  institutions  à  leur  usage 
et  des  réformes  à  y  apporter.  —  Le  même  ouvrage,  deuxième  édition.  — 
Des  SovaDS-MuETs  et  des  Avecgles  ;  de  l'organisatiox  des  Ecoles  a  leur 
USAGE.  Première  Lettre.  --*  Des  Socrds-Moets  et  des  Aveugles  ;  de  l'en- 
REiGNEMEirr.  Dcuxièmc  Lettre.  —  Ixtrodcction  a  l'étude  médicale  et  phi- 
losophique DE  la  Surdi^Mutité,  Le  tout  par  M.  E.  Hubert- Valleroux, 
doetcur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  membre  de  la  Société  mé- 
dico-pratique et  du  Conseil  supérieur  de  la  Société  centrale  d'éducation 
et  d'assbtance  pour  les  Sourds-Muets. 

Le  premier  des  ouvrages  dont  nous  énumérons  les  titres  est  un  pur  traité 
de  médecine.  Les  suivants  contiennent  des  vues  sur  l'organisation  actuelle 
et  pratique  des  écoles  de  sourds-muets  et  d'aveugles ,  et  les  réponses  aux 
objections  faites  à  l'auteur.  Le  dernier  présente  sur  l'état  des  sourds-muets 
des  données  physiologiques  qui  sont  l'introduction  à  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable que  nous  promet  l'auteur ,  et  qui  intéressera  à  la  fois  les  sciences 
médicales  et  philosophiques. 

Le  doetcur  Hubert- Valleroux  est  un  homme  de  science  autant  que  de 
dévoûment.  Toutefois  notre  incompétence  nous  oblige  de  laisser  à  d'autres 
le  soin  d'examiner  ses  travaux  sous  le  côté  de  leur  valeur  scientifique  ;  nous 
nous  bornerons  à  constater  leur  importance  sous  le  point  de  vue  social  et 
chrétien. 

La  surdi-mutité  est  une  infirmité  qui  laisse  à  peu  près  intacte  l'existence 
physique ,  mais  qui  atteint  profondément  l'homme  dans  ses  relations  mo- 
rales et  intellectuelles.  L'organisme,  dont  elle  est  l'altération,  est  celui  qui 
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ouvre  la  porte  sur  cette  nature  iHimatërielle  et  nous  met  en  rapport  avec 
elle  par  la  communication  de  la  pensée.  De  là  une  véritable  séquestration, 
semblable  à  celle  du  sauvage  perdu  dans  un  ilôt  de  Tocéan,  loin  de  toutes 
les  traditions  humaines.  Tout  ce  dont  la  parole  est  Tinstrument  essentiel, 
est  nécessairement  au-dessus  du  sourd-muet.  L*état  de  cette  âme  close  est 
un  profond  sujet  d'études  pour  les  moralistes  et  les  métaphysiciens.  Sans 
doute,  elle  a  toutes  les  aptitudes  naturelles  et  innées,  mais  elle  les  a  enve- 
loppées et  endormies.  Elle  est  susceptible  de  connaître  Dieu,  la  loi,  le 
devoir  ;  mais  c'est  une  simple  capacité  ;  la  notion  précise  ne  peut  arriver 
jusqu'à  elle.  L'observation  générale  et  constante  témoigne  de  cette  relé- 
gation intellectuelle  qui  place  les  sourds-muets  à  un  degré  de  grande  infé- 
riorité, de  nullité,  pour  ainsi  dire,  dans  l'échelle  morale. 

L'œuvre  de  dévoûmcnt  qui  consiste  à  porter  le  flambeau  au  sein  de  ces 
ténèbres  et  à  y  faire  resplendir  la  notion  morale  et  divine ,  est  analogue  à 
celle  des  missionnaires  que  la  charité  entraine  sur  les  points  ignorés  ou 
fermés  du  globe  pour  y  rattacher  de  pauvres  âmes  perdues  à  la  loi  de  grâce. 
Le  missionnaire  se  résigne  aux  dures  privations ,  aux  pérégrinations  loin- 
taines, aux  périls  de  la  mer,  et  à  l'ignorante  cruauté  des  populations  même 
qu'il  va  secourir.  Le  bienfaiteur  des  sourds-muets  se  condamne  aux  longs 
travaux  d'une  science  nouvelle  qui  a  pour  objet  de  vaincre  la  nature  re- 
belle et  de  suppléer  aux  moyens  qu'elle  a  refusés  à  un  trop  grand  nombre 
de  malheureux  qui ,  pour  vivre  à  nos  côtés  et  au  sein  de  nos  familles ,  n'en 
sont  pas  moins  isolés  et  hors  des  communications  religieuses  et  sociales. 
Lors  même  qu'elle  ne  peut  leur  rendre  le  sens  dont  ils  sont  privés,  la 
science  leur  rend  la  tradition  par  un  moyen  factice,  et  en  fait  pour  la  so- 
ciété des  membres  qui  la  comprennent  et  en  pratiquent  les  devoirs,  et  pour 
Dieu  des  adorateurs  qui  le  connaissent  et  le  glorifient. 

Telle  est  la  science  créée  parles  de  L'Épée  et  les  Sicard,  et  qui  s'est  per- 
pétuée par  des  continuateurs  pleins  de  zèle,  parmi  lesquels  le  docteur 
Hubert- Valleroux  tiendra  une  place  distinguée.  Les  travaux  auxquels  il  a 
voué  une  active ,  studieuse  et  déjà  longue  carrière ,  ont  deux  parts.  La 
première  est  l'application  de  la  médecine  aux  maladies  de  l'oreille.  M.  If 
docteur  Hubert- Valleroux  pense  que  l'art  qu'il  professe  a  des  moyens  effi- 
caces, soit  pour  prévenir,  soit  pour  guérir,  ou  tout  au  moins  pour  atténuer 
la  surdi-mutité  que,  trop  souvent  à  son  avis,  on  a  le  tort  de  regarder  comme 
incurable.  La  seconde  part  de  ses  travaux  et  qui  a  été  pour  lui  l'objet  de 
nombreux  voyages  en  France  et  à  l'étranger,  concerne  l'organisation  et  la 
discipline  des  maisons  d'éducation  consacrées  aux  sourds-muets  par  la  bien- 
faisance publique  et  privée. 
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Depuis  qae  les  pouvoirs  natioiuiux  s'élevant  k  Tidée  de  leur  mission,  ont 
compris  qu*ils  ne  sont  pas  institués  dans  un  but  de  jouissance  ou  d'ambition 
personnelle,  mais  pour  être  les  curateurs  et  les  bienfaiteurs  des  peuples, 
depuis  surtout  qpft  les  idées  chrétiennes  ont  pénétré  dans  la  science  sociale, 
une  des  tAches  acceptées  de  Fadministration  publique  a  été  de  remédier 
autant  que  possible  à  ces  misères  sociales  qui  naissent  de  Timperfection  do 
la  condition  humaine.  La  Conveùtion  nationale  de  France,  en  mettant  sous 
la  protection  et  la  jjarantio  de  TÉtat,  TinsUtution  fondée,  à  force  de  charité, 
par  Tabbé  de  L'Épée,  consacra  en  principe  que  1  éducation  des  sourds-muets 
était  placée  au  nombre  des  charges  publiques ,  et  décréta  la  création  des 
écoles  qu'on  jugeait  alors  suffisantes.  Un  autre  gouvernement ,  poussé  par 
le  sentiment  chrétien,  quoique  despotique,  le  roi  de  Danemark  a  décrété  : 
M  que  tout  enfant  sourd- muet,  né  dans  ses  états,  recevra  l'éducation  néces- 
saire pour  en  faire  un  membre  utile  de  la  société.  » 

Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  principe  adopté  ait  reçu  sa 
réalisation  complète.  En  France,  suivant  l'exposé  de  M.  Hubert- Valleroux, 
les  choses  en  sont  encore  à  peu  près  au  point  où  les  avait  placées  le  décret 
de  la  Convention  nationale.  Or,  par  Teffet  d'une  statistique  fautive,  on 
croyait  que  le  nombre  des  sourds-muets,  en  France,  était  d'environ  quatre 
mille  :  les  documents  qui  nous  sont  donnés  par  M.  Hubert- Valleroux  por^ 
tent  ce  nombre  à  près  de  trente  mille.  Il  n'y  aurait  donc  que  la  très-petite  mi- 
norité des  enfants  atteints  de  cette  infirpiité  qui  seraient  appelés  au  bienfait 
de  l'éducation  dans  les  écoles  qui  leur  sont  destinées.  Or,  comme  les  mé- 
thodes artificielles ,  seules  applicables  aux  sourds-muets ,  ne  peuvent  être 
pratiquées  dans  l'éducation  privée,  la  plus  grande  partie  resterait  dans 
l'abrutissement  natif,  êtres  doués  d'une  âme  capable  d'entrer  dans  la  com- 
munion des  intelligences ,  des  affections ,  des  secours  mutuels ,  et  dans  la 
réciprocité  des  droits  et  des  devoirs.  Mais  la  porte  qui  tient  ces  âmes  closes 
n'a  point  été  ouverte,  et  elles  restent,  ces  pauvres  créatures ,  des  germes 
immatérieb  et  immortels  comme  nous,  mais  non  développés,  par  la  crimi- 
nelle indifférence  de  leurs  semblables. 

Les  subventions  au  moyen  desquelles  est  élevé  ce  trop  petit  nombre  de 
sourds- muets,  consistent  :  !<>  dans  une  allocation  annuelle  et  variable  du 
budget  de  l'Etat  ;  2<»  dans  les  allocations  locales  votées  par  les  départe- 
ments ;  mais  comme  celles-ci  sont  classées  au  nombre  des  dépenses  fa- 
cultatives ,  la  parcimonie  des  Conseils  généraux  a  non-seulement  empêche 
de  nouveaux  établissements  de  se  former  ,  mais  a  réduit  ceux  qui  existent 
à  un  état  précaire  qui  enchaîne  leurs  progrès.  Sourds  aux  exhortations 
de  plusieurs  ministres ,   un  certain  nombre  de  départements   ont  refusé 
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toute  subvention  ,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  riches  ni  les  moins  peuplés. 

M.  le  docteur  Hubert-Valieroux  ne  se  contente  pas  de  signaler  l'insuf- 
fisance des  moyens  accordés  aux  écoles  de  sourds-muets  ;  il  critique  en- 
core, sous  plus  d*un  rapport,  remploi  de  ces  ressources  qui ,  mieux  ména- 
gées, pourraient  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  de  malheureux,  et  don- 
ner à  ceux  qui  y  participent  les  bienfaits  d'une  éducation  mieux  dirigée, 
notamment  d'un  enseignement  professionnel  plus  complet  (1).  Dans  la  mai- 
son de  Paris,  par  exemple,  l'éducation  de  chaque  sourd-muet,  dans  une 
période  de  six  ans  ,  coûte  10,000  fr. ,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  un  person- 
nel tropvnombreux  :  73  fonctionnaires  pour  160  élèves  !  Et  encore ,  dans 
cet  établissement-modèle,  héritage  des  de  L'Epée  et  des  Sicard,  a4-on  perdu 
les  traditions  des  fondateurs,  loin  de  les  perfectionner.  Sous  l'empire  d'une 
administration  qui  étouffe  l'enseignement ,  tout  a  dégénéré  en  éclat  exté- 
rieur, et,  à  qui  s'enquiert  du  bien  opéré,  on  montre  des  murs  et  des  jardins. 
Encore  si  les  jardins  n'étaient  pas  réservés  aux  délices  des  administrateurs  ! 

Le  Mémoire  du  docteur  Hubert- Valleroux  a  suscité  une  polémique  assez 
vive.  Les  querelles  des  savants  ressemblent  k  celles  des  théologiens  :  on 
trouve  plus  facile  de  répondre  du  haut  de  l'autorité  que  du  haut  de  la  vé- 
rité, et  de  fulminer  que  de  raisonner.  Nous  regrettons  que  tel  soit  le  carac- 
tère des  réponses  faites  à  l'auteur  du  Mémoire.  Après  cette  dépense  de 
mauvaise  humeur,  rien  n'est  prouvé  ;  la  question  qui  intéresse  à  un  si  haut 
point  l'humanité,  reste  entière.  Nous,  public,  nous  nous  inquiétons  fort  peu 
que  certaines  positions  officielles  soient  amoindries  ;  mais  nous  nous  inquié- 
tons vivement  si  tant  de  malheureux  reçoivent ,  en  effet,  le  secours  que  la 
société  leur  doit ,  et  sur  un  sujet  si  propre  à  nous  toucher,  nous  admettons 
une  heureuse  rivalité  d'efforts  charitables,  non  les  explosions  de  l'amour- 
propre  blessé. 

Après  tout ,  ce  qui  nous  semble  devoir  élre  réclamé  pour  la  maison  des 
sourds-muets  de  Paris  ou  pour  la  maison-mère  et  centrale,  si,  comme  le 
propose  M.  Hubert- Valleroux,  elle  serait  plus  convenablement  placée  à  la 
campagne,  ce  n'est  pas  un  amoindrissement.  Cet  institut  doit  toujours  être 
le  dépôt  des  traditions  qui  progressent,  le  foyer  de  la  science  ;  en  un  mot, 
nous  croyons  que  son  principal  caractère  est  celui  d'un  établissement  nor- 
mal propre  à  fournir  des  méthodes  et  des  professeurs  à  toutes  les  autres 
écoles  de  France.  Nous  admettons  donc  pour  elle  un  certain  luxe,  pourvu 


il|  Nous  nous  plaisoDS  *  recjniuUrc  que  set  critiques  ne  s'appliquent  DuUemcnt  k  l'Etabliseement 
de  Ljon,  dirigé  par  M.  Foresticf;  et  auquel  le  P  Charles  donne  des  soins  inspirés  par  une  charité  si 
ardente  et  si  éclairéi*. 
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que  ce  ne  soit  pas  un  luxe  d'ëtat-major  et  de  moellons ,  mais  bien  le  luxe 
convenable  à  une  grande  école  nationale. 

Les  divers  écrits  de  M.  le  docteur  Hubert-Valleroux  s'appliquent  aux  jeu- 
nes aveugles  autant  qu'aux  sourds-muets  ;  il  insiste  cependant  sur  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  classes  d'infortunés.  L'aveugle  est  suscep- 
tible de  recevoir  les  traditions  morales  et  religieuses  ;  pour  lui  l'éducation 
domestique  est  possible  jusqu'il  un  certain  point,  même  en  ce  qui  concerne 
l'instruction.  Cette  différence  est  ainsi  évaluée  par  notre  auteur  :  un  dixième 
seulement  de  sourds-muets  peut  être  élevé  au  foyer  domestique  ,  ou  bien, 
compliquant  cette  infirmité  avec  l'idiotisme  ,  est  incapable  de  recevoir  les 
bienfaits  de  l'instruction.  Pour  ceux-là  il  faut  des  hospices  et  non  des  éco- 
les. D'autre  part,  une  moitié  des  enfants  aveugles  peut  continuer  à  recevoir 
l'instruction  chez  les  parents  ou  dans  les  écoles  ordinaires,  par  la  vulgarisa- 
tion des  procédés  d'enseignement  de  Haûy.  Partant  de  cette  base,  notre 
auteur  conclut  que  les  écoles  de  sourds-muets  devraient  pourvoir  à  l'éduca- 
tion de  6260  enfants  au  lieu  de  1700  qu'elles  contiennent  actuellement,  et 
les  écoles  d'aveugles  recevoir  720  enfants  au  lieu  de  215.  Au  contraire, 
l'élève  sourd-muet  est  beaucoup  plus  susceptible  que  l'aveugle  de  recevoir 
riastruction  professionnelle  qui  lui  donnera  les  moyens  de  vivre  de  son  tra 
vail,  après  sa  sortie  de  l'école.  Parmi  les  diversités  de  travaux ,  l'un  des  plus 
convenables  pour  le  sourd-muet,  est  celui  des  champs.  Aussi  M.  le  docteur 
Valleroux  insiste-t-il  vivement  pour  que  les  établissements  soient  en  général 
placés  à  la  eampagne  et  unis  à  une  institution  agricole. 

Sans  suivre  M.  le  docteur  Hubert-Valleroux  dans  l'énumération  de  toutes 
les  réformes  qu'il  réclame,  et  dont  l'avantage  lui  est  démontré  par  une  longue 
et  studieuse  observation,  nous  signalerons  avec  lui ,  comme  la  principale , 
l'unité  dans  les  méthodes  d'éducation.  On  conçoit  la  diversité,  comme  consé- 
quence de  la  liberté,  pour  l'enseignement  ordinaire;  mais  ici  il  s'agit  de  pro- 
cédés spéciaux  et  artificiels.  La  question  est  de  retrouver  la  bonne  tradition, 
si  elle  s'est  égarée,  ou  de  choisir,  parmi  les  perfectionnements  les  plus  effica- 
ces. Tont  doit  donc  être  ramené  à  la  méthode  véritablement  scientifique. 
M.  Hubert-Valleroux  signale  des  faits  singuliers.  Dans  plusieurs  lieux  les  écoles 
de  sourds-muets  sont  livrées  à  une  direction  qu'anime  sans  doute  un  grand 
esprit  de  charité,  mais  d'une  charité  nécessairement  sans  lumière.  Il  y  en 
a  qui  sont  dirigées  par  d'anciennes  servantes  !  Pour  retrouver  celte  filière 
du  progrès  qui  se  fonde  sur  les  traditions  des  premiers  maîtres,  et  consti- 
tuer un  ensemble  de  procédés,  une  méthode  qui,  mise  sous  la  garde  de  la 
Maison  centrale,  rayonnera  dans  toulos  les  autres,  M.  Hubert-Valleroux  pro- 
pose un  congrès  où  les  otologisles  les  plus  connus  dans  la  pratique  et  dans 
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la  science  appoiiertient  le  tribut  de  leurs  observations  et  reconstitueraient 
en  commun  l'art  perdu. 

Les  écrits  du  docteur  Hdl>ert-VaUeroux  ne  peuvent  avoir  qu'un  grand 
poids  pour  les  amis  de  lliumanité.  Il  y  a  un  fait  constant  pour  tous  ;  c'est 
que  l'éducation  des  sourds-muets  est  insuffisante.  Cela  suffit  pour  attirer 
une  sérieuse  attention  sur  tous  les  doeuments  apportés  dans  une  question 
qui  est  à  b  fois  sociale  et  chrétienne  ;  car,  en  matière  de  charité ,  hi  France 
catholique  ne  saurait  rester  au-dessous  du  Danemark  hithérien,  sans  donner 
un  démenti  k  ses  croyances. 

J.  M(MUN. 
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V Honneur  et  V Argent^  Pkiliberte ,  les  Filles  de  mwWe. 

Noos  avons  eti ,  aux  Célestins ,  un  mois  vraiment  littéraire  :  VHonneur  et 
V argent,  de  M.  F.  Ponsard,  Philiberte  ,  de  M.  E.  Augier,  et  les  Filles  de 
marbre,  auxquelles  les  auteurs  ont  donne  pour  costume,  au  premier  acte, 
le  pephim  antique,  un  costume  assez  littéraire,  comme  vous  voyez. 

Àb  jove  priskcipium.  Disons  de  suite  que  la  pièce  de  M.  Ponsard  a  réussi 
à  Lyon  comme  à  Paris.  Elle  a  réussi  par  ses  belles  qualités  de  style ,  par  le 
c6té  satyrique  et  moral  qui  est  le  vrai ,  le  grand  mérite  de  cette  œuvre. 
Elle  esttout-è4ait  de  la  famille  des  hautes  comédies  classiques.  Tout  s'y  rat- 
tache :  l'austérité  et  la  simplicité  de  l'action,  la  trempe  et  la  couleur  même 
des  caractères ,  la  symétrie  des  effets,  le  dogmatisme  raisonneur ,  la  prédo- 
minance des  qualités  éloquentes  sur  les  qualités  réputées  plus  spécialement 
poétiques,  la  vigueur  et  la  correction  du  langage  ;  il  n'y  a  rien  à  lui  compa- 
rer, en  ce  temps-ci.  V Ecole  des  Vieillards ,  qu*on  a  voulu  lui  opposer,  est 
certainement  a'un  ordre  inférieur  ;  l'œuvre  de  M.  Ponsard  a  ae  plus  cet 
avantage  d'être  parfaitement  de  son  temps.  Certes,  le  suict  n'est  pas  neuf  en 
hii-méme,  et  de  tous  temps  les  poètes  ont  tonné  contre  la  puissance  de  l'or, 
à  laquelle  l'art,  la  famille ,  l'honneur  ont  toujours  été  subordonnés.  Cepen- 
dant M.  Ponsard  a  su  donner  à  ce  sujet  rebattu  des  couleun  tellement  con- 
temporaines que  son  œuvre  est  vivante  et  toute  jeune  ;  en  maint  endroit, 
l'allusion  s'écnappe  en  traits  acérés  ;  l'invective  a  un  but  et  frappe  juste, 
sans  se  perdre  dans  le  vide,  et  le  parterre  d'applaudir,  et  le  parterre  a  rai- 
son, car  une  œuvre  qui  ne  sort  pas  des  entrailles  de  la  réalité  est  une  œuvre 
morte  d'avance  ;  une  telle  œuvre  est  la  condamnation  de  toutes  ces  comé- 
dies soi-disant  anecdotiques,  sans  portée  morale ,  où  tout  est  sacrifié  aux 
ingénieuses  combinaisons  des  péripéties. 

Le  défaut  de  cette  pièce,  si  défaut  il  y  a,  est  peut-être  précisément  dans 
la  manière  un  peu  crue  dont  le  thème  est  exposé  ;  il  règne  dans  son  ensem- 
ble une  certaine  absence  de  nuances ,  de  demi-teintes,  de  finesses.  La  co- 
médie doit  châtier,  mais  autrement  que  la  satyre.  Elle  devient  plus  noble  et 
plus  haute  à  mesure  qu'elle  empiète  davantage  sur  le  domaine  du  moraliste  ; 
il  fiut  qu'elle  explique  les  actes  qu'elle  entrechoque,  et,  pour  y  arriver,  elle 
doit  sonder  les  repWs  du  cœur  humain.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  la  vie  ordi- 
naire, l'on  prise  l'honneur  moins  que  l'argent,  mais  extérieurement,  en  pa- 
roles, tout  le  monde  se  pique  du  contraire.  Le  poète  n'a  peut-être  pas  assez 
insisté  sur  ce  désaccord  entre  les  principes  avoués  et  les  actes  qui  n'y  ré- 
pondent point  ;  la  scène  du  quatrième  acte,  où  l'on  voit  tous  les  créanciers 
que  Georges  a  payés  avec  la  fortune  de  sa  mère,  fuir  à  son  approche  ,  fera 
comprendre  ma  pensée;  cette  scène  frappe  fort,  mais  estrclle  bien  juste? 
n'y  a-t-il  pas  aussi  absence  d'une  certaine  délicatesse  dans  la  manière  dont  la 
pièce  se  dénoue  ?  Lueile  qui  épouse  Georges  en  présence  de  sa  sœur ,  et 
Georges  qui  se  hâte  un  peu  d'idlcr  de  l'une  à  l'au^ ,  me  font  involontaire- 
ment éprouver  une  impression  désagréable.  La  pensée  morale  semble  s'a- 
moindrir à  la  fin.  Le  héros  perd  son  auréole ,  et  quand  il  triomphe,  l'in- 
térêt l'abandonne.  Quoiqu'il  en  soit ,  et  malgré  ces  légères  critiques  qui 
naissent  surtout  du  point  où  chacun  se  place,  VHonne%ir  et  V Argent  est  un 
des   beaux   succès  dramatiques  de  ce  temps  ;  et  ce   succès  fait   honneur 
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non  seulement  au  poète  ,  mais  au  spectateur ,  ce  <|ui  n'arrive  pas  toujours, 
témoin  tant  de  pièces  que  je  ne  veux  pas  nommer  ici. 

La  comédie  de  M.  Augier  procède  d'un  ordre  d'idées  tout  différent; 
abondante  en  traits  spirituels,  toute  étincclante,  jouant  avec  les  jolis  mots 
comme  avec  un  éventail  à  paillettes,  cette  comédie  ne  vit  pas  de  la  vie 
réelle  ;  elle  n'a  pas  les  pieds  sur  terre  ;  elle  se  meut  dans  un  monde  étrange 
qui  n'est  ni  le  monde  que  nous  habitons ,  ni  le  monde  de  l'idéal  ;  c'est  un 
très-joli  proverbe  en  vers,  mais  ce  n'est  pas  une  comédie  ;  pourquoi  se 
passe-t-elle  au  XVIII«  siècle  plutôt  qu'au  XIX»?...  Qu'est-ce  que  cette 
petite  fille  à'qui  un  désœuvré  fait  à  brûle  pourpoint  une  injurieuse  décb- 
ration  d'amour,  et  qtlî  saute  de  joie  en  l'écoutant,  parce  que  cette  déclara- 
tion lui  apprend  qu'elle  n'est  pas  aussi  laide  qu'elle  se  l'unaginait  ?  Estrcct 
que  ce  sentiment  de  joie,  au  lieu  d'éclater  en  premier  lieu ,  ne  devait  pas 
suivre  l'indignation ,  qui  semblait  d'abord  toute  natm-elle  en  cette  occasion. 
Avec  de  pareils  traits  et  de  telles  audaces,  Philiberte  ne  m'apparait  plus 
qu'en  proie  à  une  idée  fixe  :  celle  de  la  laideur ,  et  j'avoue  que  cette  mono- 
manie ne  me  touche  guère,  surtout  quand  je  vois  tout  le  monde  s'empresser 
autour  d'elle.  Je  cherche  vainement  dans  cette  œuvre  une  pensée  morale 
quelconque,  et  le  caractère  principal  me  paraît  manquer  tout  à  fait  de 
naïveté.  Quant  à  la  science  du  vers  comique,  ce  n'est  pas  moi  qui  la  contes- 
terai à  H.  Augier,  et  tout  en  admirant  smcèrement  son  talent,  je  souhaite 
qu'il  aborde  plus  résolument  les  réalités  sociales ,  et  que  non  seulement  il 
cherche  à  nous  amuser,  mais  aussi  à  nous  moraliser.  Le  but  de  la  comédie 
est  là. 

M.  Bondoisa  ciéé  le  rôle  de  George  avec  beaucoup  de  tact,  et  M"«  Roger- 
Solié  est  charmante  dans  le  rôle  de  Lucile  ;  elle  a  été  pleine  de  verve  et 
d'esprit  ;  sa  diction  est  parfaite  ;  elle  a  sauvé,  à  force  de  grâce  légère,  les 
haraiesses  de  ce  rôle. 

Que  dire  des  FUla  de  tnar&fe  ?  L'intention  est  bonne }  l'esprit  n'y 
manque  pas  ;  c'est  encore  une  pièce  à  louer ,  parce  qu'elle  a  un  but,  parce 
qu'elle  s'occupe  de  choses  qui  nous  pressent  de  tous  les  côtés.  Seulement, 
on  a  placé  trop  haut  l'héroïne ,  et  le  héros  est  trop  brillant.  Que  diable  !  il 
y  a  peu  de  filles  de  marbre  qui  soient  prima  donna  au  théâtre  italien  ;  il  y 
a  peu  de  Phidias  qui  meurent  d'amour  pour  elles ,  il  faut  bien  en  convenir. 
Ni  les  hommes  ni  les  femmes  n'auront  voulu  se  reconnaître  dans  ce  miroir. 
Ce  sujet  a  été  trop  idéalisé  par  les  auteurs,  et  j'aurais  voulu  qu'ils  se  tinssent 
plus  près  de  la  realité,  afm  que  la  leçon  fôt  plus  directe.  M"«  Roger-Solié 
a  été  superbe  de  froideur  et  de  dédain  dans  le  rôle  de  Marco  ;  et  quand 
Jullian  lui  chante  la  fameuse  chanson  des  pièces  d'or,  avez-vous  remarque 
&a  manière  d'écouter?  en  même  temps  que  la  femme  semble  rougir  jusqu'au 
blanc  des  yeux  ,  l'actrice  garde  un  sourire  ironique  ;  Bondois  a  joué  avec 
vigueur  ;  l'indignation  engendre  les  bons  vers,  comme  dit  le  poète,  et  elle 
fait  aussi  les  bons  acteurs. 

J.  T. 


Ami  TiNOTaiiiiBBy  directeur-gérant. 
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Osi  rheure  où  le  passant  qui  regagne  son  gite 
Court  d'un  air  effare  le  long  des  quais  déserts  ; 
Mais  pour  aller  dormir  trop  de  fièvre  m'agite , 
Et  la  nuit  est  trop  beHe  et  les  cîeux  sont  trop  clairs. 

Et  je  me  dis  :  ô  toi  dont  le  cœur  veille ,  imite 
Ces  astres  vigilants ,  fais  comme  eux ,  brûle  encor , 
Et  sur  la  Danaé  que  ton  rêve  visite 
Répands  ta  poésie  en  blondes  gouttes  d'or. 

Répands  tes  vers  au  ciel  comme  des  lucioles  ; 
Qu'ils  s'en  aillent ,  brûlants ,  luire  à  son  oreiller  : 
Entr'ouvre  sa  fenêtre  à  des  brises  plus  molles , 
Près  d'elle ,  jusqu'au  jour ,  c'est  à  toi  de  veiller. 

C'est  à  toi  de  veiller  sur  sa  tête  charmante  , 
Laisse  donc  s'exalter  ton  poétique  émoi  ^ 
As-tu  besoin  d'ouïr ,  à  côté  de  l'amante , 
Le  lac  inspirateur  qui  l'endort  loin  de  toi  ? 

2-2* 
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Te  fiiut-il  à  fouler  l'heribe  qu'elle  a  foulée  ? 
Les  bois  où  ,  dans  le  jour  la  colombe  la  suit  ? 
Les  Alpes  déployant  leur  ligne  crénelée , 
Comme  des  murs  d'argent  qui  supportent  la  nuit? 

Non ,  non  ,  il  te  suffit  pour  que  ton  cœur  s'émeuve , 
De  ce  vent  qui  chuchotte  en  effleurant  les  toits  ; 
Il  suffit,  sous  ce  pont,  d'ouïr  gronder  le  teuve  ; 
Le  pavé  des  cités  vaut  la  mousse  des  bois. 

H. 

—  Oh  !  tandis  que  rôdant,  ici ,  de  rue  en  rue , 
J'attendrai  que  la  nuit  ait  achevé  son  cours , 
Dors  en  paix,  loin  de  moi ,  toi  qui  m'es  apparue 
Comme  un  doux  are-en-ciel,  toi ,  le  chant  de  mes  jours  ! 

Dors  en  paix.  —  Mon  esprit  Venvironne  et  t'embrasse  ; 
Je  sais  quels  hauts  sommets ,  quel  ciel  pur  et  lacté 
Te  font  un  horizon  qui  rehausse  ta  grâce , 
Un  horizon  de  neige  autour  de  ta  beauté. 

Je  sais  que  de  ton  lit  si  j'écarUis  les  voiles , 

Sur  Um  beau  front  dont  rien  n'égale  la  pAleur , 

Je  verrais  s'effeuiller  les  tremblantes  étoiles , 

Comme  aux  vents  du  printemps  tes  amandiers  en  fleur. 

Croise  donc  sur  ton  sein  tes  deux  mains  virginales  ; 
Le  soir ,  quand  l'air  fraîchit  sous  le  ciel  plus  obscur , 
Le  nymphéa  sous  Teau  dérobe  ses  pétales  ; 
Il  parfume  en  dormant  son  sépulcre  d'azur. 

Dors  ainsi ,  dors  en  moi ,  viens-y  ployer  ton  aile  ; 
Comme  le  lys  au  lac  ton  sommeil  m'appartient; 
L'onde  entend  respirer  la  fleur  qui  vit  en  elle , 
Que  j'entende  en  mon  cœur  le  battement  du  tien. 

J.  Tisseuit. 
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QDI«  DAUT  rEN.tAa  MCUT   COLOHME. 

ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE 
ET  LITTÉRAIRE 

FRANÇOIS-ZÉNON  COLLOMBET. 


Depuis  trois  aimées  la  mort  a  frappé  des  coups  bien  cruels 
sur  les  écrivains  lyonnais.  En  1851,  Àudin  donnait  le  signal  du 
départ.  Grégorj  ne  tarda  pas  à  suivre  Audin.  Il  y  a  deu&  mois  à 
peine ,  nous  déplorions  la  perte  d'Ozanam ,  et  voici  que  Gollom- 
bet  s'éteint,  à  son  tour,  à  quarante-cinq  ans,  dans  la  force  de 
l'âge ,  au  moment  où  son  talent ,  développé  par  les  plus  vastes 
études  et  mûri  par  Texpérience,  prenait  son  plus  brillant  essor  ! 
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C'est  une  triste  et  douloureuse  t&che  que  celle  d'enregistrer  ces 
disparitions  successives  et  précipitées  d'hommes  si  éminents  à 
tant  de  titres  ;  mais  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  leur  survivent 
de  recueillir  leur  mémoire ,  et  c'est  en  même  temps  la  seule 
consolation'que  l'amitié  puisse  se  permettre  sur  leur  tombe. 
L'on  nous  saura  donc  gré  de  crayonner  quelques  traits  de  la  vie 
du  dernier  de  ces  illustres  défunts. 

François-Zénon  Collombet  naquit  le  28  mars  1808  au  petit 
village  de  Sièges ,  dans  le  Jura.  S'il  est  vrai  que  la  nature  de 
l'homme  s'empreint  du  caractère  des  lieux  qui  lui  ont  donné  le 
jour,  on  peut  dire  qu'il  y  avait  dans  la  constitution,  la  physiono- 
mie ,  le  moral  même  de  Collombet  quelque  chose  à  la  fois  de  sé- 
vère ,  de  grave  et  de  calme  qui  ressemblait  au  pays  natal.  Il  en 
avait,  du  reste,  gardé  un  profond  et  touchant  souvenir.  Nous 
l'avons  plus  d'une  fois  entendu  regretter  naïvement  de  n'avoir  pas 
choisi  la  vie  des  champs  au  milieu  des  paisibles  habitants  de  son 
hameau  plutôt  que  la  carrière  des  lettres ,  carrière  plus  éclatante 
sans  doute,  mais  où  l'on  rencontre  bien  des  préoccupations 
importunes  et  très-souvent  d'amères  déceptions.  Trois  mois 
avant  sa  mort,  étant  à  Curis,  sur  la  Saône ,  en  la  compagnie 
d'un  de  ses  plus  intimes  amis,  et  l'aspect  des  lieux  lui  rappelant 
la  pittoresque  image  des  bords  de  la  Bienne ,  il  discourut  longue- 
ment et  avec  émotion  sur  ce  berceau  de  son  enfance. 

Dès  ses  premières  années ,  Collombet  manifesta  des  disposi- 
tions peu  ordinaires  pour  l'étude  ;  il  était  le  premier  à  l'école,  au 
catéchisme  ;  un  goût  naturel  semblait  le  porter  vers  la  culture 
de  l'esprit.  On  le  voyait  séneux,  appliqué,  consacrant  ses 
loisirs  à  la  lecture  pendant  que  ses  compagnons  volaient  aux 
amusements  de  leur  âge.  Tout  livre  qui  tombait  sous  sa  main 
était  incontinent  dévoré.  Une  mort  prématurée  qui  lui  enleva 
sa  mère,  changea  son  existence  et  décida  de  son  avenir,  r^ 
jeune  Zenon  passa  alors  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  Pabbé 
Comte,  ancien  curé  d'Oyonnax  et  pénitencier  de  la  chapelle  de 
Fourvières.  Il  témoigna  toujours  la  plus  profonde  révérence  pour 
ce  bon  oncle.  C'était,  en  effet,  un  vénérable  débris  de  ce  vieux 
et  héroïque  clergé  qui  sut  préférer  Fexil  et  la  mort  à  une  honr 
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teuse apostaBie.  11  en  parlait  souvent,  et  aimmt  surtout  à  rapn- 
peler  la  vie  réglée,  simple,  frugale,  la  modestie,  les  manières 
graves  et  pourtant  sans  raideur  de  ce  vertueux  prêtre.  Long- 
temps même  après  l'avoir  perdu,  son  imagination  était  encore 
vivement  frappée  de  ces  exemples  édifiants  de  vertu  sacerdo- 
tale ;  la  conduite  sévère  que  nous  avons  si  souvent  admirée  dans 
notre  ami  doit  être,  en  partie,  attribuée  au  souvenir  toujours 
présent  de  ces  exemples. 

Enlevé  au  foyer  paternel,  Gollombet  fut  placé  au  collège  de 
Saint-Claude  où  il  fit  la  huitième  et  la  septième ,  puis  au  petit 
séminaire  d'Orgelet  où  il  continua  ses  études  jusqu'à  la  qua- 
trième. 11  entra  alors  au  petit  séminaire  de  Mexîmieux,  peuplé 
d'un  grand  nombre  d'élèves.  C'était  en  l'année  1822.  Le  jeune 
Zenon  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  des  premiers  de  sa  classe,  et 
ses  succès  allèrent  toujours  grandissant  jusqu'en  rhétorique  où 
il  n'eut  plus  dérivai.  H  était  remarquablement  fort  dans  tous  les 
genres  de  composition,  mais  il  avait  une  supériorité  incontestable 
dans  les  compositions  latines.  Déjà  même  à  cette  époque,  il  écri- 
vait avec  une  rare  élégance  en  latin,  et  faisait,  dans  cette  langue, 
des  vers  avec  une  facilité  plus  rare  encore.  Simple  élève  de  rhéto- 
rique, il  lisait  un  grand  nombre  d'auteurs  latins  de  la  renaissance 
qu'il  pouvait  alors  se  procurer  à  bas  prix.  Son  goût  déjà  le 
poussait  vers  les  études  littéraires  ;  il  faisait  un  recueil  des  pas- 
sages qui  l'avaient  le  plus  frappé  dans  ses  lectures.  Cette  mé- 
thode qu'il  appliqua  plus  tard  sur  une  plus'vaste  échelle  à  ses 
grandes  études ,  sera  toujours  précieuse  à  ceux  qui  se  livrent 
aux  travaux  de  l'érudition  ;  elle  soulage  surtout  la  mémoire 
et  facilite  les  recherches  ;  ces  extraits ,  rangés  par  catégories, 
deviennent  une  véritable  bibliothèque  dont  le  catalogue  est  dans 
un  cartable ,  les  armoires  dans  le  cerveau. 

Dans  le  cours  de  ses  études,  Collombet  n'était  pas  seulement 
un  brillant  lauréat,  un  élève  qui  jetait  du  lustre  sur  l'établissement 
auquel  il  appartenait,  c'était  encore  un  écolier  régulier,  pieux , 
doux ,  bienveillant  pour  ses  condisciples,  aimant  à  les  obliger, 
un  écolier  sachant  apprécier  dans  ses  maîtres  le  mérite  et  la  vertu , 
sensible  à  l'excès  à  une  marque  d'intérêt,  à  une  parole  d'en- 
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couragement.  Mai»,  Boît  légèreté  de  l'âge,  soit  entratoement » 
il  se  liait  parfois  avec  des  camarades  qui  lui  attiraient  de  mau- 
vaises notes. 

En  1826,  CoUombot  passa  de  Mexlmieux  à  Belley  pour  y 
faire  sa  philosophie.  11  n'obtint  pas  dans  ce  cours  les  mêmes  suc- 
cès qui  avaient  signalé  les  cours  précédents ,  il  y  trouva  des 
émules.  D'ailleurs,  son  attrait  ne  le  portait  pas  vers  les  luttes  de 
la  dialectique  ;  la  forme  sèche  et  rude  du  syllogisme  rebutait  son 
imagination  toute  pleine  encore  de  poésie;  d'un  autre  côté,  son 
esprit,  déjà  positif,  était  peu  disposé  à  s'accommoder  des  sys- 
tèmes dont  se  compose  la  métaphysique,  systèmes  dont  la 
discussion  ne  mène  guère  qu'à  une  vérité  incomplète  quand 
elle  ne  conduit  pas  à  l'erreur. 

En  1827,  au  sortir  de  la  philosophie,  GoUombet,  qui  avait 
témoigné  à  son  oncle  quelque  velléité  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, vint  au  séminaire  de  Saint-Irénée  de  Lyon.  C'est  là 
que  nous  commençâmes  à  le  connaître.  Zenon,  à  Saint-Irénée, 
vivait  beaucoup  de  sa  réputation ,  mais  ses  progrès  en  théologie 
n'y  répondaient  pas  tout-à-fait.  Cette  infériorité  dans  une 
sdence,  dont  il  devait  plus  tard  faire  un  si  utile  et  si  fréquent 
usage,  tenait  à  des  causes  indépendantes  de  ses  talents  incontes- 
tablement supérieurs.  Le  brillant  rhétoricien  de  Meximieux  en 
était  revenu  à  ses  études  favorites,  les  belles  lettres  grecques  et 
latines.  Ajoutez  qu'il  apprenait  en  même  temps  l'hébreu,  l'an- 
glais ,  l'italien ,  l'espagnol.  Une  intelligence  encore  plus  vaste  et 
olus  puissante  que  la  sienne  n'aurait  pu  suffire  à  tant  de  choses  ; 
la  théologie  devait  donc  naturellement  souffrir  d'un  tel  partage 
de  l'attention.  On  soupçonna  que  notre  jeune  séminariste  ne  pre- 
nait point  assez  au  sérieux  le  noviciat  du  sacerdoce  et  il  ne  fut 
pas  appelé  aux  saints  ordres.  Quant  à  nous  qui  avions  déjà  en- 
trevu la  valeur  réelle  de  Collombet,  sans  compter  encore  au  nombre 
de  ses  amis ,  nous  nous  contentions  de  souhaiter  que  nos  maîtres 
communs  pussent  revenir  de  leurs  préjugés  défavorables  contre 
un  sujet  si  distingué  ;  il  ne  nous  étail  pas  possible  de  blâmer 
leur  prudente  sollicitude  qui  exigeait  pour  la  redoutable  impo- 
sition des  mains  une  autre  garantie  que  celle  des  talents. 
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Cependant  Zenon  n'avait  point  renoncé  à  la  voeation  ecclé- 
siastique, et,  son  cours  de  théologie  achevé,  il  se  disposait  à 
accepter  de  l'enseignement  dans  un  des  petits  séminaires  du  dio- 
cèse. Rendu  à  son  élément  et  libre ,  dans  cette  carrière ,  de  dé- 
ployer sa  rare  capacité,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'eût  bientôt 
dissipé  les  préventions  des  supérieurs  et  recouvré  leur  confiance  ; 
malheureusement  il  émit  des  désirs ,  légitimes  peut-être ,  mais 
qui  rencontrèrent  une  vive  opposition  et  il  manqua  son  but.  Sa 
constance  ne  tint  pas  contre  cette  dernière  épreuve  et  il  renonça 
définitivement  à  entrer  dans  les  ordres.  La  Providence  l'appelait 
à  accomplir,  sous  l'habit  laïque,  une  autre  mission  non  moins 
sainte  que  celle  du  prêtre. 

A  cette  époque,  Collombet,  par  la  mort  récente  de  l'abbé 
Comte,  entrait  en  possession  d'une  très-honnête  fortune;  il 
résolut  de  profiter  de  l'état  d'indépendance  où  elle  l'établissait 
pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude,  sans  trop  savoir  où  cela 
pourrait  le  conduire.  Il  vint  alors  prendre  son  logement  au  n^*  11 
de  la  rue  Saint-Dominique,  C'est  là,  dans  une  chambre  obscure, 
isolée ,  complètement  dépourvue  d'agrément  et  de  conrortable 
que  s'est  écoulée  la  dernière  moitié  de  sa  vie.  Il  avait  sans  doute 
choisi  d'abord  provisoirement  cette  demeure;  on  sait  maintenant, 
comme  l'écrivait  un  de  ses  amis  (l],  qu'il  y  est  resté  par  un  sen- 
timent de  générosité ,  d'abnégation  et  de  sacrifice. 

Livré  k  lui-même ,  Collombet  rêvait  de  gloire ,  d'avenir  litté- 
raire et  faisait  part  de  ses  projets  à  un  ami ,  M.  Grégoire  ^  qu'il 
avait  autrefois  connu  à  Belley,  lors  de  son  cours  de  philosophie, 
et  que  de  singulières  circonstances  avaient  ramené  près  de  lui. 
Animé  des  mêmes  dispositions,  possédant  des  goûts  semblables 
et  doué  d'un  beau  talent,  cet  ami  s'associait  volontiers  à  des 
projets  qui  souriaient  à  son  imagination.  Un  grand  événement 
vint  inspirer  aux  deux  jeunes  collaborateurs  un  but  plus  noble 
que  la  gloire.  On  était  alors  dans  la  dernière  moitié  de  183(>;  la 
monarchie  restaurée  en  1815  venait  de  s*écrouler  sous  les  coups 
de  la  démagogie.  L'autel  lui-même  était  sérieusement  menacé,  car 

[ij  M.  Auguste  Ducoiii ,  Gazette  de  Lyon  du  21  octobre  1S53. 
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les  hommes  qui  avaient  fait  la  révolution  ne  craignaient  pas  de 
proclamer  bien  haut  que  le  Christianisme  avait  fait  son  temps  et 
que  l'heure  était  venue  de  lui  substituer  cette  philosophie  im- 
puissante et  matérialiste  qui  avait  déjà  perdu  une  génération. 
La  vue  de  ce  qui  se  passait  réveilla  dans  Tàme  généreuse  de 
CoUombet  un  dessein  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager 
à  son  ami ,  celui  de  lutter  contre  Terreur  de  leur  siècle.  Pendant 
que  les  nouvelles  idées  de  libéralisme  enivraient  tant  d'autres 
tètes ,  voici  comment  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  envi- 
sageait le  présent  et  l'avenir  : 

»  En  cette  orageuse  année  de  1830,  deux  jeunes  gens  que  des 
goûts  pareils  avaient  unis  sur  la  fin  de  leurs  études ,  se  trouvè- 
rent brusquement  jetés  hors  d'une  route  qui  cependant  leur 
souriait.  Étrangers  aux  turbulentes  illusions  que  tant  d'esprits 
nourrissaient  alors ,  ils  envisageaient  douloureusement  l'avenir, 
car  ils  n'avaient  pas  foi  à  ceux  qui  donnaient  le  branle,  et  l'ex- 
périence des  années  écoulées  depuis  n'a  pas  encore  changé  leurs 
convictions.  Ils  ne  pensent  point ,  en  effet ,  que ,  des  confuses 
doctrines  qui  se  prêchent  autour  d'eux ,  l'on  puisse  voir  sortir 
aisément  quelque  chose  de  noble,  de  stable  et  d'arrêté ,  ni  que  ces 
importantes  logomachies  doivent  aboutir  à  de  salutaires  ensei- 
gnements ,  puis  enfin ,  lorsqu'ils  songent  que  les  plus  fortes 
intelligences  abdiquent  avec  tant  de  facilité  leurs  pensées  de  la 
veille ,  que  d'insatiables  ardeurs  de  philosophie  et  de  liberté  sont 
venues  expirer  en  face  de  l'intérêt  et  de  la  matière ,  que  l'orgueil 
delà  sagesse  humaine  est  descendu  tout  à  coup  jusque-là,  ils  se 
demandent  où  sont  les  maîtres ,  où  sont  les  guides,  et  par  qui 
désormais  il  sera  permis  de  jurer Oh!  ils  plaignent  sincère- 
ment les  nobles  esprits  qui ,  se  prenant  à  de  vides  ombres,  tout 
en  croyant  saisir  et  le  vrai  et  le  bien ,  se  laissent  emporter  à  tout 
vent  de  doctrine,  se  desséchent  aux  dévorantes  ardeurs  des 
luttes  sociales ,  et  regardent  s'il  est  une  autre  ancre  de  salut 
que  cette  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde  [1].  » 


(1)  Préface  de  THist.  civile  cl  religieuse  des  lettres  latines ,  aux  iV  et 
\*  siècle. 
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Ces  magnifiques  paroles  sont  l'expression  des  nobles  et  ca-*- 
tholiques  sentiments  que  nous  avons  connus  de  tout  temps  à  Col- 
lombet  ;  alors  ces  sentiments  portèrent  les  deux  amis  à  se  rej^Iier 
sur  eux-mêmes  et  à  chercher,  pour  combattre  le  mal  du  moment, 
un  mode  qui  eût  le  mérite  à  la  fois  de  la  science  et  deTà-propos. 
En  rétrogradant  vers  le  passé,  ils  s'arrêtèrent  au  cinquième  siècle, 
à  cette  époque  où  l'ancienne  civilisation,  attaquée  par  les  Bar- 
bares ,  avait  été  recueillie  et  sauvée  par  le  Christianisme ,  et 
résolurent  de  faire  connaître  à  la  génération  présente  les  auteurs 
ecclésiastiques  de  cette  période  désastreuse.  En  effet ,  il  y  avait 
entre  le  cinquième  siècle  et  le  nôtre,  sous  le  rapport  des  ruines 
matérielles  et  morales ,  une  analogie  trop  frappante  pour  pouvoir 
être  méconnue  des  esprits  tant  soit  peu  sérieux.  En  publiant 
donc  en  français  les  œuvres  des  écrivains  chrétiens  qui  assis- 
tèrent à  la  chute  de  l'ancien,  monde ,  ils  montreraient  aux 
hommes  de  notre  époque,  comment  cette  religion  que  de  stu- 
pides  phraséologues  voulaient  abattre,  avait  su  résister  à  la  plus 
effroyable  de  toutes  les  tempêtes ,  et  comment  seule  alors  elle 
avait  arboré  le  signe  du  salut.  Nous  voyons  par  la  correspon- 
dance  de  Collombet  que  son  projet  avait  été  compris  et  que  de 
généreuses  intelligences  y  applaudissaient.  Nous  nous  permettons 
de  citer  un  de  ces  témoignages  confidentiels  : 

u  J'ai  appris  par  les  journaux,  Monsieur,  écrivait  M.  Edouard 
Turquety,  dans  une  lettre  du  6  décembre  1834,  les  belles  ,e 
grandes  entreprises  dont  vous  vous  occupiez  dans  vos  studieux 
loisirs.  »  Et  dans  une  autre  :  «<  Oui,  vous  avez  raison,  le  Catho- 
licisme est  encore  une  source  inépuisable  pour  les  arts,  et  je 
m'étonne  que  certains  esprits  osent,  en  le  niant,  se  refuser  k 
l'évidence.  Oui,  quoiqu'on  disent  les  restes  de  l'école  sceptique 
ou  voltairienne ,  Tavem'r,  tout  l'avenir  appartient  à  cette  haute 
religion  que  n'ont  pu  ébranler  les  secousses  de  dix-huit  siècles. 
Le  Christ  nous  domine  encore  du  haut  de  cette  croix  qu'on  dé- 
daigne et  qui  est  maintenant  comme  jadis  le  Labarum  d'une 
nouvelle  ère.  »» 

Cependant  les  deux  collaborateurs  débutaient  dans  la  carrière 
par  deux  ouvrages  qui  parurent  presqu'en  même  temps  sous  le 

23 
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titre ,  l'un  de  Mélodies  poétiques  de  la  jeunesse ,  4  vd.  in^<>, 
Tautre  Cours  de  litlérature prof ane  et  sacrée,  4  vol.  ia-8«.  Le 
premier  était  un  recueil  des  plus  beaux  passages  des  poètes 
contemporains,  à  partir  de  la  révolution  jusqu'en  IBSO,  avec 
qmlques  mots  do  biogr^>hie  et  des  jugements  s«r  diaeiin  â*eu  ; 
le  second  n'était  guère  qu'une  compilation  érudite  et  critique  de 
préceptes  et  d'exemples ,  sur  l'art  d'écrire ,  empruntés  à  nos 
meilleurs  poètes  et  prosateurs.  Ces  deux  ouvrages ,  destinés 
surtout  aux  maisons  d'éducation ,  et  où  se  révèle  autant  de  dé- 
licatesse, de  respect  des  convenances  que  de  science  et  de  goût» 
annoncèrent  au  public  que  les  bdles-lettres ,  la  religion  et  la 
morale  comptaient  deux  écrivains  de  plus.  Nous  trouvons  encore, 
à  la  date  de  1832,  sur  les  martyrs  de  Lyon  de  la  fin  du  second 
siècle ,  un  petit  épisode  où  Collombet  fait  raconter  en  prose 
poétique  ,  par  un  jeune  diacre  ,  Férulas ,  les  faits  contenus 
dans  la  célèbre  lettre  des  fidèles  de  Vienne  aux  églises  d'Asie. 
Ce  récit  ne  manque  pas  dUntérèt  ,  mais  la  forme  y  accuse 
le  jeune  homme;  d'autres  ouvrages  de  cette  époque  témoignent 
également  de  quelques  prétentions  à  l'effet.  Collombet  s'éloigna 
depuis  de  cette  manière  d'écrire  et  adopta  la  belle  langue  de 
Louis  XIV. 

En  1833,  l'on  vit  paraître  sous  les  noms  de  J.-F.  Grégoire  et 
de  F.-Z.  Collombet  les  Œuvres  de  Salvien  traduites  en  fran- 
fQiSy  2  vol.  in-80;  elles  furent  immédiatement  suivies  de  celles 
de  Saint  Vincent  de  Lérins  et  de  Saint  Eucher  de  Lyon^  1  vol. 
in-S»  ;  le  tout  enrichi  de  savantes  préfaces.  Puis  vinrent  suoces- 
slvèment  et  à  de  courtes  distances ,  Sidonius  ApollinariSj  3  vol. 
in-^,  et  les  Hymnes  deSynésiusavecles  odes  de  Manzoni^  1  vol. 
in-8o.  Dans  l'intervalle  de  ces  publications,  les  deux  amis  firent 
paraître  ensemble  deux  petits  volumes  traduits  de  l'italien  :  Jésus 
parlant  au  eomr  du  jeune  homme  y  et  Jésus  parlant  au  cœur  du 
prêtre,  une  autre  traduction  d'un  opuscule  de  Silvio  Pellico, 
ayant  pour  titre  :  Devoirs  des  hommes ,  puis  un  petit  volume 
^* Hymnes  pour  Venfance ,  traduites  de  V anglais  de  Miss  Bar^ 
^bauld.  Quelques  volumes  de  sainte  Thérèse  furent  également 
donnés.  Plus  tard,  Collombet  fit  imprimer  à  part  une  vie  de  la 
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«iinte  (1),  mais  le  travail  eoramencé  sur  les  Œuvres  n'a  jamais 
été  achevé. 

En  feuilletant  les  papiers  de  ootre  ami,  nous  y  avons  trouvé 
touchant  quelques-unes  des  productions  que  nous  venons  ûfi 
nommer,  une  charmante  lettre  de  Silvio  Pellico  que  les  lecteurs 
•ous  sauMUt  gré  de  leur  communiquer  : 

«t  Monsieur,  c'est  malgré  mot  que  je  suis  bien  coupable. 
J'avais  reçu ,  ii  y  a  quelques  mois  votre  traduction  des  Hymnes. 
Des  occupations ,  des  maladies  chez  moi,  une  longue  maladie 
de  ma  pauvre  excellente  mère  que  Dieu  vient  de  m*6ter,  m'ont 
pris  mon  temps.  Je  voulais  répondre  k  beaucoup  de  lettres ,  et  à 
la  vôtre  aussi ,  et  je  suis  resté  débiteur  de  réponse  à  quantité  de 
personnes.  Je  ne  puis  réparer  ces  fautes  qu'en  demandant  ex- 
cuse  Maintenant  je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  vie 

de  sainte  Thérèse  et  des  deux  opuscules.  Tout  ce  que  vous  faites 
«st  bon ,  j'admire  votre  activité  et  votre  zèle  pour  la  religion, 
Que  Dieu  soutienne  vos  forces  et  qu'il  vous  en  récompense  !  Je 
suis  bien  aise  que  vous  vous  occupiez  d'un  ouvrage  concernant  la 
Vierge  Marie.  Vous  trouverez  quelques  faibles  poésies  de  ma 
plume  sur  cette  vierge  divine  dans  un  des  deux  volumes  que  je 
publie  à  présent.  Ils  vont  paraître  dans  quelques  jours,  et  je 
vous  prierai  d'en  agréer  un  exemplaire.  Mes  respects  à  votre 
ami. 

Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières. 

SiLvio  Pellico^ 
Turin;  \^  de  mai,  1837. 

Collombet  fit  eCTectivement  imprimer,  peu  de  temps  après,  l'ou- 
vrage sur  Marie  dont  parle  ici  f  écrivain  italien  ;  il  a  pour  titre  .- 
Livre  de  Marie  ^  Mère  de  Dieu,  emprunté  aux  Pères  de  IHÊglIse^ 

(1)  l\  est  intéressant  de  connaître  le  jugement  que  l'auteur  a  porté  sur 
ce  livre,  a  Cette  vie  de  sainte  Thérèse,  dtt-il,  a  été  écrite  en  quatre  qiois 
d*un  travail  extrêmement  assidu  et  pendant  Thiver.  De  tout  ce  que  Fauteur 
a  écrit,  c'est  ce  qu'il  préfère,  parce  qu'il  y  a  plus  qu'aîHeors  de  ses  sejtitj- 
ments  intimes.  » 
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9n%  orateuts  chrétiens,  aax  poètes  grecs,  latins,  firançais,  ita- 
liens ,  espagnols ,  anglais  et  allemands ,  2  vol.  in-lB.  Collombet 
publia  encore,  en  1834,  une  Histoire  des  Saintes  du  diocèse  de 
Lyon ,  in-S*»;  puis  les  deux  collaborateurs  entreprirent  la  traduc- 
tion des  lettres  de  saint  Jérôme  :  ils  en  donnèreot  ensemble 
cinq  volumes,  mais  arrivés  là ,  M.  Grégoire ,  distrait  par  des 
occupations  qui  absorbaient  ses  loisirs,  cessa  de  partager  les  tra- 
vaux de  son  ami.  Dans  les  ouvrages  imprimés  sous  le  nom  de 
Grégoire  et  Collombet,  toutes  les  notes  et  les  préfaces  appar- 
tiennent à  ce  dernier,  excepté  deux  introductions  qui  sont  de 
H.  Grégoire,  celle  des  Mélodies  poétiques  et  celle  de  Salvien , 
jusqu'à  l'appréciation  littéraire  de  Salvien. 

Réduit  à  lui-même,  Collombet  acheva  les  lettres  de  saint  Jé- 
rôme, y  ^outa  des  morceaux  choisis  dans  les  œuvres  du  saint 
docteur  et,  en  1842,  fit  imprimer  le  tout  formant  cinq  vol.  in-8<\ 
Il  avait  déj^  donné,  en  1839,  le  Commonitoire  de  saint  Orieniius^ 
évoque  d'Âuch ,  au  V«  siècle ,  précédé  de  la  vie  de  Fauteur  tirée 
des  BoUandistes ,  et  enfin  une  Histoire  civile  et  religieuse 
des  lettres  latines  au  IV^et  au  F«  siècle^  in-8o,  ouvrage  plein 
de  recherches  curieuses ,  de  détails  intéressants  et  d'une  saine 
critique.  M.  le  duc  de  Caraman ,  écrivant  à  l'auteur,  lui  faisait 
ainsi  sou  compliment  sur  cette  dernière  production  : 

H  Je  connaissais  déjà  votre  excellente  histoire  de  la  littérature 
chrétienne  dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme  ;  non  seu- 
lement cet  ouvrage  m'a  fait  grand  plaisir ,  mais  j'y  ai  trouvé  une 
source  très-utile  de  recherches  pour  la  littérature  latine  de$  pre- 
miers siècles  de  la  Gaule Je  m'associe ,  croyez-le  bien ,  Mon- 
sieur, à  vos  fortes  et  patientes  études  et  j'en  apprécie  toute  l'im- 
portance dans  un  temps  où  l'on  ne  saurait  trop  ramener  les 
esprits  à  l'étude  du  beau  et  du  solide  (1).  » 

Tant  de  belles  et  utiles  publications  furent  couronnées  eu 

(1)  Malgré  ces  éloges,  CoUombet  n'était  pas  satisfait  de  cet  ouvrage.  Dans 
une  note  écrite  de  sa  main  il  s'exprimait  ainsi  :  n  ouvrage  k  refaire  en  deux 
Tohunes  au  moins;  l'un  pour  le  1V«,  l'autre  pour  le  V*  siècle.  Tout  refon- 
dre. Étendre  bien  plus  certains  chapitres.  » 
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1844  par  VHistoire  de  saint  Jérôme  en  2  vol.  linS».  Jusque-là 
aucQQ  savant  français  n'avait  fait,  sur  la  littérature  chrétienne  du 
IVe  et  du  V«  siècle ,  des  études  aussi  sérieuses ,  aussi  complètes 
que  celles  de  notre  ami.  L'on  peut  dire  que  ces  deux  époques  si 
fécondes  pour  TÊglise  en  beaux  esprits ,  en  rares  talents  étaient 
restées  inexplorées.  Les  travaux  de  Gollombet  n'avaient  pas  seu- 
lement le  mérite  de  Férudition  et  du  style ,  ils  avaient  encore 
celui  de  la  nouveauté  ;  mais  le  dernier  était,  sans  contredit,  de 
tous  le  plus  vaste,  le  plus  beau,  le  plus  complet,  sous  le  triple 
rapport  de  la  science ,  de  la  pensée  et  de  la  forme.  Il  mit  le  sceau 
à  la  réputation  de  l'auteur;  les  journaux  en  retentirent,  le  Tourna/ 
des  Débats  Jui-mème ,  si  indillérent  d'ordinaire  aux  publica- 
tions religieuses  quand  il  ne  leur  est  pas  hostile ,  crut  devoir  en 
rendre  un  compte  élogieux.  Plusieurs  des  lettres  que  nous  avons 
trouvées  dans  la  correspondance  de  l'auteur  renferment  sur 
cette  œuvre  des  félicitations  non  moins  flatteuses  ;  nous  nous 
permettrons  d'en  détacher  une,  parce  qu'elle  est  d'un  homme 
éminent  ;  César  Cantu  écrivait  de  Milan  : 

M  La  tâche  que  vous  vous  étiez  imposée  était  grande ,  vous 
n'êtes  point  resté  au-dessous.  On  pourrait  vous  reprocher  quel- 
ques digressions ,  mais  la  manière  dont  elles  sont  encadrées  dé- 
sarme la  critique.  Vous  montrez  le  saint,  sa  doctrine,  son  carac- 
tère, sans  dissimuler  les  ombres.  J'espère  que  votre  œuvre  ob- 
tiendra en  France  de  justes  éloges,  et  qu'elle  ne  tardera  pas  d'ê- 
tre bientôt  connue  en  Italie.  » 

Parmi  les  auteurs  des  derniers  temps  de  l'empire  romain  mis 
au  jour  par  Gollombet ,  nous  ne  devons  pas  oublier  Y  Itinéraire 
de  Rutilius  Namatiantts ,  in-8o,  soit  parce  qu'il  faisait  un  cas 
tout  particulier  de  ce  poète ,  qu'il  trouvait  sa  versification  plus 
pure  qu'elle  ne  l'était  généralement  à  cette  époque,  qu'il  l'a  en- 
richi de  plus  remarquables  annotations,  soit  parce  qu'à  l'endroit 
de  cette  publication,  nous  trouvons  encore  de  Silvio  Pellico  une 
fort  jolie  lettre  dont  nous  ne  saurions  taire  un  fragment  : 

«  Votre  souvenir  m'est  cher,  Monsieur,  et  vous  me  témoignez 
encore  ce  souvenir  par  un  don  précieux.  Notre  excellent  M.  Va- 
léry m'a  apporté  votre  Rutilius.  Je  ne  connaissais  que  de  nom 
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tti  auteur  latin  ;*  je  tous  remercie  de  m'avoir  introduit  aussi 
agréablement  auprès  de  lui.  Plusieurs  choses  donnent  de  Tinté- 
rèt  à  son  itinéraire  ;  j'aime  surtout  dans  ce  livre' tout  ce  qui  vient 
de  vous.  M.  Valéry  m'a  parlé  de  vous  avec  beaucoup  d'estime, 
et  je  partage  ce  sentiment  si  juste.  » 

Gomme  nous  l'avons  vu ,  l'activité  intellectuelle  de  Collombet 
ne  s'était  pas  tellement  enfermée  dans  la  période  dii  IV«  et  du 
V«  siècle,  qu'elle  n'en  sortlC  souvent  pour  chercher  d'autres  su- 
jets sur  lesquels  elle  s'exerçait  volontiers.  Nous  devons  à  de  sem- 
blables excursions  le  livre  de  l'Oraison  dominicale  de  saint  Ctj- 
prien^  in-8,  une  Notice  critique  sur  une  édition  des  discours  et 
dès  poésies  de  Fontanes\  in-8  ;  une  Étude  biographique  et  lit'- 
téraire  sur  Reboul  de  Nîmes  ;  une  Notice  biographique  et  litté- 
raire sur  Joseph  Bef choux ,  in-8o  ;  les  Poèmes  de  Florus ,  dia- 
cre de  P  Eglise  de  Lyon,  suivis  de  ceux  d'Agobard^pour  la  pre- 
mière fois  réunis  et  traduits  en  français  avec  une  histoire  de  la 
poésie  latine  au  IX^  siècle ^  in-8»  ;  des  Recherches  historiques  sur 
V église  et  le  couvent  des  Dominicains  de  Lyon,  de\^\%à  1789, 
in-S^»  ;  enfln  deux  séries  en  deux  volumes  in-8<>  A'Etudes  sur  len 
historiens  lyonnais.  Il  n'est  aucun  de  ces  ouvrages  qui  n'offre  le 
cachet  littéraire  du  biographe  de  saint  Jérôme  ;  toutefois  le  der- 
nier l'emporte  sur  tous  les  autres  autant  par  l'intérêt  que  par 
l'étendue^  H  est  à  regretter  que  ces  Etudes  ne  soient  tfop  sou- 
vent qu'une  savante  compilation  ;  on  aimerait  mieux  que  l'au-* 
leur,  en  fondant  ses  documents  dans  son  propre  style ,  eût  fait 
un  tout  plus  homogène. 

On  serait  tenté  de  croire  que  l'élaboration  d'œuvres  si  nom- 
breuses et  si  variées  ne  laissait  pas  un  seul  moment  à  Collom- 
bet ;  il  n'en  était  rien,  pourtant.  L'inépuisable  écrivain  rédigeait 
encore  beaucoup  de  biographies,  tant  pour  le  Dictionnaire  histo- 
rique de  Feller,  que  pour  la  Biographie  universelle.  Il  est  bien 
peu  de  numéros  de  la  Revue  du  Lyonnais,  soit  dans  la  première, 
soit  dans  la  seconde  série,  où  l'on  ne  voie  le  nom  de  F.-Z.  Gol- 
lomhet  au  bas  de  quelque  article  tantôt  de  critique,  tantôt  d'ar- 
chéologie, tantôt  de  biographie,  etc.  Pendant  longtemps  il  donna 
chaquejour  un  arlicle  au  Courrier  de  Lyon  ;  il  fut  l'Ame  du  Répà- 
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raletfr  ;  H  éeri val  t  SOU veat  dans  les  journaux  de  Paris,  et  il  était 
eonnu  comme  un  des  bons  publicistesde  la  province  Jl  est  facile  de 
retrouver  ce  qu'il  a  foit  pour  la  Hevue  du  Lyonnais  dans  le  recueil 
de  cette  publication  mensuelle,  mais  c'est  grand  dommage  que  les 
nombreux  articles  qu'il  insérait  dans  les  autres  journaux  soient 
pour  jamais  ensevelis  dans  l'oubli  où  vont  se  perdre  ces  publica- 
tions d'un  jour.  Il  nous  enest  écbappé  pourtant  un  tout  petit  volu- 
me,celui  qui  a  pour  titre  :  M.  Villemain.De  ses  opinions  religieux 
ses  et  de  ses  nombreuses  variaiions  politiques.  Extrait  du  Répa- 
rateur de  1844.  Cet  opuscule,  où  le  grand-maltre  de  l'Université 
d'alors  était  vigoureusement  attaqué,  est  le  modèle  d'une  polé- 
mique serrée,  piquante  ;  il  produisit  dans  le  temps  une  vive  sen- 
sation ,  car  c'était  l'époque  des  grandes  guerres  de  l'Eglise  de 
France  contre  les  hommes  du  monopole  universitaire  ;  le  bruit 
en  alla  jusqu'à  Rome,  et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  le  Père  Villefort,  adressa  à  l'auteur  des 
félicitations  : 

«  Je  remerde  le  Seigneur,  dit-il,  du  talent  d'écrire  qu'il  vous  a 
accordé  et  du  bon  usage  que  vous  en  faites.  Votre  travail  si  re- 
marquable sur  M.  Villemain  est  une  nouvelle  preuve  du  dévoû  * 
ment  constant  et  courageux  qui  depuis  tant  d'années  vous  porte  à 
venger  la  Religion,  son  culte,  sa  morale  et  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che, des  calomnies  de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi....  Puisse 
celui  qui  est  notre  récompense  magna  nimis  vous  rendre  au 
centuple  le  bien  que  vous  nous  faites!  Puisse-l-il  vous  ac- 
corder d'exercer  pour  sa  gloire  et  le  bien  de  la  Religion,  pendant 
de  longues  et  longues  années,  un  apostolat  dont  les  fruits  vous 
survivront  certainement!  >  Ces  souhaits,  hélas!  n'ont  point 
été  exaucés  ! 

En  1842 ,  CoUombet  fit  le  voyage  d'Italie ,  visita  les  grandes 
villes  de  cette  péninsule,  fouillant  les  bibliothèques  et  recueillant 
partout  sur  sa  route  les  souvenirs  des  prenners  âges  du  christia- 
nisme. La  capitale  du  monde  catholique  avait  laissé  surtout  une 
religieuse  et  forte  impression  dans  son  àme.  Plus  heureux  que 
Gibbon  qui,  quatre-^vingts  ans  auparavant,  n'avait  vu  dans  cette 
auguste  cité  que  des  ombres  républicaines  ou  impériales  et  s*é- 
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tait  ridiculement  impatienté  d'entendre  le  chant  des  vêpres  à 
côté  du  temple  de  Jupiter  Stator,  Coliombet  sut  y  contempler  les 
merveilles  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté,  et  sa  foi  s'était  admira- 
blement réchauffée  au  contact  de  cette  chaire  de  Pierre,  occupée 
depuis  tant  de  siècles  par  cette  suite  majestueuse  et  non  inter- 
rompue de  pontifes  qui,  eux  aussi,  ont  fait  de  grandes  choses  et 
exercent  encore  aujourd'hui  une  domination  autrement  étendue 
que  celle  de  Trajan  et  de  Constantin.  Après  son  retour ,  il  avait 
formé  le  dessein  d'un  livre  qui  devait  le  ramener  dans  la  Pénin- 
sule et  à  Rome  ;  il  y  aurait  séjourné  au  moins  une  année  pour 
compléter  ses  documents  et  s'inspirer  à  ce  foyer  de  la  Religion. 
Mais  alors  il  fut  sur  le  point  de  réaliser  un  voyage  plus  impor- 
tant encore ,  celui  de  la  Palestine,  que  l'illustre  historien  de 
Luther  et  de  Calvin  vint  lui  proposer.  11  s'agissait  de  débuter 
par  l'Italie  et  de  revenir  par  l'Egypte.  Un  livre  composé  à  frais 
communs  devait  être  le  fruit  de  cette  intéressante  pérégrina- 
tion :  «Nous  aurions,  écrivait  Audin  en  1845,  de  conserve, 
deux  volumes  in-8,  qui  auraient  pour  titre  :  Voyage  sur  les  scè- 
nes de  la  Bible  (ou  du  Nouveau  Testament)  :  bon  titre  !  Voilà 
mon  idée.  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  assez  barbare  pour  re- 
fuser. »  Quelques  mois  après,  Audin  revenait  là-dessus  ;  les  tra- 
ducteurs du  livre  futur  étaient,  disait-il,  tout  trouvés  ;  à  Munich, 
à  Ratisbonne,  on  l'avait  demandé  comme  une  grâce,  et  il  espé- 
rait, à  son  passage  à  Rome ,  obtenir  pour  les  deux  voyageurs 
une  mission  scientlflque  du  cardinal  Lambruschini.  Mais ,  mal^ 
gré  de  telles  excitations ,  Coliombet  se  montrait  lent  à  se  déter- 
miner ;  une  course  si  lointaine  effrayait  son  imagination.  D'ail- 
leurs, il  redoutait  pour  sa  santé  la  mer  et  la  traversée  des  sables 
de  l'Arabie  ;  il  flnit  par  refuser.  Audin  se  dirigea  seul  vers  l'O- 
rient, et  depuis,  la  rédaction  du  livre  projeté,  interrompue  par 
la  mort  de  l'auteur,  est  restée  pour  toujours  inachevée.  Coliom- 
bet lui-même  n'est  jamais  retourné  en  Italie.  Ainsi  vont  les  cha-* 
ses  humaines. 

Mais  si  notre  ami  renonçait  à  voyager,  ce  n'était  point  pour  se 
livrer  au  repos.  Il  publia  successivement,  en  1846  et  1847,  VHis^ 
toire  critique  de  la  suppression  des  Jésuites  ,  2  vol.  iii-8« ,  et 
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ï Histoire  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne^  3  vol.  m-^.  Le  secoad 
de  ces  ouvrages ,  bien  qu'il  soit  plus  complet  que  ceux  de  Mau- 
pertuis  et  de  Charvet,  n'est  pas  la  meilleure  production  de  notre 
écrivain  ;  il  fut  fait  vite,  pour  remplir  une  commission,  et  les  di* 
verses  parties  qui  le  composent  n'ont  point  été  assez  profondé- 
ment étudiées.  II  n'en  est  pas  de  même  du  premier  ;  c'était  un 
sujet  favori  pour  CoUombet,  et  il  l'avait  longtemps  médité  ;  aussi 
érudition,  forme,  critique,  tout  y  est  réuni.  On  lira  peut-être  avec 
plaisir  le  jugement  qu'en  a  porté  Silvio  Pellico  : 

u  Monsieur,  soire  Histoire  critique  et  générale  delà  suppres- 
sion des  Jésuites  augmente  la  haute  estime  que  j'avais  de  votre 
talent  et'de  votre  zèle  pour  la  vérité...  Vos  autres  écrits  sont  tons 
dignes  de  louange  ;  celui-ci  les  surpasse  à  mon  avis.  I^sujeta 
un  intérêt  bien  vif  dans  notre  temps.  Les  choses  que  vous  ra- 
contez sont  si  remarquables ,  vos  raisons  sont  si  évidentes ,  que 
ces  volumes  doivent  faire  une  impression  salutaire  sur  bien  des 
esprits.  »> 

Dans  l'intervalle ,  notre  auteur  donna  au  public  quatre  petits 
ouvrages  :  le  Livre  des  jeunes  personnes  ;  Jésus  parlant  au  cceur 
de  la  religieuse,  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé  Palomica,  un 
Mois  de  Marie  et  la  traduction  du  livre  des  Prescriptions  de 
Tertullien ,  avec  des  notes.  Il  travaillait  même  à  une  édition 
de  Tertullien  tout  entier  avec  des  notes  variorum,  m^is  nous 
n'avons  trouvé  dans  ses  manuscrits  que  le  seul  livre  de  VApolo-- 
gétigue. 

En  1848,  l'Académie  de  Lyon  mit  au  concours  l'éloge  de  Cha- 
teaubriand que  la  France  venait  de  perdre ,  en  proposant  une 
médaille  d'or  de  1000  francs  au  meilleur  mémoire  qui  lui  serait 
adressé  avant  le  12  novembre  1849.  L'attrait  d'un  sujet  vaste  et 
brillant,  le  désir  de  payer  son  tribut  à  la  mémoire  d'un  homme 
de  génie  qu'il  aimait  et  admirait,  engagèrent  CoUombet  à  tenter, 
pour  la  première  fois ,  les  chances  d'un  concours,  mais  il  n'eut 
pas  lieu  de  s'en  applaudir.  Son  travail  ne  fut  adopté  qu'à  demi  ; 
en  cela,  disons-le,  le  corps  savant  ne  se  montra  ni  équitable^  ni 
libéral  à  l'égard  du  lauréat.  CoUombet  s'en  est  vengé  par  une 
préface  qui  vivra  autant  que  son  livré,  le  plus  beau,  sans  contro- 
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dit,  de  868  livres.  Nulle  part ,  notre  ëcrivaiD  n'a  déployé  avec 
plus  d'aboDdanee  l'érudition  littéraire  ;  n«11e  part ,  U  n'a  fait 
preuve  d'un  goût  plus  sûr,  d'une  critique  plus  fine,  plus  déli- 
cate, il  n*a  niis  plus  de  poésie  dans  son  style.  Presque  tous  set 
jugements  sur  Chateaubriand  sont  neufs ,  et  ils  resteront  (1). 

A  dater  de  la  publication  de  cet  ouvrage,  Collonibet  ne  fit  plus 
rien  paraître  de  considérable  ;  Chateaubriand  avait  été  pour  lui 
comme  le  chant  du  cygne.  La  réimpression  de  son  Cûnrs  de 
Littérature  ne  doit  pas  compter  »  bien  qu'il  l'ait  à  peu  près  re- 
fondu. Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  n'eût  de  grands  travaux  tout 
prêts  pour  la  publicité.  Ainsi  nous  avons  trouvé  dans  ses  manus- 
crits î  l^  Des  Observations  et  des  Nétes  critiques  sur  les  Pre- 
vineiales  de  Pascal,  achevé  ;  Î9  Une  Histoire  delà  me  et  des 
écrits  du  Père  Jacques  Sirmondy  achevé  (i)  ;  3»  un  recueil  (te 
vers  des  poètes  chrétiens  sous  ce  titre  :  Carmina  peetarum 
ekristianorum  seleeta  abprimis  Eedesiœ  scecnlis  ad  amnmm  us-- 
que  ducentesimutn  supra  millesimutn,  in  gratiam  studiosœ  fu^ 
pentutis  collegit ,  notisque  critids  inàtf*uttit  F.^Z.  CoUombet. 

(1)  Ceux  qui  ont  lu  le  beau  travail  de  CoUombct  nous  sauront  gré  de  leur 
donner  ici,  sur  le  Génie  du  C/irt«(tanMme,quelques  lignes  judicieuses,  écrites 
après  coup  et  que  nous  avons  trouvées  dans  les  papiers  de  Tauteur  :  <c  Je 
crois  que  Chateaubriand  a  fait  du  bien  par  son  Génie  du  Christianisme  ;  c'est 
un  bon  livre  d'occasion.  U  fallait  opposer  quelque  chose  à  la  fatuité  des  phi- 
losophes, quelque  chose  de  léger  comme  leurs  attaques.  Ce  n*cst  pas  un 
livre  de  profonde  conviction  ;  il  n*a  pas  même  entrevu  la  puissance  histori- 
que et  sociale  du  christianisme  ;  rien  de  son  organisation,  rien  de  l'explica- 
tion qu'il  a  apportée  aux  grands  problèmes  de  la  société  ,  et  des  leçons  de 
liberté  par  lesqueUes  il  a  régénéré  le  monde^  accroupi  dans  un  cloaque 

comme  était  la  soeiéW  humaine.  U  n  y  a  vu  que  le  beau ce  n'est  qu'un 

cdté  de  la  vérité...  Mais  enfin,  il  a  osé  parler  religion  quand  tous  les  es- 
prits en  sentaient  le  besoin  et  que  personne,  dans  la  bonne  compagnie,  n'o- 
sait l'avouer.  » 

Nous  avons  rendu  compte  du  livre  de  notre  ami  dans  le  tome  IV''  do  la 
2«  série  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

(2)  Il  serait  utile  d'éditer  ces  deux  œuvres  posthumes  ;  l'auteur  en  parlait 
souvent  et  y  a,  sans  nul  doute,  rcnferhié  des  détails  aussi  curieux  qu'utile»» 
à  connaît rc. 
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a^eré  ;  4»  ime  Traduction  nouvelle  de  rimitaiion  de  Jéeuê'- 
Christ,  aoee  des  notes,  achevé  ;  ô^  (Jq  Recueil  do  lettres  inédites 
de  savants  français  et  étranaers  du  XVI  h  et  du  XVI  fl^  siècle, 
adievé  ;  6»  Noetes  Lugdunenses ,  ou  Variantes  et  noies  sur  di- 
vers auteurs  grecs  et  latins,  achevé  ;  7»  Le  Traité  de  Lactance 
sur  la  mort  des  persécuteurs,  achevé;  8<»  Des  Commentaires  sur 
les  Evangiles  ;  quelques  vies  des  saints  pour  les  jours  de  Tannée; 
des  fragments  suf  l'histoire  des  empereurs  romains.  Ses  papiers 
renferment,  en  outre,  sur  divers  sujets,  une  grande  quantité  de 
notes,  mais  incbmptètes.  Il  y  en  a  sur  une  histoire  ecclésiastique 
de  Lyon,  qu'il  avait  le  projet  défaire  imprimer  in-folio,  s'il  eût  pu 
la  mener  à  bout  $  sur  une  réfutation  du  système  protestant  ;  sur 
une  histoire  du  clergé  lyonnais  pendant  la  Révolution  (1);  enfin^ 
sur  le  dictionnaire  de  la  langue  française. 

Quand  on  énumère  ainsi  les  travaux  deCollombet,  on  s'arrête 
stupéfait  en  face  d'une  si  prodigieuse  fécondité  ;  on  se  de-" 
mande  comment,  dans  le  court  espace  de  vingt-trois  ans,  il  a  pu 
sufflre.à  tant  d'œuvres  diverses,  comment  surtout  il  pouvait  les 
conduire  de  front.  Ce  prodige  (car  il  y  en  a  un)  s'explique  toute^ 
fois  par  un  état  d'indépendance  qui  permettait  à  l'auteur  de  dis- 
poser de  tous  ses  moments ,  et  la  continuité  de  l'étude  i  d'une 
part  ;  de  l'autre,  par  un  esprit  de  méthode  et  une  étonnante  faci-^ 
lité.  Collombet  trouvait  partout  à  s'instruire.  Rencontrait-il  une 
inscription  quelle  qu'elle  fût  ?  il  la  relevait  sur-le  champ.  Un 
nom,  une  date,  la  moindre  indication  qui  s'offrait  à  lui  sur  une 
colonne,  une  pierre,  dans  un  livre  insignifiant  d'ailleurs^  deve- 
naient aussitôt  sa  propriété.  Il  n'y  avait  si  petite  bibliothèque  où  il 
ne  trouvât  le  moyen  de  recueillir  un  document,  une  remarque  utile 
qu'il  consignait  sur  un  lambeau  de  papier.  Si  une  belle  idée  pas- 
sait dans  la  conversation,  il  l'arrêtait  et  ne  tardait  pas  à  la  fixer 
sur  son  calepin.  Dans  le  courant  d'une  lecture,  une  bonne  page, 
une  indication  savante,  une  rectification  érudite,  un  fait  nouveau 
tombaient-ils  sous  ses  yeux  ?  il  tirait  son  crayon  et  en  prenait 

(1)  Nous  pspérons  retroiirer  les  matériaux  qu'il  avait  rocueillis  sur  ce  Mr 
jH  et  les  publier  un  jour,  suivant  le  plan  qu'il  s*éiai(  formée 
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note.  Les  journaux  et  les  revues  lui  étaient  d'un  grand  seeours 
pour  le  mettre  sur  la  route  des  opinions,  des  erreurs  en  vogue  ; 
il  les  suivait  de  la  sorte  pas  à  pas ,  et  il  n'avait  garde  de  les 
perdre  de  vue.  Chaque  jour  il  allait  au  café,  et  pendant  qu'un 
verre  d'eau  sucrée  restait  posé  devant  lui,  il  parcourait  d'un  œil 
attentif  et  rapide  les  feuilles  de  la  capitale  et  de  la  province ,  et 
son  infatigable  crayon  ne  cessait  d'enregistrer  des  réflexions  et 
des  faits.  La  préface  de  V  Histoire  de  la  suppression  des  Jésuites 
a  été  composée  sur  des  renseignements  recueillis  de  cette  ma- 
nière. Ces  papiers  épars  étaient  au  retour  soi^eusement  classés 
dans  des  cartables  divers,  et  bientôt  chacun  de  ces  cartables  ren- 
fermait les  éléments  d'un  livre.  Grâce  à  une  telle  méthode  sans 
cesse  appliquée  à  toutes  sortes  de  sujets ,  Collombet  avait  ac- 
quis une  érudition  aussi  profonde  qu'étendue  et  variée. 

Et  puis  la  facilité  de  travail  chez  lui  était  miraculeuse.  Avait- 
il  une  fois  conçu  le  plan,  recueilli  et  ordonné  les  matériaux  d'un 
livre?  la  rédaction  ne  lui  coûtait  rien.  Jamais  il  ne  retouchait; 
tout  ce  qu'il  a  écrit,  il  l'a  fait  d'un  seul  jet;  rarement  il  lui 
arrivait  de  briser  une  page.  On  peut  dire  qu'il  ne  connaissait  pas 
les  douleurs  de  Tenfantement.  On  ne  le  voyait  pas  appuyer  le 
front  sur  sa  main,  se  promener  dans  sa  chambre  pour  solliciter 
l'idée  ou  chercher  une  expression  ;  immobile  à  son  secrétaire, 
il  écrivait,  et  les  pensées  se  déroulaient  sans  interruption  au 
vol  de  la  plume  ;  la  phrase  les  suivait,  sans  jamais  rester  en  ar- 
rière, et  rien  n'y  manquait,  ni  la  correction,  ni  l'élégance. 

Mais  cette  extrême  facilité  qui  dispense  du  travail  nuisait  un 
peu  à  Collombet.  l'ous  ses  ouvrages  sont  bons  ;  aucun  n'est 
parfait  ;  si  bien  qu'il  fasse,  on  sent,  à  la  richesse  du  fond,  qu'il 
aurait  pu  faire  mieux  encore.  En  général,  le  tissu  de  sa  compo- 
sition manque  de  nerf  et  de  corps;  il  est  uni,  égal,  flatteur  pour 
l'œil,  mais  point  assez  serré.  Pourtant,  dans  les  morceaux  écrits 
de  verve  et  où  l'inspiration  se  fait  sentir,  l'énergie  et  la  conci- 
sion arrivent  comme  naturellement,  le  ton  de  l'auteur  alors  de- 
vient mâle  et  atteint  quelquefois  à  l'éloquence. 

Collombet  n'avait  pas  ce  qu'on  appelle  du  génie,  ses  plans 
n'accusent  pas  de  création  originale,  sa  pensée  ne  s'élève  ja- 
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mais  à  une  grande  hauteur,  et  il  o'offire  pas,  comme  de  Alaistre 
par  exemple,  de  ces  phrases  neuves,  pénétrantes  et  qui  portent 
sentence.  C'est  un  fleuve  qui  roule  à  pleins  bords  des  eaux 
pures  et  limpides,  mais  qui  n'a  point,  comme  le  Nil  sortant 
du  désert,  de  ces  chûtes  majestueuses  et  brusques  qui  étonnent  le 
voyageur.  CoUombet,  du  reste,  ne  visait  point  à  cet  éclat;  il  avait 
la  conscience  de  son  talent  et  se  contentait  de  mettre  la  vérité  en 
lumière  avec  ordre,  dans  un  style  irréprochable,  simple,  clair  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  écrivait  pour  éclairer,  non  pour 
émouvoir;  on  le  lit  de  même  pour  s'instruire,  non  pour  chercher 
des  impressions.  Ce  qui  caractérise  donc  notre  auteur,  c'est  le 
solide  plutôt  que  le  brillant,  c'est  l'utile  plutôt  que  l'agréable, 
la  vdeur  de  la  matière  plutôt  que  l'originalité  de  la  forme.  Il 
ne  provoquait  pas  l'admiration  ;  il  forçait  à  Testime  ;  en  voyant 
une  production  nouvelle  sortie  de  sa  plume,  on  ne  criait  point  : 
voici  un  beau  livre  !  on  se  contentait  de  dire  :  voici  un  bon 
livre.  Il  n'entraînait  pas,  il  faisait  réfléchir. 

Mais  si,  comme  écrivain,  Collombet  avait  des  émules  à  Lyon, 
il  n'en  a  point  eu  que  nous  sachions  comme  érudit.  On  ne  se 
rend  pas  compte  des  immenses  richesses  que  renfermait  le  tré- 
sor de  sa  mémoire.  Ces  richesses,  il  les  déroulait  quelquefois 
dans  la  conversation,  quand,  sans  trop  heurter  sa  modestie, 
on  trouvait  le  moyen  de  le  placer  sur  son  terrain.  On  pouvait 
le  consulter  sur  tout,  il  avait  des  renseignements  pour  tout  le 
monde  :  histoire  profane,  histoire  ecclésiastique,  bibliographie, 
classiques,  philologie,  tout  lui  était  familier  ;  ajoutons  qu'on  ne 
faisait  jamais  un  vain  appel  à  sa  complaisance. 

Comme  publiciste,  Collombet  était  pourvu  de  précieuses  fa- 
cultés. Nul  ne  savait  mieux  que  lui  poser  nettement  une  ques- 
tion, en  faire  ressortir  la  face  saillante,  trouver  les  arguments 
d'à-propos,  de  circonstance.  La  contradiction  l'animait  sans 
l'irriter;  il  répondait  coup  stir  coup,  du  soir  au  lendemain,  avec 
une  vigueur  toujours  croissante.  Il  n'avait  pas  la  pointe  acérée, 
mais  il  maniait  supérieurement  l'ironie  amère.  Malheur  à  l'ad- 
versaire qui  se  présentait  contre  notre  lutteur  avec  des  an- 
técédents équivoques  en  doctrine  ou   en  opinion.   Collombet 
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ratait  Mentit  mis  en  opposition  avee  Itti-m^me,  puis  il  l's 
blait  sous  une  grêle  de  citations  que  lui  fournissait  l'arsenal 
inépuisable  de  ses  notes,  et  le  forçait  au  silenee. 

CoUombet  avait  lié  des  relations  avec  un  grand  nombre 
de  personnages  lettrés  de  Tépoque,  et  il  en  eut  plusieurs 
pour  amis.  Nous  en  avons  déjà  fait  connaître  qudquesHins  ; 
nous  nommerons  encore  MM.  Poujoulat,  Ampère,  Aimé  Martin, 
Fauriel,  Ozanam,  M«>«  Valmore.  M.  de  Lamennais ,  avant  de 
passer  définitivement  à  Terreur,  lui  écrivait  presque  sur  le 
ton  de  la  familiarité.  L'aimable  causeur  dut  lundi,  M.  Sainte- 
Beuve,  entretenait  également  avec  lui  un  commerce  très-suivi 
de  lettres,  dans  lesquelles  Taffiectlon  le  disputait  à  l'estime. 
Audin  pénétrait  jusqu'à  l'intimité.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
dans  le  secret  de  la  confidence  que  l'historien  de  Luther  s'in- 
dignait que  personne  à  Lyon  de  ceux  pour  qui  c'était  un  devoir 
de  le  faire  n'eût  demandé  la  croix  d'honneur  pour  Collombet  (1)  ; 
il  l'a  fait  plus  d'une  fois  assez  haut  pour  que  cela  arrivât  à 
qui  de  droit.  Lui-même  avait  le  projet  d'interposer  son  crédit 
auprès  du  cardkid  Lambruschinl  pour  obtenir  à  l'historien  de 
saint  Jérôme  la  croix  de  saint  Grégoire.  Il  s'étonnait  encore 
qu'aucun  corps  savant  n'eût  ouvert  ses  portes  à  l'homme  qui, 
parmi  ses  contemporains,  avait  le  plus  fait  pour  les  lettres  et  la 
science.  Collombet,  à  la  vérité,  content  de  servir  leur  cause,  n'am- 
bitionna jamais  les  distinctions  qui  sont  la  récompense  des 
services  ;  mais  ne  devrait-on  pas  comprendre  les  nobles  déain^ 
téressements  ?  N'y  a-t-il  pas  un  amour-propre  mai  entendu  chez 
les  sociétés  savantes  à  ne.  pas  prévenir  les  hommes  émineats 
trop  modestes  pour  s'avancer,  surtout  lorsqu'elles  s'enoombrent 
de  médiocrités  vaniteusement  solliciteuses  ! 

Chateaubriand  doit  compter  au  nombre  des  amis  de  Collombet; 
la  correspondance  qu'on  lit  à  la  fin  de  l'éloge  de  Tillustre  vicomte 
montre  combien  l'historien  de  saint  Jérôme  s'était  approché  de 
l'auteur  des  Martyrs.  Parmi  ces  lettres,  il  en  est  une  écrite  à  la 
date  de  Tannée  1838,  qui,  en  annonçant  un  voyage  de  Ghàteau-r 

(1)  Aug.  Ducoin,  Caielte  4e  Lyon^  du  îl  octobre  1S*3.. 
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briand  dans  le  midi  de  la  France,  faisait  espérer  à  notre  Utiéra- 
tear  lyonnais  one  visite  que  celui-ci  regarda  toujours  eoname 
Qii  dés  érènements  les  plus  heureux  et  les  plus  honorables  de 
sa  vie,  et  qu'il  a  soigneusement  noté  sur  un  papier  à  parts 
«  Le  l*'  août  1838,  porte  ce  papier,  M.  de  Chateaubriand  vint 
en  efièt  me  voir,  à  trois  heures  et  demie,  accompagné  de  Tabbé 
Bonnevie  ;  il  resta  chez  moi  un  quart  d'heure  ;  il  parla  de  son 
voyage  principalement  :  il  avait  eu  pour  objet  premier  raméii^ 
ration  de  la  santé  du  noble  vicomte  et  la  reconnaissance  dn 
golfe  Joan,  de  Cannes,  puis  de  Titinéraire  de  Bonaparte.  » 

Collombet  ne  fut  pas  seulement  un  lettré  éminent ,  il  fût  en- 
core im  homme  privé  des  plus  estimables.  Sa  conduite  était 
irréprochable  ;  jamais  la  critique  la  plus  sévère  n'y  trouva  à 
reprendre.  On  admirait  en  lui  la  gravité  des  mœurs,  le  respect 
des  convenances.  Ses  amis  savent  combien  il  était  bon,  franc, 
loyal,  sincère,  étranger  à  la  jalousie,  disposé  à  rendre  service. 
Il  était  doué  de  sentiments  élevés  et  généreux,  et  une  grande 
'  fortune  eût  été  bien  placée  entre  ses  mains  ;  désintéressé  comme 
il  l'était,  il  ne  se  fût  réservé  que  ce  qui  aurait  suffi  à  un  honnête 
entretien,  et  il  eût  employé  tout  le  reste  ou  en  bonnes  œuvres 
ou  en  encouragements  littéraires.  Il  aimait  les  hommes  d'étude  ; 
il  suffisait  qu'on  travaillât  avec  goût,  intelligence,  pour  avoir 
droit  à  son  estime,  et  même  à  son  amitié.  H  ne  comprenait  pas 
dans  les  personnages  Mut  placés  l'indifférence  à  stimuler  le 
talmit  ;  il  sortait  quelquefois  à  cet  égard  de  sa  modération  habi- 
tuelle et  s'indignait;  jamais  il  n'entendit  parler  d'un  homme 
d'étude  pauvre  sans  se  sentir  ému,  et  il  regrettait  alors  les  ri- 
chesses. Jamais  on  n'eut  besoin  d'exciter  sa  libéralité,  il  donnait 
et  donnait  largement,  quelquefois  plus  que  ses  moyens  ne  le 
lui  permettaient,  mais  il  savait  s'imposer  des  privations.  Il  y 
avait  telles  personnes  qui  venaient  régulièrement  chercher,  cha- 
que mois  vers  lui,  des  sommes  fixes  qu'il  s'était  engagé  à  leur 
payer.  Plusieurs  ne  vivaient  que  de  ses  charités.  Il  se  montrait 
d'une  douceur  extrême  envers  ceux  qui  l'entouraient,  vivaient 
avec  lui;  il  aimait  les  enfants,  se  plaisait  à  les  caresser,  avait  de» 
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égards  tout  particaliers  pour  les  pauvres,  les  ouvriers,  les  hum- 
bles de  la  terre. 

Son  caractère  était  aussi  haut  et  fier  que  son  &me  était  droite 
et  généreuse  ;  il  ne  pouvait  souffrir  ce  qui  était  bas  et  rampant,  . 
les  procédés  malhonnêtes;  on  ne  s'en  permettait  jamais  deux  fois 
envers  lui.  Il  possédait,  comme  on  Ta  déjà  écrit,  la  haine  du 
mal  au  suprême  degré,  et  sa  vie  entière  n'a  été  qu'une  longue 
et  énergique  lutte  pour  le  repousser  partout  où  il  le  rencontrait. 
Nous  ne  connaissons  personne  qui  ait  été  aussi  indépendant  de 
pensée  et  d'action  que  Collombet;  le  respect  humain  lui  était 
inconnu  ;  il  ne  comprenait  pas  qu'on  n'eût  point  le  courage  de 
paraître  ce  qu'on  devait  être,  et  n'avait  qu'un  souverain  mépris 
pour  ces  hommes  qui  transigent  avec  la  conscience  par  intérêt 
Ou  par  faiblesse. 

C'est  bien  de  lui  qu'on  doit  dire  :  amicus  FlatOy  magis  arnica 
Veritas.  Quand  on  avait  le  malheur  de  toucher  à  l'arche  sainte, 
la  religion,  il  lui  était  impossible  de  garder  le  silence;  quelle  que 
fût  la  qualité  de  l'adversaire,  il  se  présentait  au  combat,  et  ne 
posait  les  armes  que  lorsque  la  vérité  était  vengée. 

On  peut  dire  que  notre  écrivain  était  passionné  pour  la  reli- 
gion ;  sa  vie  entière  lui  a  été  consacrée.  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
renoncé  à  la  carrière  ecclésiastique  en  1830.  Quatorze  ans  après, 
Mgr.  Dévie,  évêque  de  Belley ,  voulut  l'ordonner  prêtre  et  le  lui 
proposa.  Collombet  demanda  du  temps  pour  se  résoudre  et  finit 
par  refuser,  sur  les  conseils  de  quelques  amis  qui  lui  persua- 
dèrent qu'il  servirait  peut-être  moins  bien  la  religion  dans 
l'Eglise  que  dans  le  monde,  et  perdrait  par  le  caractère  sacer- 
dotal une  sorte  de  neutralité  qui  prêtait  une  merveilleuse  force 
à  sa  parole.  Ce  furent  sans  doute  ces  mêmes  raisons  qui  l'empê- 
chèrent d'entrer  dans  l'état  religieux,  auquel  l'invitait,  de  son 
côté,  le  savant  abbé  de  Solesmcs,  dom  Guéranger.  Du  reste, 
son  régime  ne  différait  guère  de  celui  d'un  prêtre  ou  d'un  reli- 
gieux. 11  entendait  presque  tous  les  jours  la  messe,  s'approchait 
firéquemment  de  la  sainte  table,  et  avait  des  heures  pour  la 
prière.  11  était  agrégé  au  tiers  ordre  de  saint  François.  Dans 
sa  paroisse,  il  faisait  partie  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement. 
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On  le  vit,  avant  la  République,  prendre  une  part  très-active 
aux  réunions  des  ouvriers,  réunions  connues  sous  le  nom  de 
Société  de  saint  François  Xavier  ;  il  écrivait  pour  ces  réunions 
des  vies  de  saints,  il  faisait  des  instructions  aux  pauvres  dans 
les  colonnes  des  Hospitaliers. 

Il  manifestait  pour  les  pratiques  pieuses  la  même  franchise, 
la  même  indépendance  que  pour  ses  écrits.  Aux  processions  du 
Saint-Sacrement,  CoUombet  paraissait  chaque  année,  muni  de 
la  baguette  des  courriers,  parcourant  les  lignes  des  fldèles,  non 
pas  aux  éclats  de  rire  (on  ne  riait  pas  de  CoUombet),  mais  au 
grand  dépit  des  petits  voUairiens  qu'indignait  le  noble  courage 
du  savant.  Sa  chambre  ressemblait  à  celle  d'un  bénédictin  ;  il 
y  travaillait  toute  la  matinée,  quand  il  n'allait  pas  visiter  la  grande 
bibliothèque  de  la  ville  dont  il  était  le  plus  ancien  et  fut  toujours 
le  plus  assidu  lecteur;  il  en  connaissait  les  plus  petits  recoins. 
Le  soir,  il  avait  toujours  quelques  heures  pour  l'amitié. 

Depuis  environ  un  an,  CoUombet  paraissait  s'affaiblir,  sans 
qu'on  pût  en  dire  la  cause.  C'était  bien  la  même  intelligence, 
ce  n'était  plus  le  même  corps.  Cette  organisation  puissante 
éprouvait  de  temps  à  autre  des  évanouissements,  la  vigueur  s'y 
éteignait  par  degrés.  Au  printemps  dernier,  un  accident  dou- 
loureux, en  le  frappant  au  cœur,  vint  accélérer  cette  décadence. 
CoUombet   avait    vu    succomber  une  jeune    personne    qu'il 
avait  vu  naître,  grandir ,  et  pour  laqueUe  il  nourrissait  une 
tendresse  toute  paterpelle.  A  dater  de  cette  perte ,  son  état 
commença  à  inspirer  à  ses  amis  des  craintes  sérieuses.   On 
espérait  pourtant  que  la  force  de  l'âge ,  le  repos ,  les  soins 
aideraient  à  se  relever  cette  nature  encore  si  pleine  d'existence. 
Mais  ces  espérances  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Le  mal,  qui 
avait  jusque-là  couvé  sourdement,  éclata  tout  à  coup  vers  la 
fin  de  septembre  d'une  manière  terrible.  Dès  les  premiers  jours, 
CoUombet  jugea  de  son  état  et  se  prépara  à  la  mort  avec  le 
calme  et  la  fermeté  d'un  chrétien.  «  Il  n'est  pas  besoin  de  tant 
de  papiers,  disait-il  un  jour  en  voyant  les  ordonnances  des  méde- 
cins, c'est  la  fin,  mais  je  pars  sans  regrets;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse  !  >•  il  écrivit  lui-même  son  testament  le  4  oc- 
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tobre,  puis  il  se  confessa  et  reçut  le  saint  viatique  avec  une 
piété  dont  se  souviendront  longtemps  les  témoins  de  cette  tou- 
chante cérémonie.  Dès  ce  moment,  dans  les  intervalles  que  lui 
permettait  le  délire,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  son  àme,  et  ne 
paraissait  sensible  qu'aux  seuls  témoignages  des  nombreux  amis 
qui  entouraient  son  lit  de  douleur.  Oh  !  que  de  fois  il  porta  à  ses 
lèvres  une  petite  croix  d'argent  à  demi  effacée,  héritage  de  son 
bon  oncle,  et  qui  lui  était  rendue  plus  chère  encore  par  l'em- 
preinte d'un  soufQe  récemment  exhalé  !  Le  16,  les  médecins 
déclarèrent  que  leurs  efforts  étaient  impuissants  à  lutter  contre 
le  mal,  et,  le  18,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  il  s'en- 
'  dormit  dans  le  Seigneur. 

Il  écrivait  quelques  jours  avant,  dans  sa  Notice  sur  Ozanam, 
son  dernier  ouvrage,  les  lignes  suivantes  :  «  Heureux  ceux  qui 
meurent  ainsi,  jeunes  et  pleures,  ayant  en  peu  d'années  noble- 
ment rempli  une  belle  tâche  !  »  Eh  bien  !  Collombet  a  eu  aussi  ce 
bonheur,  si  c'en  est  un  ;  il  est  mort  jeune,  à  quarante-cinq  ans; 
de  sincères  et  abondantes  larmes  ont  mouillé  son  tombeau,  et 
Dieu  sait  quelle  tâche  il  a  remplie  !  mais  nous  aimerions  mieux, 
nous,  qu'il  vécût  encore,  pour  achever  ce  qu'il  avait  commencé, 
honorer  la  science  par  la  vertu,  et  servir  la  cause  de  la  religion 
qui  trouvera  rarement  un  défenseur  aussi  actif,  aussi  dévoué 
que  lui. 

L'ABBÉ  CHRISTOPHE. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

LA  BIBLIOTHÈQUE   LA   VALETTE 

(suite  et  pin). 


§4. 

DISPERSION    DB    LA    BIBLIOTHÈQUE     LA    VALETTE. 

Par  suite  des  décrets  rendus  contre  les  émigrés ,  les  biens 
de  M.  de  la  Valelle,  autrement  dit  le  marquis  de  Maubec, 
furent  saisis  et  vendus.  Quant  à  la  bibliothèque ,  elle  fut  ré- 
servée, en  vertu  d*une  décision  de  la  Convention,  qui  ordonna 
de  surseoir  à  la  vente  des  livres  et  objets  d*art  des  émigrés, 
ayant  le  dessein  de  les  utiliser  pour  Tinstruclion  du  peuple. 
Les  administrations  de  districts  furent  provisoirement  char^ 
gées  de  les  inventorier  et  de  les  conserver.  Le  cabinet  de 
M.  de  Maubec,  fut  en  conséquence,  transporté  à  Sens,  où  il 
resta  jusqu*en  1795.  A  cette  époque  (le  3  brumaire  an  IV, 
25  octobre  1795]  parut  un  décret  qui  organisait  Tinslruction 
publique  sur  de  nouvelles  bases  dans  tout  le  territoire  de  la 
République.  Parmi  les  institutions  que  créait  ce  décret, 
était  celle  des  écoles  centrales.  Il  en  devait  être  établi  une 
au  moins  par  département  ^  et  auprès  de  chacune  d'elles  une 
bibliothèque  publique.  Ce  plan  grandiose ,  comme  tous  ceux 
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de  la  Gonvenlion,  ne  reçut  malheureusement  qu'une  exécu- 
tion incomplète  par  suite  des  événements.  On  sait,  en  effet, 
que  le  gouvernement  qui  succéda  presque  aussitôt  après  à  la 
Convention  n'avait  ni  la  puissance  ni  la  volonté  de  réaliser 
les  grands  projets  de  sa  devancière  :  il  sembla  prendre  b 
tâche ,  au  contraire  ,  de  les  entraver,  n*osant  les  rejeter  ou- 
vertement. 

Toutefois  quelques  déparlements  plus  pressés ,  c'esl-b-dire 
plus  patriotiques  que  d'autres ,  réalisèrent  chez  eux  plus  ou 
moins  complètement  le  plan  de  la  Convention.  De  ce  nombre 
fut  celui  de  TYonne,  qui  eut  de  bonne  heure  son  école  cen-' 
traie  et  sa  bibliothèque ,  composée  en  grande  partie  des  li- 
vres des  couvents  et  des  émigrés.  Ceux  de  M.  de  Maubec  en 
particulier  furent  apportés  h  Auxerre  ,  par  les  soins  du 
Père  Laire,  nommé  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  cen- 
trale de  cette  ville  ;  ce  célèbre  bibliographe  a  même  écrit  de 
sa  main  sur  ces  manuscrits  plusieurs  notes ,  dont  quelques- 
unes  sont  peu  dignes  de  lui  pour  le  style.  Laire  resta  b  la  tète 
de  cet  établissement  pendant  plusieurs  années,  continuant 
ses  travaux  littéraires  et  faisant  un  cours  de  bibliographie. 

C'est  probablement  durant  cet  intervalle  que  la  Bibliothè- 
que nationale  s'enrichit  d'un  certain  nombre  de  volumes  pro- 
venant de  la  bibliothèque  la  Valette;  ils  lui  furent  sans  doute 
^envoyés  par  ordre  de  la  Commission  qui  avait  été  formée  dans 
le  but  d'inspecter  les  dépôts  littéraires  de  la  nation  et  d'en 
répartir  les  livres  entre  les  grands  centres  de  population  de 
la  France,  pour  réparer  un  peu  les  injustices  du  hasard  ,  qui 
avait  accumulé  les  richesses  bibliographiques  sur  certains  points 
voisins  des  grands  établissements  religieux  supprimés  ,  tandis 
que  d'autres,  moins  favorisés,  n'avaient  rien  eu.  Cette  Com- 
mission était  composée  de  M.  Chardon  de  la  Rochette  et  de 
Dom  Maugerard,  ancien  bénédictin  ,  auquel  la  Bibliothèque 
nationale  doit  ses  plus  précieux  incunables. 
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J'ignore  si  le  catalogue  des  livres  apportés  d'Auxerre  h 
Paris  a  été  dressé  ;  mais  voici  ceax  provenant  de  la  biblio- 
thèque la  Valette,  que  le  hasard  in*a  Tait  passer  par  les 
mains  : 

i^  Histoire  du  Beaujolais  (par  Pierre  Louvel),  2  vol.  in- 
folio en  papier. 

2®  Gartulaire  d*Âinay,  1  vol.  in-^^'  en  parchemin. 

A  ces  deux  ouvrages  qui  portent  des  preuves  matérielles  de 
leur  provenance,  on  peut  joindre,  je  crois,  les  deux  suivants, 
qui  en  sont  dénués  : 

3^  Manuscrit  de  Benott  Mailliard,  relatif  à  Savigny,  1  vol. 
in-fol.  en  papier. 

4^  Gartulaire  de  Savigny,  1  vol.  in-fol.  en  papier. 

Ce  dernier  volume  était  probablement  le  33®  de  la  collec- 
tion deGuichenon,  dont  nous  parlerons  bientôt,  volume  qui 
a  été  remplacé  dans  cette  collection  par  la  copie  du  cartulaire 
de  Savigny ,  qu'avajt  fait  faire  M.  de  la  Valette  en  1700. 
L'erreur  est  évidente  :  puisque  Guichenon  est  mort  en  166&, 
il  n'a  pu  posséder  une  copie  faite  au  commencement  du 
XVIll*  siècle. 

Le  Père  Xavier  Laire  étant  mort  en  1801 ,  on  lui  donna 
pour  successeur  M.  Moreau  ,  dont  les  travaux  me  sont  par- 
faitement inconnus,  mais  qui  paratt  cependant  s'être  occupé 
de  sa  bibliothèque. 

Le  3  pluviôse  an  X  (23  janvier  1802) ,  ce  dernier  écrivit 
au  ministre  de  Tintérieur  une  lettre  qui  a  pour  nous  le  plus 
grand  intérêt.  En  voici  la  teneur  : 

Citoyen  Ministre, 

Je  viens  de  trouver,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Yonne; 
10  La  collection  des  manuscrits  de  Guichenon  ,    relatifs  à  Thistoire  de 
Lyon,  de  la  Bresse,  du  Forez  et  des  pays  voisins; 
2^  Ceux  de  Planelli  de  la  Valette,  contenant  : 
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(a)  Les  recueils  originaux  de  privilèges  de  la  ville  de  Lyon,  2  vol.  in-fol 
en  vélin,  et  1  en  papier. 

(6)  L'Histoire  littéraire  de  Lyon,  in  fol.,  6  vol. 

(c)  L'Inventaire  de  ses  archives,  in-folio,  2  vol. 

(d)  L'Histoire  de  son  Eglise,  Lugdunum  priscum,  avec  dessins  et  figures. 

(e)  L'Etat  de  sa  Généralité,  in*fol.,  2  voL  Ce  dernier  recueil  est  celui  de 
tous  les  imprimés  transmis  par  le  sous-intendant  de  la  province  aux  curés 
de  toutes  les  communes  de  son  arrondissement.  Ces  imprimés  ,  remplis  par 
eux,  ont  été  renvoyés  à  l'intendant.  C'est  le  tableau  de  la  statistique  de  ce 
qui  composait  alors  la  Généralité  de  Lyon. 

(  f)  Enfin  des  Registres  de  l'état  civil  tenus  par  le  consistoire  protestant 
avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

(y)  Et  un  répertoire  de  notaire,  etc.,  etc.,  etc. 

Ces  deux  collections  forment  80  volumes  ,  et  elles  renferment  l'une  et 
l'autre  beaucoup  de  chartes  originales,  bulles,  lettres  de  nos  rois  et  de  quel- 
ques rois  d'Angleterre. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  recueils  pour  notre  bibliothèque,  il  est  in- 
contestable qu'ils  en  auraient  infiniment  davantage  s'ils  étaient  placés  dans 
une  ville  qu'ils  concernent ,  et  où  se  présenterait  sans  cesse  l'occasion  de 
les  consulter,  ce  qui  ne  saurait  arriver  ici  que  bien  rarement. 

Je  propose  donc  au  citoyen  Ministre  d'autoriser  l'échange  que  j'offre  à  la 
bibliothèque  de  Lyon,  de  cette  collection  qui  l'intéresse.  Je  demande  en  re- 
tour ce  qu'elle  pourrait  posséder  de  relatif  à  l'histoire  particulière  des 
villes  de  notre  département ,  et,  en  outre,  sur  les  multiples  qu'elle  a ,  des 
ouvrages  de  sciences  exactes  ou  naturelles  ou  de  littérature  étrangère. 

En  proposant  à  la  bibliothèque  de  Lyon  un  échange  dont  tout  l'avantage 
est  pour  elle,  je  lui  donne  une  preuve  d'intérêt  qui  doit  aussi  en  obtenir  de 
sa  part. 

Veuillez,  citoyen  Ministre  ,  nous  faire  rendre  autant  de  justice  que  nous 
nous  portons  de  nous-mêmes  à  en  faire. 

Recevez,  citoyen  Ministre,  l'hommage  de  mon  respect. 

MOREAU. 

Conformément  à  celle  lettre,  le  ministre  écrivit,  le  19  plu- 
viôse (8  février),  au  préfet  du  Rhône,  pour  lui  faire  part  de  la 
proposition.  Celui-ci  communiqua  la  lettre  au  citoyen  Ta- 
bard,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  ,  qui  était 
a|ors  la  bibliothèque  deTÉcole  Centrale,  et  qui  lui  répondit  le 
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13  prairial  (2  juin).  Il  déclare  d'abord  qu'il  n*a  rien  trouvé 
de  relatif  à  TYonne.  Il  offre  seulement  un  exemplaire  de 
V Encyclopédie  in-folio  «  un  exemplaire  incomplet  des  JUémoi- 
rei  de  V Académie  des  iciences  et  quelques  autres  ouvrages  ; 
et,  pour  faire  plus  facilement  accepter  son  offre  ,  il  déprécie 
autant  qu*il  le  peut  les  manuscrits  d'Auxerre.  «  Gela  n*empé* 
che  pas«  dit-il  en  terminant ,  que  je  n'apprécie  infiniment 
Toffre  du  bibliothécaire  de  l'Yonne,  laquelle  mérite  en  effet 
d'être  accueillie  et  acceptée  par  quelque  voie  que  cette  affaire 
puisse  se  consommer.  Les  80  volumes  de  recueils  ,  d'après  le 
détail  que  j*ai  sous  les  yeux,  ont  un  véritable  prix,  et  ne  peu* 
vent  en  avoir  nulle  part  autant  que  dans  la  bibliothèque  de 
Lyon,  quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  de  monuments  autographes  de 
la  plume  de  grands  hommes,  et  qu'on  ait  de  la  peine  h  conce- 
voir comment  ces  originaux,  qui  semblent  avoir  fait  partie  de 
véritables  archives,  ont  pu  être  transportés  et  réunis  h  cette 
distance  de  leur  sol  natal ,  plusieurs  de  ces  manuscrits  étant 
d'ailleurs  suppléés  par  les  imprimés  :  ce  n'en  sont  pas  moins 
des  monuments  parlants  qui  peuvent  offrir  des  particularités 
ignorées ,  intéressantes  surtout  pour  le  pays  que  nous  habi- 
tons. 10 

On  voit  que  le  bibliothécaire  de  Lyon  ignorait  complète- 
ment l'origine  des  manuscrits  d'Auxerre.  Naturellement 
M.  Najac,  le  préfet,  n'en  savait  pas  davantage.  Le  15  prai- 
rial, il  envoya  la  lettre  de  M.  Tabard  au  ministre ,  avec  une 
recommandation  spéciale,  le  priant  de  «  prendre  des  mesures 
dignes  de  sa  bienveillance  éclairée  pour  faire  rentrer  dans  les 
dépôts  de  Lyon  des  pièces  importantes  qui  n'auraient  jamais 
dû  en  être  distraites.  » 

Le  ministre,  approuvant  l'échange,  fit  connaître  cette  ré- 
ponse an  bibliothécaire  de  l'Yonne  par  une  lettre  en  date  du 
10  irimaire  an  XI  (1"  décembre  1802) ,  mais  les  choses  en 
restèrent  là,  parce  que,  sur  ces  entrefaites,  les  écoles  centra- 
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les  avaient  été  supprimées  (1">^  mai  1802),  et  les  bibliothèques 
cédées  par  le  gouvernement  aux  villes  dans  lesquelles  elles  se 
trouvaient  «  à  la  condition  d'en  prendre  soin  et  de  payer  le 
conservateur.  Auxerre  devint,  à  ce  titre,  propriétaire  de  la  bi- 
bliothèque du  département  de  r Yonne,  qui,  n*ayant  plus  de 
bibliothèque ,  n'eut  plus  de  bibliothécaire  avec  lequel  on 
pût  traiter.  Peut-être  pourrait-on  contester  la  légalité  ou  du 
moins  la  convenance  de  la  concession  ;  mais  je  laisse  ce  soin 
à  d'autres  ;  je  dirai  seulement  que  cette  transformation  ne 
fut  ni  subite  ni  régulière.  La  ville  d'Âuxerre  ne  se  montra 
pas  très-empressée  de  remplir  ses  engagements  moraux  et 
de  faire  jouir  le  public  de  cette  bibliothèque,  ce  qui  était  une 
condition  de  la  cession  faite  par  le  gouvernement.  Forcée 
d'enlever  les  livres  du  lieu  où  ils  avaient  été  installés,  Tab- 
baye  Saint-^Germain,  qui  était  une  propriété  de  TEtat,  la  mu- 
nicipalité les  fit  déposer  provisoirement  dans  les  bâtiments  du 
collège,  à  elle  appartenant,  et  où  ils  restèrent  pendant  vingt 
ans  entassés  dans  les  greniers,  exposés  à  la  pourriture  et  aux 
dilapidations  du  premier  venu.  Elle  fut  bien  punie  de  cette 
négligence. 

Ghaptal,  ex-professeur  de  chimie  à  Tancienne  université  de 
Montpellier,  étant  devenu  ministre  de  Tintérieur,  voulut  don- 
ner un  souvenir  de  reconnaissance,  sinon  à  cette  univer- 
sité, qui  n'existait  plus,  du  moins  à  rétablissement  qui  lui 
avait  succédé ,  la  Faculté  de  médecine.  En  conséquence,  il 
chargea  M.  Prunelle,  quMI  avait  connu  à  cette  Faculté,  et  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris,  de  parcourir  un  certain  nombre  de 
départements,  dont  il  lui  traça  lui-même  l'itinéraire  ,  et  d'y 
recueillir,  dans  les  dépôts  littéraires  appartenant  à  la  nation, 
tout  ce  qui  pourrait  convenir  à  cet  établissement ,  afin  de 
remplacer  l'ancienne  bibliothèque  de  l'université,  qui  avait 
été  supprimée,  ainsi  que  cette  dernière,  dans  la  crise  révolu- 
tionnaire. M.  Prunelle  devait  explorer  les  dépôts  qui  se  trou-^ 
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veraient  sur  son  passage  ,  depuis  le  Mans  jusqu'à  Avignon  , 
et  depuis  Alby  jusqu'à  GhaumonU  Mais  celle  mission  ne 
produisit  presque  rien.  Plus  tard*  M.  Prunelle  fut  adjoint  à 
MM.  Chardon  delà  Rochette  et  Maugerard.  Dans  celle  nou- 
velle mission,  il  visita  l'est  de  la  France,  et  cette  fois  (it  une 
copieuse  moisson  de  toute  sorte  de  livres  ,  tant  à  Dijon  qu'à 
Troyes  et  à  Auxerre.  Il  y  enleva  tuut  ce  qui  lui  parut  pré- 
cieux à  un  titre  ou  à  un  autre.  Usant  sans  discrétion  de  la 
latitude  qui  lui  avait  été  donnée,  et  que  le  désordre  de  celle 
époque  anti-littéraire  semblait  autoriser,  il  enleva  aux  villes 
que  je  viens  de  nommer  jusqu'aux  monuments  de  leur  propre 
histoire  (1),  et  cela  pour  en  gratifier  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier, 

J'ai  retrouvé  l'inventaire  des  livres  qui  furent  par  lui  tirés 
de  la  bibliothèque  d' Auxerre;  il  comprend  l&l  ouvrages 
imprimés,  et  27  ouvrages  manuscrits.  Parmi  ces  derniers, 
nous  en  trouvons  trois,  formant  une  soixantaine  de  volumes, 
qui  provenaient  certainement  de  la  bibliothèque  la  Valette.  En 
voici  l'indication  : 

l^'  Manuscrits  de  Guichcnon  sur  Thistoire  et  la  généalo- 
gie, in-4%  33  volumes. 

2^  Histoire  littéraire  de  Lyon,   in-fol.  7  volumes. 

3^  Mémoires  de  Pétat  de  plusieurs  provinces  de  France, 
fournis  par  les  intendants,  et  formant  en  quelque  sorte  une 
statistique,  in-4^,  20  volumes. 

Ce  dernier  numéro  est  probablement  Tarticle  {e)  de  la  let- 
tre de  M.  Moreau  ;  mais  dans  cette  lettre  on  ne  lui  donne  que 
2  vol.;  je  n'ai  pu  éclaircir cette  affaire  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  trace  de  ce  livre  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 

(1)  C'est  ainsi  que  Montpellier  a  hérité  des  manuscrits  de  Boubier  sur  la 
Bourgogne,  qui  revenaient  de  droit  à  Dijon,  et  du  MiiêaU  Senoneme^  pro- 
venant de  Sens,  et  qui  fut  enlevé  à  la  bibliothèque  d'Auxerre,  où  il  avait  été 
transporté. 
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médedoe  de  Montpellier ,  où  j'ai  retrouvé  au  contraire , 
outre  les  deux  premiers  numéros  ,  deux  autres  ouvrages  non 
spéciflés  ici  «  et  qui  furent  sans  doute  ajoutés  par  dessus  le 
marché  à  l'acquisition  de  M.  Prunelle.  Ces  doux  ouvrages 
sont  :  l""  la  copie  du  cartulaire  de  Savigny,  de  1700,  et  S^  le 
Lugdunum  priscum  de  Claude  de  Bellièvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  enlèvement  eut  lieu  le  26  thermidor 
an  XII  (14  août  1804)«  comme  le  constate  l'inventaire  dont 
j'ai  déjà  parlé,  qui  fut  laissé  au  préfet  de  l'Yonne,  et  qui  est 
signé  ce  Prunelle,  commissaire  du  gouvernement  chargé  de 
toutes  les  recherches  relatives  aux  sciences  et  aux  arts.  »  Une 
lettre  du  préfet  nous  apprend  que  ces  livres  furent  expédiés  au 
ministre  de  l'intérieur  le  9  fructidor  suivant  (27  août),  par  la 
voie  du  coche  d'Ânxerre,  et  qu^ils  étaient  renfermés  dans  deux 
caisses. 

Quand  on  parcourt  aujourd'hui  le  catalogue  des  manus- 
crits de  la  Faculté  de  Montpellier,  on  se  demande  où  Mon- 
sieur Prunelle  avait  la  tête  lorsqu'il  flt  choix  de  tant  de  livres 
divers,  romans,  histoire,  géographie,  littérature,  etc,  pour 
une  école  de  médecine.  Il  dut  bien  se  repentir  plus  tard, 
lorsqu'il  fut  devenu  maire  de  la  ville  de  Lyon  (où  il  a  com- 
mencé sa  fortune  politique),  de  n'avoir  pas  songé  à  restituer 
à  cette  ville  les  manuscrits  de  la  Valette  ;  nous  laissons  ces 
récriminations  inutiles  aujourd'hui,  et  poursuivons  notre  his- 
torique. 

Nous  avons  dit  comment  la  bibliothèque  du  département 
de  l'Yonne  était  devenue  municipale,  et  ce  qui  lui  était  arrivé 
alors.  En  1824,  la  ville  d'Auxerre  songea  enfin  à  remplir  ses 
engagements.  Le  maire  nomma  bibliothécaire  M.  Lefebure , 
ancien  militaire  et  chevalier  de  la  légion  d*honneur,  qui  re- 
mit ce  dépôt  en  ordre  ;  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  ce 
bibliothécaire ,  dans  les  circonstances  dont  il  me  reste  à 
parler. 
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Il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  j'entrepris  d'écrire  une  his« 
(oiredu  Forez. 

Après  avoir  rédigé  un  premier  (ravail  à  Paris  «  je  me  ren-^ 
dis  dans  ce  pays,  pour  recueillir  de  nouveaui  renseignements 
sur  les  lieux.  Une  de  mes  courses  mayant  conduit  à  Gharlieu, 
j'y  vis  un  notaire  qui  m'annonça  tenir  du  bibliothécaire 
d'Auxerre,  qui  était  un  de  ses  amis,  qu'il  y  avait  dans  ce  dépôt 
plusieurs  volumes  manuscrits  relatifs  au  Forez.  Quoique  je 
ne  connusse  alors  aucun  des  faits  que  je  viens  de  raconter,  et 
que  j'eusse  été  déjà  fort  souvent  déçu  dans  mes  espérances , 
j'écrivis  à  toul  hasard  h  ce  bibliothécaire,  le  «3  septembre  1 83^», 
une  lettre  datée  de  Lyon,  où  je  m'étais  rendu  pour  explorer 
les  archives  du  Rhéne. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  recevant  quelques  jours 
après  la  lettre  suivante,  datée  d'Auxerre  le  5  septembre  : 

«  Monsieur, 

c<  Espérant  que  raa  lettre  vous  trouvera  encore  à  Lyon ,  je 
m'empresse  de  répondre  à  celle  que  vous  m'avez  écrite ,  datée 
de  cette  ville,  le  3  du  courant. 

La  bibliothèque  de  la  ville  d'Auxerre  possède  les  manuscrits 
suivants  concernant  Thistoire  du  Forez  : 

«  i»  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Foretz  (sic), 
en  forme  d'annales,  etc.,  par  M.  Jean -Marie  de  la  Mure,  prêtre, 
docteur  en  théologie ,  conseiller,  aumônier  du  roi ,  sacristain  et 
chanoine  de  l'église  royale  de  Montbrison.  2  volumes  in-i». 
Le  frontispice  porte  la  date  de  1675.  Le  manuscrit  est  de  la  main 
de  Fauteur  (i). 

«  2*>  Recueil  de  pièces  justificatives  concernant  cette  histoire, 
et  dont  une  partie  a  été  écrite  par  M.  de  la  Mure  lui-même. 

<<  3°  Pièces  concernant  l'appel  de  l'arrière-ban  du  Foretz.  3 
volumes  petit  in-folio,  dans  lesquels  se  trouvent  des  pièces  rela- 
tives à  cet  objet. 

(1)  M.  Lefebure  se  trompait,  ce  n'est  qu'une  copie,  cl  même  d'un  scribe 
ignorant,  qui  a  altéré  tous  les  textes. 
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(c  4<»  Recueil  abrégé  des  actes  faits  au  bénéfice  des  comtes  de 
Foretz,  etc.  Manuscrit  in-4»  du  XVII«  siècle. 

IV  50  Cartulaire  écrit  au  XIV«  siècle,  où  sont  rapportés  les  re- 
connaissances et  hommages-liges  des  seigneurs  envers  les  comtes 
de  Foretz.  Manuscrit  sur  papier,  in-4^ . 

«  La  bibliothèque  d'Auxerre  ne  consentirait  à  se  dessaisir  de 
ces  manuscrits  qu'en  faveur  de  la  bibliothèque  de  Montbrison  , 
ville  qu'ils  concernent  particulièrement,  et  sur  la  demande  que  les 
autorités  en  pourraient  faire  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, auquel  j'ai  fourni  copie  du  catalogue  des  manuscrits. 

a  J'apprendrais  avec  plaisir  que  M.  le  ministre,  accueillant  la  de- 
mande qui  lui  serait  faite  à  ce  sujet,  m*autorisàt  i  faire  l'envoi  des 
manuscrits  ci-dessus  à  la  ville  de  Montbrison  ,  et  qu'il  voulût  bien 
fixer  lui-même  Findemnité  ou  l'échange  qu'il  serait  possible  de 
donner  i  la  ville  d'Auxerre. 

-c(  En  attendant ,  la  communication  de  ces  manuscrits  ne  sora 
faite  que  sur  les  lieux,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Auxerre.  Je 
désire  beaucoup  qu'ils  vous  paraissent  être  assez  importants  pour 
vous  déterminer  à  venu*  en  prendre  connaissance  en  personne.  » 

Je  revins  de  suite  è  Montbrison,  où  je  mis  toutes  les  auto- 
rités en  campagne  pour  obtenir  l'échange  proposé.  J'écrivis 
en  ootre  personnellement  au  mlnislre  de  Tinstmction  publi- 
que (c'était  alors  M.  Guizot),  qui  approuva  la  proposition ,  et 
voulut  bien  se  charger  de  donner  des  livres  à  la  bibliothèque 
d'Auxerre  en  compensation  de  nos  manuscrits  ;  mais,  grâce 
aux  lenteurs  des  bureaux,  je  ne  pus  être  mis  en  possession 
que  six  mois  après ,  encore  m'avait-il  fallu  faire  plusieurs 
voyages  tant  à  Auxerre  qu'à  Paris. 

Voici  le  relevé  exact  de  ce  qui  fut  cédé  par  la  bibliothèque 
d'Auxerre,  et  que  j'ai  livré  à  celle  de  Montbrison  avec  beau- 
coup d'autres  livres,  suivant  inventaire  signé  par  le  maire  et 
publié  dans  le  Journal  de  Montbriion^  avec  une  lettre  de  moi, 
du  17  novembre  1835. 

r  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez  , 
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par  de  la  Mure,  2  gros  volumes  in-foL,  portant  la  date  de 
1675.  C'est  une  copie.  Cette  copie  ou  Toriginal  se  trouvait 
entre  les  maios  du  docteur  Falconoet,  médecin  à  Roanne,  en 
1677,  comme  je  Tai  rapporté  dans  une  Lettre  à  M.  d'Asêier^ 
imprimée  dans  le  Journal  de  Montbrison^  du  13  janvier  1850. 
J'ai  joint  à  ce  manuscrit  la  lettre  de  M.  Guizot  qui  a  autorisé 
l'échange. 

^  Documents  généraux  ,3  vol.  in-fol.  renfermant  tous 
les  documents  recueillis  par  de  la  Mure,  pour  la  composition  de 
son  livre.  Plusieurs  pièces  sont  inédites. 

3^  Àrrière-ban  du  Forez^  7  volumes  de  différents  formats. 
Je  ne  sais  si  ces  volumes  viennent  de  la  Mure  ou  directement 
de  M.  de  la  Valette. 

4^  Foi  et  hommage j  2  vol.  de  différente  grandeur  ,  conte- 
nant des  hommages  des  seigneurs  du  Forez. 

5^  Sommaire  du  Livre  des  compositions  des  comtes  de 
Forez,  in-4<>. 

6*.  Terrier  de  la  Perrière  ,  in-4**  de  1600  ;  couvert  en 
parchemin. 

V  Plusieurs  pièces  concernant  les  revenus  de  l'église  Noire- 
Dame  de  Montbrison. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  ces  dernières  pièces  proviennent 
d'Auxerre  ;  mais  je  dois  ajouter  à  cette  nomenclature  un  pe- 
tit ouvrage  de  de  la  Mure,  la  Généalogie  de  la  maison  d^Urfé, 
que  j'ai  publiée  dans  la  monographie  de  cette  feuille,  impri- 
mée en  1839.  Cette  généalogie  formait  un  petit  cahier  in-folio, 
copié  par  M.  de  la  Valette  ,  comme  j'ai  pu  m  en  assurer  à 
Montpellier  même,  en  comparant  les  nombreux  spécimens  de 
celte  écriture  que  je  possède  avec  les  notes  de  M.  de  la  Va- 
lette, que  renferme  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine 
de  cette  ville. 

Voici  tous  les  renseignements  qu'il  m*a  été  possible  de  re- 
cueillir sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  la  Valette.  Je 
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ne  me  suis  pas  occupé  des  imprimés,  parce  qu'outre  la  diffi- 
culté des  recherches,  ils  étaieot  moins  intéressants  pour  nous. 
Toutefois  il  est  probable  qu'il  devait  y  avoir  beaucoup  d'ou- 
vrages sur  Thistoirede  nos  provinces,  et  peul-élre  bien  quel- 
ques livres  et  brochures  uniques. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'adonner  le  catalogue  des  divers  ma- 
nuscrits que  je  viens  de  citer  successivement,  et  à  indiquer  le 
dépôt  où  se  trouvent  ceux  qui  ont  été  retrouvés.  Je  commen- 
cerai par  ces  derniers:  ils  sont  au  nombre  de  vingt,  formant 
un  total  de  69  volumes. 

1.  Arrière-ban  de  Forez,  7  vol.  de  diflfcrcntcs  grandeurs.  (La  Bibl.  de 
Montbrison). 

2.  Beliièvrc  (Claude  de).  Lugdunum  priscum,  ms.  autographe,  1  vol.  in-fol. 
(Bibl.  de  la  Faculté  de  Montpellier).  Il  parait,  d'après  une  note  de 
M.  de  la  Valette,  que  ce  livre  passa  d'abord  dans  les  mains  do  Bullioud. 

3.  —  Tractatus  de  bellis  et  induciis  quae  fucrnnt  inter  canonicos  Sanctî 
Johannis  Lugduni  et  canonicos  Sancti  Justi,  cxuna  parte,  et  cives  Lugdu- 
ncnses,  ex  altéra.  Manuscrit  de  la  main  de  Claude  de  Beliièvrc,  que  Meucs- 
trier  a  publié  dans  son  Hist.  consul,  de  Lyon,  pr.  p.  1  à  33. 

4.  Bullioud  (Pierre).  Lugdunum  sacro-profanum,  ms.  original  en  8  vol. 
in-4.  — La  Bibl.  de  la  Faculté  de  Montpellier  n'en  a  que  7  ;  le  8^  man- 
que, on  ignore  où  il  est  ;  on  peut  rattacher  à  cette  collection  un  vo- 
lume du  même  auteur  qui  se  trouve  dans  la  Bibl.  de  la  ville  de  Lyon, 
et  un  autre  dans  celle  de  feu  Louis  Coste. 

5.  —  CoUectanea  pro  ecclesiaLugdunensi,  recueil  de  pièces  en  une  liasse 
(Bibl.de  la  Fac.  de  Montpellier) . 

6.  Cartulaire  d'Ainay,  petit  vol.  in-4,  en  parchemin,  qui  se  trouve  à  la 
Bibl.  nationale,  et  que  je  viens  de  publier  à  la  suite  du  cartulaire  de 
Savigny.  (Voyez  l'article  suivant). 

7.  Cartulaire  de  Savigny,  1  vol.  in-fol.  copié  en  1700,  sur  l'original 
conservé  dans  les  archives  de  l'abbaye.  On  a  rangé  par  en*eur  ce  volume 
dans  les  manuscrits  de  Guichenon  à  la  Bibl.  de  la  Fac.  de  Montpellier. 
Voyez  Guichenon.  Je  viens  de  publier  ce  cartulaire,  avec  le  précédent, 
dans  les  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France,  2  vol.  in-4<>. 

8.  Foi  et  hommage  des  seigneurs  de  Forez,  2  vol.  (la  Bibl.  de  Montbrison). 

9.  Guichenon  (Samuel) .  Recueil  de  pièces  formé  par  cet  auteur  et  composé 
de  35  vol.  in-4,  y  compris  le  vol.  de  tables.   Il  n'en  est  parvenu  que  33 
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à  tu  fiibl.  de  la  F«c.  de  Montpellier.  Le  33«  qui  était  une  copie  du  Car- 
tulaire  de  Snvigiiy,  est  peut-être  le  volume  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibl.  oationale  âouii  le  n®  35  de  la  série  des  cartulairos.  Il  est  certain  que 
ce  volume  se  trouvait  encore  dans  le  pays  au  milieu  du  xviii^  siècle,  car 
ou  y  lit  quelque  part:  <(  scellé  à  TArbreslo,  le  14  janvier  1758.  »  Peut- 
être  M.  de  la  Valette  l'avait-il  prêté  pour  résoudre  quelque  contestation. 
Quant  au  34«  volume,  qui  se  composait  d'une  chronique  de  Savoie, 
M.  Prunelle  Ta  donné  à  une  autre  ville  si  Ton  s'en  rapporte  à  cette  note 
écrite  de  sa  main  dans  la  table  :  réservé  pom*  la  bibliothèque  de  . . .  (le  nom 
a  été  omis).  Le  35«  vol.  de  cette  collection  est  une  table  générale  de 
toutes  les  pièces  qu'elle  renferme,  écrite  de  la  main  même  de  M.  de  la 
Valette.  Il  existe  une  copie  de  cette  table  à  la  bibliothèque  nationale  (fonds 
Boulier  101)  ;  elle  a  en  outre  été  imprimée  récemment  sous  le  titre  d'in- 
ventaire des  Htreê  recueillis  par  Samuel  Guichenon^  1  vol.  in-8<*.  Lyon, 
1851. 

10.  Histoire  littéraire  de  Lyon.  (\^oyez  Bullioud  ,  Lugdunttm  sacro- 
profanum), 

11.  Livre  des  compositions  des  comtes  de  Forez.  (Menestrier,  Hist.  coiisuL 
pr.  p.  lu).  Ce  livre  est  sans  doute  celui  que  de  la  Mure  cite  comme  se 
trouvant  de  son  temps  dans  les  archives  du  Forez,  et  qui  a  été  acheté 
récemment  par  M.  Courbon,  avoué  à  Saint- Etienne.  C'est  un  vol.  grand 
in-fol.  en  vélin.  Il  existe  une  copie  de  ce  livre  aux  Archives  et  une  autre 
à  la  Bibl.  nationale. 

12.  Louvet  (Pierre).  Histoire  de  Beaujollois  et  de  Dombes,  2  vol.  in- fol. 
(Bibl.  nationale). 

13.  Mailliard  (Benoît).  Manuscrit  sur  l'histoire  deSavigny,  un  vol.  petit  in- 
fol.  autographe.  (A  la  Bibl.  nationale). 

14.  Mure  (J.  M.  de  la).  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comt«s  de 
Forez,   1675,  2  vol.  in-fol.  (A  la  Bibl.  do  Montbrison). 

15.  —  Documents,  3  vol.  in-fol.  (Ibid). 
16. —  Généalogie  de  la  maison  d'Urfé,  1  cahier  in-fol.  (Ibid). 

(Sur  les  manuscrits  de  de  la  Mure,  voyez  mon  Hist.  du  Forez,  t.  ii,  Bio- 
graphie,  pp.  44  à  63,  et  Journal  de  Montbrison  des  23  et  30  novembre  et 
7  décembre  1844.  Article  tiré  à  part). 

17.  Pièces  concernant  les  revenus  de  l'église  Notre-Dame  de  Montbrison. 
(A  la  Bibl.  de  Montbrison). 

18.  Savigny.  Différentes  pièces  sur  cette  abbaye,  iTroplaçant  le  34«  volume 
de  Guichenon,  absent.  (A  la  Bibl.  de  laFac.  de  Montpellier).  Voyez  aussi 
C4ar tulaire  de  Savigny. 
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19.  Sommaire  du  livre  des  compositions  des  comtes  de  Forei,  iii-4.  (A  U 

Bibl.  de  Montbrison). 
20  Terrier  de  la  Perrière.  Vers  1600,  in-4.  (A  la  Bibl.  de  Montbrison). 

Les  manuscrits  inconnos,  oa  doDl  on  a  perdu  la  trace,  sont 
au  nombre  de  onze,  formant  33  volumes: 

1 .  Bullioud  (Pierre).  Lugdunum  sacro-profanum,  in-4.  (Le  7*  volume  de  cette 
collection,  qui  était  en  8  volumes,  manque  ;  les  autres  sont  dans  la 
Bibl.  de  la  Faculté  de  MontpeUier). 

2 .  Cartularium  publicœ  domus  Lugdunensi .  Olim  Villanova,  postea  de  Langes 
(et  de  Villars),  nunc  BuUiodorum  ,  deinde  de  la  Valette.  Ce  manuscrit , 
dont  nous  apprenons  ici  la  transmission  successive,  est  sans  doute  le 
cartulaire  d'Etienne  de  Villeneuve,  dont  parle  Mencstrier,  Hi$t.  cantul.  pr. 
p.  II. 

3.  Diplômé  de  Louis-le-Débonnaire  de  816. 

4.  Etat  de  la  Généralité  de  Lyon,  recueil  de  documents  imprimés  et  ma- 
nuscrits sur  la  Généralité,  2  vol.  in-fol.  (Voyez  Mémoireê  êur  Vétai 
de  pltuieurê  provinces,  etc.). 

5.  Inventaire  des  archives  de  Lyon,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  peut- 
être  pas  autre  chose  que  deux  des  volumes  du  Lugdunum  êocro- 
profanum  de  Bullioud. 

6.  Manuscriptum  ex  bibliotheca  Athanacensi.  Ce  manuscrit  est  indiqué 
comme  ayant  passé  de  la  bibliothèque  des  Bullioud  dans  celle  de  M.  de  la 
Valette  {Inventaire,  etc.  fol.  xii,  verso).  C'est  peutrétre  la  seconde  pièce 
du  21«  vol.  de  Guichenon  (Inventaire,  etc.  fol.  65). 

7.  Mémoires  sur  l'état  de  plusieurs  provinces  de  France,  fournis  par  les 
intendants  et  formant  une  statistique,  20  vol.  in-4.  (Voir  État  de  la  Géné- 
reUiti  de  Lyon).  D'après  ce  qu'en  dit  M.  Moreau  dans  sa  lettre  au  minis- 
tre, il  semble  que  ce  soit  un  recueil  formé  par  M.  de  la  Valette  lorsqu'il 
était  subdélégué  de  l'intendant  de  Lyon. 

8.  Privilèges  de  la  ville  de  Lyon,  2  vol.  in-fol  en  vélin  et  1   en  papier. 

9.  Begistre  de  l'état-civil  tenu  par  le  consistoire  protestant  de  Lyon,  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  1  vol.  in-fol. 

10.  Bépertoirc  de  notaire,  1  vol.  in-fol. 

11.  Villeneuve  (Etienne  de).    (Voyez  Cartularium  publicœ  domut  Luy- 
dunenêi) . 

J*espëre  que  cet  inventaire  Tera  retrouver  plusieurs  des 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  LA  VALETTE.  385 

ptëces  meotionoëes  ici ,  dans  les  bibllolhèqaes  où  elles  se 
trouvent  aujonrd'bai.  Pour  aider  à  cette  reconnaissancCt  je 
donne  ici  l'éca  des  Planelli  :  tons  les  livres  où  on  le  verra* 
soit  seal,  soit  uni  à  d*aolres«  proviennent  de  la  bibliothèque 
la  Valette. 

A.  Bernard. 
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HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

SUR 

LA  VILLE  ET  L'ABBAYE 

DE 

SAINT-RAMBERT-DE40UX. 

(scitb). 


CHAPITRE  IV. 


BIOGRAPHIE. 


Nous  ferons  en  quelques  mots  seulement  la  biographie  des 
hommes  remarquables  qui  sont  nés  à  Saint-Rambert ,  les  notices 
de  M.  Tabbé  Dépery  étant  assez  répandues  pour  nous  dispenser 
de  plus  amples  détails. 

Claude  Guichard,  seigneur  d'Arandas,  d'Argis,  et  de  Tenay,  na- 
quit à  Saint-Rambert,  vers  le  milieu  du  XVI®  siècle.  Il  fut  secré- 
taire d'état,  maître  des  requêtes  et  grand  référendaire  du  duc  de 
Savoie.  Charles-Emmanuel  I^^"  le  nomma  son  historiographe. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant ,  on  lit  encore  avec  fruit  son 
Traité  des  funérailles  et  diverses  manières  d'ensevelir  des  Ro- 
mains ,  Grecs  et  autres  nations  tant  anciennes  que  modernes. 
Après  sa  mort ,  les  ducs  de  Savoie  reprirent  les  terres  qu'ils  lui 
avaient  données. 

Claude  Mermet  naquit  vers  le  môme  temps  à  Saint-Rambert. 
11  alla  s'établir  à  Chambéry,  où  il  fut  notaire  et  secrétaire  ducal. 
Son  principal  titre  de  gloire  est  d'être  l'auteur  d'une  des  premiè- 
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res  gramiBiires  françaUes  qui  aieot  été  faites  (1).  Il  a  laissé^en- 
cote,  entr'autres  ouvrages ,  des  poésies  dont  le  trop  fameux  qua* 
train  sur  les  amis  est  la  pièce  la  plus  connue. 

François  Bourdin ,  jurisconsulte  distingué ,  naquit  à  Saint* 
Rambert  en  1^5  et  mourut  en  1755.  Sa  «prolûté  et  son  savoir 
profond  dans  le  droit  lui  valurent  la  faveur  de  Victor-Amédée  et 
de  Louis  XIV.  Il  exerça  longtemps  les  fonctions  de  juge-mage 
dans  son  pays,  où  sa  famille  existe  encore  aujourd'hui^ 

Son  fils,  Joan-Baptiste  Bourdin,  lui  succéda  dans  ta  même  ju- 
dietture  et  avec  le  même  succès.  Né  en  1708,  il  mourut  affaibli 
par  le  travail ,  à  Tàge  de  49  ans. 

La  famille  Grumet  donna,  dans  le  XVII l«  siècle ,  plusieurs 
hommes  distingués  à  la  ville  de  Saint-Rambert  : 

Philippe-Joseph  Grumet,  médecin  habile,  qui  mourut  en  1778; 

Jean-Louis  Grumet  de  Montpie,  conseiller  du  roi ,  conseiller 
aux  états  de  la  province  de  Bugey  et  le  dernier  juge-mage  de 
Saini-Rambert,  mort  en  1808,  à  Tàge  de  76  ans  ; 

Le  colonel  Grumet  de  Montpie ,  officier  du  génie  pendant  la 
Révolution  ;  il  avait  épousé  la  petite- Qlie  de  Néricaxild  Destou- 
ehes,  et  mourut  en  1815  ; 

Enfin  Jesm-Marie Grumet,  frère  des  deux  précédents.  Il  avait 
été  abbé  de  Saint-llartin*de-Canigou  (et  non  Canoigon)  dans  les 
Pyrénées,  et  grand-vicaire  de  M.  de  Brienne,  archevêque  de  Ton* 
louse.  Il  fut  décapité  pendant  la  Révolution. 

Etienne  Ghapuis,  né  en  1741,  fut  successivement  curéd'Argis 
et  bibliothécaire  de  Técole  centrale  de  l'Ain.  Il  mourut  à  Saint- 
Rambert  en  1818.  L'abbé  Chapuis  s'occupa  pendant  presque 
toute  sa  vie  d'archéologie,  et  surtout  de  numismatique.  Il  lut  à  la 
Sodété  d'Emulation  de  l'Ain,  dont  il  était  naembre,  un  grand  nom- 

(1)  La  Biogr.  port,  univ,  s'exprime  ainsi  :  né  en  1550,  mort  en  1602,  au- 
teur de  :  Pratique  de  forthographe  françaUe,  Sophonisbe^  tragédie,  le  Temps 
poiêé,  œuvre  poétique.  Nous  ajouterons  :  Le  Devoir  àeê  femmen  et  la  êingu- 
êihrtmamère  de  hi  empêcher  ^étre  méehanUê,  tyon  ,  1583.  —  TtmU  dm 
«••fololiofif  «MB  fiMrû ,  Lyon,  15S3.  La  grande Bov4ique  de$V$uri$rê^  en 
verê  frtmçaiê,  avec  V Aventure  extraordinaire  d'un  êoldalqmwumgêa  $9n  ek^ 
pal  ei4on  Mp^e,  etc^  {M^te  du  Direciew  de  la  Rmmê), 
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bre  de  dissertations  sur  différents  sujets  d'antiquité  où  l'on  trouve 
du  savoir  et  de  la  critique.  Il  avait  commencé  dans  son  pays  même 
une  collection  de  médailles  qui  acquit  plus  tard  de  l'importance, 
sans  atteindre  toutefois  à  beaucoup  près  les  dimensions  colossa- 
les que  son  biographe  s'est  plu  à  lui  donner.  M.  "l'abbé  D.,  qui 
dans  sa  notice  a  cité  comme  complètes  les  divisions  de  ce  më- 
dailler,  tant  en  argent  qu'en  bronze,  pour  ce  qui  concerne  l'hit- 
toire  romaine  entière  ^  n'avait  sans  doute  pas  vu  la  collection 
du  curé  d'Ârgis.  Il  se  serait  abstenu  de  la  mettre  au-dessus  ou 
à  côté  de  celle  de  la  BiMiottièque  royale  pour  le  nombre  et  la 
conservation  des  as ,  tandis  qu'elle  n'en  renfermait  pas  un  seul 
multiple,  et  de  considérer  comme  complet  un  médailler,  fruit  des 
économies  d'un  pauvre  prêtre ,  lorsque  les  prodigieux  cabinets 
Al  Vatican,  de  Paris  et  de  Vienne  n'ont  pas  cette  prétention. 

Victor  Âugerd ,  avocat,  né  à  Saini-Rambert  en  1758 ,  exerça 
longtemps  dans  cette  ville  les  fonctions  de  Juge  de  paix.  La  va- 
riété et  la  solidité  de  ses  connaissances ,  la  droiture  et  la  no* 
blesse  de  son  caractère  l'ont  fait  admirer  et  vénérer  de  tons  ceux 
qui  l'ont  connu  ;  c'était  un  véritable  philosophe  pratique.  Victor 
Augerd  s'est  fait  connaître  hors  de  son  pays  par  son  profond 
savoir  en  botanique.  La  belle  collection  de  plantes  qu'il  avait 
'  faite  dans  ses  fréquents  voyages,  a  été  léguée  par  lui  à  la  So- 
ciété d'Emulation  de  l'Ain,  dont  il  était  membre.  Il  est  mort  en 
1837. 

CHAPITRE  V. 
l'abbatb. 

De  l'antique  abbaye  de  Saint-Rambert ,  on  ne  rencontre  plus 
aujourd'hui  que  des  débris  épars  et  presque  méconnaissables. 
Nous  essayerons  toutefois  de  réunir  par  la  pensée  ces  restes  d'un 
passé  illustre.  Nous  n'y  trouveroïis  pas  les  éléments  d'une  res- 
tauration complète ,  mais ,  du  moins,  nous  nous  ferons  d'après 
eux  une  idée  approximative  de  l'importance  monumentale  que 
dut  avoir  le  couvent. 

Les  b&timents  de  Tabbaye  s'étendaient  sur  un  plateau  exposé 
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au  levant  et  au  sud,  à  cent  mètres  environ  du  torrenl  de  Brevon 
et  sur  sa  rive  droite.  Leur  élévation  au-dessus  de  son  niveau 
était  à  peu  près  de  cinquante  mètres ,  et  leur  distance  de  TÂlba- 
rine  d'un  peu  plus  de  deux  cents.  Abrités  au  coudiant  par  les 
hautes  crêtes  d'Angrière,  et  au  nord  par  le  contre-fort  de  Mont- 
loux,  dont  le  ruisseau  de  la  Fondrière  les  séparait,  ils  occupaient 
le  seul  emplacement  à  la  fois  praticable,  chaud,  fertile,  etàTabrl 
des  inondations,  qu'il  y  ait  dans  le  voisinage  de  Saint-Rambert. 
On  a  remarqué  déjà  que  les  fondateurs  de  couvent  savaient  choi* 
sir  admirablement  Tassiette  de  leurs  maisons.  Les  facilités  de  la 
vie,  la  beauté  du  site,  et  ce  que  nous  appellerions  ai^ourd'hui  le 
confort ,  ne  les  préoccupaient  guères  moins  que  le  silence  et  la 
tranquillité.  Aussi  n'est-il  point  certain,  malgré  l'autorité  de  la 
légende,  que  le  choix  de  saint  Domitien  fût  fondé  uniquement 
sur  l'isolement  du  lieu.  Les  habitations,  on  Ta  vu,  se  pressaient 
nombreuses  dans  ies  alentours ,  et  le  désert  de  Brevon  ou  Ere- 
bonne,  si  désert  il  y  avait,  put  être  à  peu  de  frais  un  séjour  fort 
agréable. 

Les  particuliers  devenus  acquéreurs  à  la  suite  de  la  Révolution, 
ayant  démoli  le  couvent ,  sauf  un  fragment  vers  l'entrée ,  et  la 
maison  du  prieur,  tout  deux  relativement  modernes  et  encore 
dénaturés  depuis,  on  ne  pourrait  se  faire  maintenant  qu'une  idée 
très-fàusse  de  l'ancien  aspect  du  monastère.  Il  est  bon  de  savoir 
que  le  long  espace  compris  entre  l'entrée  et  la  maison  du  grand- 
prieur,  était  occupé  du  nord  au  sud  par  une  ligne  de  bâtiments  ; 
c'était  le  logement  des  religieux  proprement  dits.  Depuis  la  mê- 
me entrée,  une  seconde  ligne  de  construction  s'étendait  de  l'ouest 
à  l'est  et  faisait  un  angle  droit  avec  les  précédentes  ;  c'était  le 
petit  prieuré  et  le  palais  abbatial.  D'un  autre  côté,  à  la  suite  de 
la  maison  du  prieur,  existaient  quelques  maisons  destinées  aux 
dignitaires,  puis ,  de  l'extrémité  de  celles-ci  jusqu'au  palais  ab- 
batial, partait  en  équerre  un  mur  au  centre  duquel  aboutissait 
perpendiculairement  l'église.  Ce  monument  occupait  donc  à  peu 
près  le  centre  d'un  carré  presque  régulier;  le  reste  de  la  superficie 
était  partagé  en  cours,  hangars  et  jardinets. 

En  dehors  du  couvent,  du  côté  du  sud,  une  petite  chapelle  dé- 
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diée  à  saint  Roch  s'élevait  sur  un  monticule  ;  tout  auprès  était  le 
cimetière  de  l'abbaye.  Une  charte  de  126S,  citée  par  Collet,  nous 
apprend  que  les  corps  des  habitants  de  Saint-Rambert,  déoédés 
après  l'âge  de  sept  ans,  étaient  enterrés  dans  ce  cimetière,  et  que 
les  droits  de  sépulture,  les  chandeliers  ou  cierges ,  et  les  téte- 
ments  précieux  des  défunts  appartenaient  anx  moittee.  Il  est 
probable  que  les  enfants  étaient  enterrés  autour  de  l'église  pa^ 
roissîale,  dans  le  cimetière  actuel. 

Il  ne  parait  pas  que  les  constructions  de  notre  abbaye  méritent 
de  grands  regrets  de  la  part  des  artistes  ni  des  antiquaires.  On 
n'a  trouvé  dans  leurs  débris  rien  d'orné ,  rien  de  monumental , 
rien  même  d'ancien  ;  car  nous  ne  pouvons  employer  ce  mot 
pour  de  pauvres  moulures  du  XV«  ou  XVI«  siècle  dont  les  por- 
tes étaient  entourées  ainsi  que  les  fenêtres  ;  pour  de  mesquins 
écussons  dont  la  date  la  plus  reculée  serait  de  1480  ;  enfin  poor 
de  longues  murailles  presque  récentes,  froides,  lisses ,  monoto- 
nes, et  qui  allaient  tomber  d'elles-mêmes ,  lorsque  le  marteau 
du  maçon  les  jeta  sur  le  sol. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  de  l'église,  intéressante 
par  son  antiquité  ,  sinon  par  son  élégance  et  ses  vastes  dimen- 
sions. Elle  devait  ajouter  à  l'agrément  du  paysage,  et  comblerait 
aujourd'hui  une  lacune  fâcheuse  parmi  les  rares  monuments  re* 
ligieux  du  Bugey.  Elle  fut  démolie  en  1703,  et,  certes  ,  on  ne 
s'attendait  pas  à  en  voir  reparaître  une  portion  remarquable, 
lorsqu'un  éboulement  arrivé  en  1838,  au  milieu  d'un  parterre, 
à  la  place  qu'avait  occupée  le  chœur ,  fit  supposer  que  la  crypte 
existait  encore.  L'abside  centrale  de  cette  crypte  et  les  akrache- 
ments  de  ses  absides  latérales  se  voyaient  toujours ,  il  est  vrai, 
au  bord  d'un  chemin  où  elles  servaient  de  contre-forts  au  janlin 
supérieur,  mais  on  croyait  l'intérieur  anéanti ,  et  le  parement 
défiguré  par  des  réparations  maladroites  n'attirait  nullement  les 
regards.  Les  déblais  terminés ,  on  procéda  à  une  restauration 
complète.  Les  murs  étaient  intacts  ;  les  jours  bouchés  ftirent 
rouverts  ;  la  suppression  de  l'escalier  communiquant  avec  l'é- 
glise nécessita  une  porte  dans  le  milieu  de  la  convexité  de  l'ar- 
side  centrale.  Les  colonnes  gisaient  renversées ,  mais  les  frag- 
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meals  en  piaot  et  la  forme  des  voûtes  lodiquèreat  ieur  posltioa. 
Enfo  les  amorces  des  voûtes  dirlgèroiit  le  rétabilssement  de  leur 
appareil  oonpUqiié.  Au  dessus  de  la  crypte  on  éleva  un  paviUon 
qui  montre  au  loin  remplacement  du  chevet  de  rancienoe  église^ 
on  j  atlUM  quelques  diapiteaux  assez  curieux,  trouvés»  à  difié- 
rentee  épouses,  en  fomlluit  le  sol.  Vm  portion  du  soubassement 
des  murs  du  chceur  existe  encore.  11  avait  été  décoré  à  deux  re<- 
prises  de  peintures  à  fresque  :  la  plus  ancienne ,  &  fond  Uano^ 
était  composée  de  guirlandes  de  fleurs  et  d'ornem^ts  dans  k 
goût  du  XV«  siècle  ;  la  seconde,  appliquée  sur  celle-ci ,  n'offrait 
qa*ttn  misérable  badigeon  jaunâtre ,  accompagné ,  en  guise  de 
boràores ,  de  draperies  rouges  à  franges  jaunes ,  avec  de  gros 
nœuds  de  distance  en  distance.  Pour  la  crypte,  placée,  depuis  sa 
restauration,  sous  le  vocable  de  saint  Domitlen,  nous  la  décri- 
rons en  peu  de  mots.  Elle  se  compose,  comme  nous  Tavons  dit, 
de  trois  absides  en  partie  souterraines,  dont  celle  du  centre  a  le 
plus  grand  diamètre.  Celle  du  sud  n'a  pas  été  entièrement  dé- 
blayée. Toutes  sont  ornées,  dans  feur  circonférence  intérieure, 
d'arcatures  simulées  sans  ornements ,  sauf  ceux  que  nous  indi- 
querons plus  loin.  Leurs  ardiivoltes  et  les  consoles  ou  colonnes 
engagées  qui  les  supportent  sont  en  moellons  de  petit  appareil, 
comme  le  reste  des  murs.  Trois  fenêtres  à  plein-cintre,  nous  de- 
vrions dire  trois  meurtrières,  éclairaient  la  crypte  centrale; 
Tone  d'elles  a  été  remplacée  par  la  nouvelle  porte  ;  deux  don- 
nent du  jour  dans  les  hémicycles  latéraux.  Quatre  colonnes  pla- 
cées en  carré  dans  l'abside  centrale,  et  deux  seulement  disposées 
parallèlement  au  gi*and  axe  de  l'église ,  dans  tes  absides  latéra- 
les, supportaient  les  retombées  des  voûtes.  Celles-ci ,  grossière- 
ment uniformes  et  d'une  très-petite  portée ,  sont^d'arèteâ ,  à 
plein-cintre ,  avec  arcs  doubleaux.  En  raison  du  poids  minime 
qu'elles  supportent,  les  colonnes  sont  d'une  pierre  blanche,  ten- 
dre, tirée  sans  doute  d'Evosge  ou  de  Lacoux.  Il  serait  difficile  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  barbare  et  de  plus  désagréable 
que  la  forme  de  ces  colonnes.  Leurs  fûts  sans  bases,  quelquefois 
d'une  seule  pièce,  sont  en  fuseaux  Irès-renflés.  Les  chapiteaux 
ne  sont  que  des  pyramides  tronquées,  renversées  et  chanfreinées 
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aux  arêtes  verticales.  L'aotel ,  placé  aujourd'hui  à  Toccideat, 
contre  le  mur  du  fond,  était  adossé  à  la  portion  circulaire  de  la 
maltresse-apside  ;  sa  face,  d'une  grande  pierre  commune ,  n'a 
qu'une  moulure  très-simple  autour  d'un  champ  légèrement  en- 
foncé; un  charnier  a  été  trouvé  au  devant.  Deux  portes  s'ou- 
vrent à  droite  et  à  gauche  dans  les  absides  secondaires  ;  ie  lin- 
teau de  celle  qui  conduit  au  nord  porte  un  grand  lobe  sculpté  en 
creux  et  semble  appartenir  à  une  ancienne  restauration.  La  cha- 
pelle qui  vient  à  la  suite  renfermait  un  petit  escalier  communi- 
quant avec  l'église  supérieure.  Les  sculptures  qu*on  y  voit  sont 
les  seules  de  toute  l'abbaye  qui  restent  encore  sur  place.  Ce 
sont  :  une  main  et  une  tète  de  taureau  grossièrement  sculptées 
sur  des  consoles,  à  la  naissance  de  la  voûte.  Par  malheur ,  la 
barbarie  n'a  pas  d'époques.  La  leur,  qui  est  extrême,  ferait  sup- 
poser qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  enfant ,  et  il  est  impossible  de 
s'en  servir  comme  d'un  point  de  départ  pour  fixer  l'âge  du  monu- 
ment. Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  asseoir  une  supposition  sur 
l'examen  seul  de  l'i^pareil,  qui  est  ici  de  moellons  très-réguliers 
et  très-petits,  car  la  facilité  de  se  procurer  dans  les  environs  des 
pierres  d'un  volume  égal,  a  dû  favoriser  singulièrement  le  paral- 
lélisme des  assises.  Toutefois  nous  serons  amené,  à  une  date  ap- 
proximative, soit  par  l'examen  des  caractères  négatifs  plutôt  que 
positifs  de  notre  monument,  soit  par  le  style  ancien  des  chapi- 
teaux qu'on  a  trouvés  épars  autour  de  lui,  soit  enfin  par  la  cer- 
titude que  l'église  supérieure,  en  certaines  portions ,  était  l'œu- 
vre du  XI«  et  du  XI l«  siècle.  Nous  croyons  donc  qu'on  peut  as- 
signer le  Xl«  aux  cryptes  que  nous  venons  de  décrire.  Nous  ne 
connaissons  rien  d'antérieur  dans  tout  le  pays. 

H.  Leymarie. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 
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COMPTE-RENDU 


TRAVAUX  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES. 


Messieurs, 

Si  j'avais  i  prendre  la  parole  pour  un  discours  solennel  en  pré- 
sence de  cette  assemblée  à  laquelle  donne  un  édat  inaccoutumé 
le  savant  illustre  qui  la  préside,  je  serais  en  ce  moment  plein  de 
trouble  et  de  défiance.  Mais  ma  tâche  plus  facile  et  moins  brillante 
consiste  en  un  simj^e  compte-rendu  des  travaux  de  la  Faculté  des 
lettres,  oà  il  ne  sera  question ,  conmie  à  Tordinaire ,  que  de  nos 
cours  et  de  nos  examens,  sujet  qui  revient  le  même  chaque  année , 
et  que  je  n'espère  pas  ranimer  ni  rajeunir. 

J'appellerai  surtout  votre  attention  sur  la  première  application 
du  nouveau  programme  du  baccalauréat  ès-lettres,  et  sur  la  règle 
qui  a  apporté  quelques  restrictions  à  la  liberté  jusqu'à  présent 
illimitée  du  choix  et  de  la  durée  des  sujets  de  nos  cours.  En 
même  temps  que  la  plupart  des  Facultés  des  lettres  recevaient 
des  Facultés  de  droit  un  auditoire  obligé  et  destiné  à  se  renou- 
veler tous  les  trois  ans,  il  a  paru  convenable  de  régler  la  matière 
de  nos  cours  et  de  l'enfermer  dans  le  même  espace  de  temps.  S'il 
n'a  pas  été  fait  d'exception  à  cette  mesure  générale  pour  les  Fa- 
cultés des  lettres  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'être  voisines  des 
Facultés  de  droit,  c'est  sans  doute  parce  qu'elle  nous  laisse  une 
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latitude  assez  grande  pour  pouvoir  toujours  varier  nos  leçons  au 
bout  de  chaque  période  de  trois  ans ,  devant  un  auditoire  qui  ne 
varie  pas,  ou  du  moins  qui  ne  varie  qu'insensiblement.  En  effet, 
la  règle  nouvelle  à  laquelle  nous  sommes  soumis ,  peut  très-bien 
se  concilier  avec  cette  liberté  d'allure  qui  nous  semble  essentielle 
à  l'enseignement  supérieur  des  lettres.  Voici  d'ailleurs,  Messieurs, 
tout  ce  qu'elle  nous  prescrit,  et,  en  conformité  avec  ses  prescrip- 
tionSy  voici  les  sujets  de  nos  cours  de  cette  année. 

Le  professeur  de  littérature  ancienne  doit  prendre  le  s«j«t  àe 
son  enseignement,  la  première  année,  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature grecque,  depuis  son  origine  jusqu'au  temps  de  Périclès,  et 
dans  la  littérature  latine,  jusqu'au  siècle  d'Auguste;  la  deuxième 
année,  dans  les  siècles  de  Pcriclès  et  d'Alexandre ,  et  dans  celui 
d'Auguste  'j  la  troisième ,  dans  la  période  qui  s'étend  depuis 
Alexandre  jusqu'à  Justinien ,  et  depuis  Auguste  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire  d'occident. 

Le  professeur  présentera  donc  dans  le  cours  de  cette  année 
une  histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'au  siècle  de  Péridès. 
Après  des  considérations  générales  sur  l'origine,  la  religion  et  les 
mœurs  des  diverses  populations  de  la  Grèce,  sur  la  langue  grecque 
et  ses  dialectes ,  il  travaillera  à  éclaircir  la  période  des  chantres 
sacrés  et  des  poètes  législateurs.  Passant  ensuite  à  l'histoire  de 
la  poésie  épique,  il  discutera  la  question  homérique,  et  il  achè- 
vera la  paît  de  la  littérature  grecque  par  l'histoire  des  origiaes 
du  théâtre  jusqu'à  Eschyle.  Il  exposera  parallèlement,  dans  une 
de  ses  deux  leçons ,  la  période  correspondante  de  la  littérature 
latine.  A  l'histoire  et  à  l'analyse,  il  joindra  l'explîcttion  des  textes 
les  phis  importants  sous  le  rapport  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
du  goât. 

Remarquez,  Messieurs,  que  ni  la  lettre  ni  l'esprit  du  progranmie 
n'imposent  au  professeur  d'embrasser  également  toutes  les  parités 
de  son  double  et  Taste  sujet  pour  recommencer  de  la  même  ma- 
nière cette  même  histoire ,  nécessairement  fort  abrégée ,  devant 
des  auditeurs  qui,  l'ayant  entendue  trois  ans  auparavant,  ae  se 
soucieraient  peut-être  pas  de  l'entendre  une  seconde  fois.  Tout 
ce  qu'on  lui  demande .  c'est  de  prendre  son  siget  dans  ces  deux 
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périodes,  et  ceUe  expression  d'un  vague  calculé  et  tout  à  fait  li- 
béral, se  retrouve  à  dessein  dans  chacun  de  nos  programmes. 
Nous  demeurons  donc  libres  de  nous  attacher  à  telle  ou  telle 
question,  à  teUe  ou  telle  partie  de  préférence  aux  autres,  dans  le 
vaste  cercle  des  matières  ou  des  périodes  entjre  lesquelles  se 
partagera  notre  enseignement.  On  a  voulu  mettre  obstacle  aux 
petits  sujets,  aux  recherches  trop  Ioniques  de  détails  plus  intéres- 
sants pour  le  professeur  que  pour  Tauditoire,  on  a  voulu  prévenir 
les  écarts  de  méthode ,  on  n*a  pas  voulu  nous  enchainer. 

Lltalie,  r£spagne ,  le  Nord  auront  tour  k  tour  une  des  trois 
années  de  renseignement  du  professeur  de  littérature  étrangère. 
C'est  la  littérature  espagnole  et  portugaise  qu'il  a  choisie  pour  le 
sujet  des  leçons  de  cette  année.  Il  remontera  aux  origines  d«  la 
langue  et  de  la  littérature  espagnole  ;  il  fera  une  excursion  eu 
Portugal  en  Fhonneur  de  Camoens  ^  puis,  revenant  à  l'Espagne, 
il  fera  l'histoire  de  son  théâtre,  à  partir  des  premiers  drames  de 
Cervantes,  jusqu'à  l'époque  où,  après  s'être  élevé  avec  Calderon 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection  et  de  gloire,  il  perd  son  ori- 
ginalité dans  des  imitations  étrangères.  Comme  l'année  dernière, 
il  consacrera  une  de  ses  deux  leçons  à  la  continuation  de  ses  sa- 
vantes études  sur  la  grammaire  comparée. 

Les  origines  de  notre  littérature  avec  le  XVP  siècle,  le  XVU« 
et  le  XYllI*,  forment  les  trois  grandes  divisions  naturelles  du 
cours  de  littérature  française . 

Le  professeur  fera  l'histoire  de  la  poésie  française  jusqu'à 
Malherbe.  Après  des  considérations  sur  la  formation  de  la  langue 
française,  il  analysera  quelques-uns  des  plus  anciens  monument» 
poétiques  des  dialectes  d'oc  et  d'oïl,  les  principales  épopées  de» 
trois  grands  cycles  épiques  du  moyen-àge  et  des  poèmes  d'une 
autre  famille ,  le  roman  du  renardy  les  fabliaux  qui  abondent  en 
précieux  renseignements  sur  la  vie  héroïque,  bourgeoise  et  popu- 
laire du  moyen  âge.  Quelques  leçons  sur  la  poésie  de  transition 
le  conduiront  du  moyen  âge  à  la  renaissance,  où  il  distinguera 
les  diverses  traditions  poétiques  qui  traversent  le  XVI*^  siècle, 
récole  gauloise  de  Villon  et  l'école  de  la  renaissance  proprement 
dite  qui  a  sa  plus  haute  expression  dans  Ronsard.  H  fera  ju*écéder 


Digitized  by 


Google 


396  DISCOURS  DE  H.  BOCILLIER. 

d'un  rapide  tableau  des  commencements  de  la  poésie  dramatique, 
i'étude  des  premiers  essais  de  notre  théâtre  classique.  Enfin,  il 
conduira  la  poésie  française  jusqu'au  moment  où  la  prosodie  et 
le  style  poétique  achèvent  de  se  fixer  sous  Finfluence  de  Malherbe. 

Les  trois  années  du  professeur  d'histoire  seront  partagées  entre 
l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  D  faut  évi- 
demment qu'il  renonce  à  raconter  en  aussi  peu  de  temps  la  suite 
complète  des  faits  pour  s'attacher  aux  considérations  générales 
qui  les  éclairent ,  ou  à  l'histoire  plus  difficile  et  plus  importante 
des  institutions  et  des  mœurs.  Aussi  a-t-il  choisi  poiur  sujet  du 
cours  de  cette  année,  le  tableau  des  institutions  politiques  des  ré- 
publiques de  Fantiquité,  de  leurs  développements  et  de  leurs  mo- 
difications successives.  Après  quelques  leçons  sur  la  législation  de 
Lycurgue ,  il  passera  à  celle  de  Solon ,  et  fera  l'exposition  com- 
plète des  développements  et  des  révolutions  de  la  constitution 
athénienne,  mettant  en  scène  les  grands  hommes  qui  y  jouèrent 
un  rôle ,  et  rattachant  l'histoire  de  la  Grèce  tout  entière  à  celle 
de  l'Agoia.  D'Athènes  il  ira  à  Rome  ;  à  partir  des  origines  du 
sénat  et  de  la  constitution  de  Servius  TuUius,  il  suivra  les  difie- 
rentes  phases  de  la  république  jusqu'à  Auguste,  et  il  ne  parlera  de 
ses  longues*  guerres  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  faire 
comprendre  l'agrandissement  successif  de  la  puissance  romaine. 
Ce  sera  un  commentaire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  mais  accompagné  de  scènes  et  de  récits  puisés  dans  les 
historiens  anciens,  et  de  discussions  empruntées  à  la  critique  et  à 
l'érudition  modernes. 

On  exige  du  professeur  de  philosophie  qu'il  prenne  le  sujet  de 
ses  leçons,  la  première  année,  dans  la  psychologie  et  la  logique, 
la  deuxième  année,  dans  la  morale  et  la  tiiéodicée,  la  troisième, 
dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Dans  le  cours  de  cette  année,  il 
s'appliquera  à  donner  des  notions  précises  et  exactes  de  la  cons- 
cience, de  la  spiritualité,  de  la  sensibilité  et  de  la  liberté.  Mais  il 
étudiera  principalement  l'intelligence,  et  dans  l'intelligence,  la 
raison.  Sur  les  caractères  et  la  nature  de  cette  raison,  il  fondera 
l'existence  d'un  vrai,  d'un  bien,  d'un  beau  absolus,  et  la  réfutation 
du  scepticisme  de  Kant,  (fui,  sans  plus  s'arrêter,  comme  le  scep- 
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ticisme  ancien ,  a  une  guerre  de  chicane  et  de  détail  contre  nos 
•facultés  intellectuelles,  condamne  tout  d^abord  et  à  jamais  notre 
intelligence  à  ne  saisir  que  des  apparences,  par  cela  seul  qu'elle 
est  intelligence  humaine. 

Ainsi,  Messieurs,  tout  en  gardant  la  liberté  qui  leur  convient, 
nos  cours  présenteront  plus  d'ensemble,  ils  auront  un  commien- 
cément,  un  milieu  et  une  fin  dans  un  temps  déterminé.  Par  là 
nous  espérons  attirer  à  nous  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens 
studieux,  qui  tiendront  à  honneur  de  couronner  leurs  études  dans 
les  collèges  par  un  stage  de  trois  ans  dans  les  cours  de  l'ensei- 
gnement supérieur  des  lettres.  D'un  autre  côté ,  nous  espérons 
bien  aussi  ne  pas  perdre  au  bout  de  trois  ans  nos  anciens  et 
fidèles  auditeurs,  et  tous  ceux  qui  voudraient  nous  honorer  d'une 
plus  longue  assiduité,  par  le  soin  que  nous  aiuH)ns  de  varier  nos 
leçons  et  même  nos  sujets ,  dans  les  limites  du  programme ,  au 
retour  de  chacune  des  périodes  triennales  de  notre  enseignement. 
Sans  doute ,  nous  eussions  aimé  à  voir  nos  chaires  entourées  de 
la  jeunesse  des  écoles,  mais  enfin  jusqu'à  présent,  grâce  aux  amis 
des  lettres  et  de  la  philosophie  répandus  dans  toutes  les  classes 
de  cette  grande  cité,  nous  avons  pu  nous  en  passer,  et  nous  espé- 
rons pouvoir  nous  en  passer  encore  à  l'avenir.  Ce  que  d'autres 
ont  gagné  en  auditeurs  obligés,  notre  ambition ,  Messieurs ,  sera 
de  le  gagner  en  auditeurs  volontaires ,  quoiqu'il  nous  faille  tou- 
jours lutter  contre  les  mêmes  obstacles  matériels  que  je  signalais 
l'année  dernière,  quoique  nous  ne  puissions  mettre  nos  cours  aux 
heures  les  plus  convenables  pour  le  grand  nombre. 

Des  cours  je  passe  aux  examens,  auxquels  la  réforme  du  bac- 
calauréat a  donné,  cette  année,  un  intérêt  particulier.  Le  nombre 
des  candidats  qui,  l'année  dernière,  était  de  460,  n'est  plus  que 
de  342,  et  il  faut  s'attendre  à  le  voir  diminuer  encore  davantage, 
le  baccalauréat  ès-lettres  n'étant  plus,  comme  autrefois,  la  porte 
unique  des  carrières  libérales.  Sur  ces  342  examens,  il  y  a  eu 
âOi  ajournements.  Mais  il  importe  de  considérer  à  part  les  deux 
sessions  d'avril  et  d'août  qui,  à  cause  de  la  première  application 
du  nouveau  programme,  renferment  des  avertissements  plus  di- 
rects pour  les  candidats  de  l'année  prochaine.  Or,  dans  ces  deux 
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seftSKHiê,  sur  ^3  cancUdais,  44^,  c'est-inlirey  i  peu  près  les  deux 
tiers,  ont  été  ajournés ,  ce  qui  nous  ramène  aux  plus  mauYaiaes 
proportions  des  smnées  antérieures,  sans  autre  cause,  je  dois  k 
dire,  que  la  difficulté  plus  grande  des  nouvelles  épreuves.  La  eoin- 
position  française  ou  latine  ajoutée  pour  la  première  lois  i  la  ver- 
sion, a  du  particulièrement  attirer  notre  attention.  Panuî  lea  com- 
positions firançaises,  quelques-unes  nous  ont  paru  bonnet,  plu- 
sieurs passables,  mais  dans  un  grand  nombre  nous  avons  été 
firappés  de  l'absence  de  jugement  et  de  goiit,  et  nous  n'avons  trowé 
qn*un  amas  indigeste  de  diffuses  réminiscences.  On  ainrait  dit 
qu*fl  y  avait  entre  les  candidats  une  sorte  de  rivalité  iBalheureoie, 
non  pas  &  qui  ferait  le  mieux,  mais  à  qui  ferait  le  plus.  A  peine 
le  sujet  donné,  aussitôt  et  sans  un  seul  moment  laissé  à  la  ré^ 
flexion ,  on  voit  toutes  les  plumes  courir  pour  ne  plus  s'arrêter 
quatre  heures  durant.  Qu'ils  fassent  plus  de  cas,  s'il  est  possible, 
â  Favenir,  du  grand  précepte  de  l'art  poétique  : 

Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser. 

rajouterai,  pour  la  plupart  des  candidats  :  avant  que  de  faire  me 
composition  latine ,  apprenez  donc  aussi  i  écrire  en  latin.  U  faut 
entendre  ce  frémissement  d'effroi  qui  parcourt  tous  les  rangs  de  la 
série  infortunée  è  laquelle  le  sort  ennemi  vient  d'infliger  un  si^et 
latin.  Appréhensions ,  hélas  !  trop  bien  justifiées ,  car,  sauf  quel- 
ques exceptions  bien  rares,  que  de  fautes  grossières ,  ou  tout  au 
moins  quelle  absence  complète  de  latinité  !  Le  dirai-je  ?  Quelques- 
uns  semblaient  avoir  pris  pour  modèle  le  latin  du  Malade  itmt^i 
naire  plutôt  que  celui  de  Cieéron.  Si  cette  épreuve  n'a  pas  été 
fatale  k  un  plus  grand  nombre  encore  ,  croyez  qu'il  a  Mlm  que 
nous  eussions  &  cœur  d'adoucir  un  peu  les  transitions  et  d'obser- 
ver une  certaine  loi  de  continuité  entre  les  bacheliers  de  la  veille 
et  ceux  du  lendemain. 

Cependant  il  est  bon  de  faire  remarquer  que ,  néafimoins,  sur 
les  142  ajournements  dont  je  |>ariais  tout  à  l'heure,  407  ont  été 
détermniés  par  les  compositions.  Si  notre  sévérité  à  l'égard  de  la 
version  latine  commence ,  après  quelques  années  ,  k  porter  ses 
fhiits  ;  si  j'ai  enfin  à  signaler  dans  cette  épreuve  un  incontestable 
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piogrè^  pounpioi  ne  pa$  nous  flatter  cpie  par  les  inémes  moyens 
notts-d»UeiKiTOiis  tàt  oa  tard  un  seoibLible  résultat  pour  les  nou- 
veUas  compositions  ? 

Dùt^n  me  trouver  d'hunenr  difficile  et  plus  enclin  au  blâme 
qtt'a  réloge,  je  ne  dirai  pas  pLus  de  bien  de  Texplicatioa  grecque 
que  de  la  composition  iatiuae.  Afin  de  rendre  impossible  toute 
préparation  mécanique  et  matérielle  ,  et  pour  persuader  aux 
candidats  que  le  plus  court  parti  était  tout  simplement  d'ap- 
prendre le  grec  ou  au  moins  du  grec  ,  le  nouveau  programme 
a  singulièrement  augmenté  le  nombre ,  retendue  et  la  diffi- 
culté de^  textes.  Homère  et  Sophocle,  Plutarque  en  compa- 
gnie d'autres  encore»  y  figurent  tout  entiers*  U  va  sans  dire  que 
nous  n'avons  pAs  cherché  les  passages  les  plus  difficiles  ,  que  ja- 
mais les  secours  du  professeur  n'ont  manqué  au  candidat  ^  et, 
néamnoins,  combien  de  fois  l'explication  n'a-t-elle  pas  été  impos- 
bie  !  Représentez-vous,  je  vous  prie,  en  présence  de  Sophocle,  la 
triste  figure  d'un  candidat  qui  ne  pourrait  pas  même  comprendre 
une  &ble  d'Esope.  Que  les  bons  élèves  cependant  ne  se  découra- 
gent pasy  dans  l'impossibilité  de  préparer  tous  les  auteurs  grecs 
du  nouv^u  pivgranme.  Nous  sommes  raisonnables  :  nous  ne 
leur  demandons  pas  d'avoir  tout  vu,  tout  préparé,  de  tout  com- 
prendre i  première  vue,  mais  de  prouver  qu'ils  ont  étudié  le 
grec.  U  peut  plaire  sans  doute  à  un  candidat  malheureux  de  ra- 
conter qu'il  a  été  renvoyé  parce  qu'il  n'a  pas  expliqué  à  livre  ou- 
vert toute  l'/itodc,  toute  Y  Odyssée,  toutes  les  tragédies  de  Sopho- 
cle, afin  d'indigner  contre  nos  rigueurs  les  crédules  et  les  simples; 
nMÛs  qu'il  soit  sineère ,  et  il  avouera  qu'il  n'a  échoué  que  pour 
s'être  montré  ignorant  des  premiers  éléments  de  la  langue  et  de 
la  iprammaire  grecques. 

Voici  maintenant^  selon  notre  usage ,  les  noms  des  candidats 
fui  ont  obtenu  lea  mentions  bien  et  Urès-hien  pendant  le  cour»  de 
l'année  classique  : 

Dans  la  session  de  novembre  de  l'année  dernière ,  la  mention 
a  été  méritée  par  MM.  Louvat  de  Champolon,  Frèrejeam,  Mu- 
net  ,  Ben#it,  Payet,  Perret,  Veniy ,  Roux,  Dubois ,  €hardenet, 
Poyat,  Cantal,  Cbabanacy  ,  Ollat ,  Vialletou  ,  Rostaing,  Levrat, 


Digitized  by 


Google 


400  DISGOORS  DE  M.  ÈOUILLIER. 

Celle-Duby.  M.  Besse  des  Larzes  a  obtenu  dans  cette  session  la 
mention  trh-bien.  Dans  la  session  d'avril,  d'après  le  nouveau 
programme  ,  les  mentions  bien  deviennent  plus  rares  :  trois 
seulement  ont  été  accordées  k  MM.  Jordan ,  Trahand,  Carcas- 
sonne.  Dans  la  session  d'août,  à  Lyon ,  MM.  Gozon,  Robin,  Petit- 
Jean,  Dardenne,  Bois,  Palais,  ont  obtenu  la  mention  bien,  et 
M.  Dejey  la  mention  très^ien.  Dans  la  session  de  Germont,  trois 
candidats  seulement,  MM.  Bideau,  Monnet,  Labourier  ont  obtenu 
"la  mention  bien. 

Ces  mentions  honorables ,  suite  et  récompense  ordinaire  des 
bonnes  études,  sont  pour  les  jeunes  gens  le  prélude  d'autres  suc- 
cès dans  les  concours  et  dans  les  écoles ,  qui  presque  toujours 
viennent  d'une  manière  éclatante  confirmer  nos  premiers  juge- 
ments et  nos  espérances.  Ainsi  nous  donnions  ,  l'année  dernière, 
chose  rare,  quatre  boules  blanches  à  un  candidat  élève  du  Lyeée 
de  Lyon,  et  cette  année  il  est  reçu  le  premier  a  l'école  polytech- 
nique. Un  élève  du  même  Lycée  a  eu  seid  dans  la  dernière  session 
la  mention  trè&-4nen,  et  quelques  jours  après  il  était  déclaré  ad- 
missible pour  les  compositions  à  l'école  normale.  Mais,  sans  aller 
chercher  les  exemples  hors  de  cette  enceinte  ,  n'avcï-vous  pas, 
jusqu'à  présent,  chaque  année,  reconnu  les  noms  de  nos  bache- 
liers d'élite  dans  les  lauréats  de  notre  école  de  médecine  ?  Espé- 
rons que  ceux  qui  débutent  de  la  sorte  marcheront  sur  les  traces 
de  tant  d'hommes  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres dont  cette  ville  s'honore  ,  et  qui  ont  débuté  comme  eux  ; 
espérons  que  quelques-uns  lui  seront  à  leur  tour  un  sujet  de  f^oîre 
et  d'orgueil ,  et  succéderont  dignement  k  ceux  dont  elle  déplore 
encore  aujourd'hui  la  mort  prématurée  ! 

Appelés,  cette  année,  pour  la  première  fois ,  à  intervenir  dans 
le  nouveau  baccalauréat  ès-sciences,  nous  n'avons  eu,  Messieurs, 
qu'à  nous  féliciter  de  ces  nouveaux  et  plus  intimes  rapports  avec 
nos  collègues  de  la  Faculté  des  sciences.  Si  dans  nos  examens 
nous  avons  toujours  fait  libéralement  la  part  des  sciences,  la  Fa- 
culté des  sciences  veut  dans  les  siens  faire  plus  grande  encore  la 
part  des  lettres,  et  il  y  a  entre  nous  une  parfaite  unité  de  vues  sur 
l'importance  des  épreuves  littéraires.  Aussi  un  certain  nombre 
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d*ajouiiienients  ont-ils  été  uniquement  déterminés  par  Tinsufli- 
^nce  de  la  version  ou  de  l'explication  latine.  Puissent  ces  ajour- 
nements ne  pas  devenir  plus  nombreux  quand  nous  serons  sortis 
de  la  période  de  transition,  et  quand  le  programme  tout  entier  sera 
exigé  des  candidats  avec  des  auteurs  latins  plus  nombreux  et  plus 
difficiles  ^  avec  les  langues  vivantes ,  avec  les  auteurs  français, 
avec  la  logique  ! 

Pour  en  finir  avec  les  examens,  je  n*ai  plus  que  quelques  mots 
à  dire  delà  licence  ès-lettres.  Plus  heureux  que  Tannée  dernière, 
où  nous  n'avions  à  annoncer  que  des  ajournements,  sur  cinq  can- 
didats qui  &e  sont  présentés  ,  nous  avons  pu  enfin  en  recevoir 
deux,  M.  l'abbé  Davin  et  M.  Ballandrin ,  mattre-répétiteur  au  Ly- 
eée  de  Lyon.  M.  Ballandrin  donne  à  ses  élèves  un  exemple  que 
désormais  ils  devront  suivre,  d'après  le  décret  qui ,  en  élevant 
leurs  fonctions,  leur  impose  d'atteindre  en  xin  temps  déterminé 
le  bût  de  la  licence  ès-lettres.  Grâce  à  ce  décret ,  entre  eux  et 
nous  s'établiront,  je  l'espère,  des  relations  plus  fréquentes.  Qu1ls 
comptent  y  sinon  sur  notre  indulgence,  que  nous  ne  pouvons  pro- 
mettre a  personne  ,  au  moins  sur  une  bienveillante  appréciation 
de  leurs  efforts,  sur  nos  encouragements  et  nos  conseils. 

Enfin,  Messieurs,  cette  année  a  été  vraiment  remarquable  et 
féconde  entre  toutes  dans  les  annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,par  les  travaux  et  les  succès  de  mes  collègues,  en  dehors  des 
travaux  et  des  succès  de  leur  enseignement.  Je  sais  bien  qu'aucun 
de  vous  ne  les  ignore,  mais  vous  me  permettrez  cependant  de  les 
rappeler  ici  avec  un  légitime  sentiment  d'orgueil  pour  notre  Fa- 
culté. Indépendamment  de  ses  recueils  anglais  et  allemands ,  et 
de  ses  Mémoires  sur  les  ruines  de  Ninive  et  de  Persépolis, 
M.  Eîchhoff  a  fait  paraître  son  beau  et  savant  volume  sur  la  litté- 
rature du  Nord.  Sous  le  titre  de  Poèmes  évtmgéliques ,  M.  de  La- 
prade  a  publié  des  élévations  poétiques  sur  les  Evangiles,  que  je 
ne  puis  mieux  louer  qu'en  rappelant  la  flatteuse  distinction  dont 
les  ont  honorées  l'Académie  française  et  les  paroles  de  M .  Villemain, 
qui  met  leur  auteur  au  premier  rang  de  nos  poètes  (i). 

(1)  Séance  publique  annuelle  du  18  août  1853. 
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Au  même  temps,  une  autre  Académie,  celle  des  sciences  morales 
et  politiques ,  couronnait  un  autre  de  nos  collègues,  M.  Dareste, 
qui  a  remporté  le  prix  sur  In  question  de  i  état  des  classes  agrico- 
les depuis  le  XII1«  siècle  jusqu  à  la  fm  du  XVIII*  Mais  ici  encore 
je  laisserai  parler  un  autre  grand  et  excellent  juge,M.  Guizot,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  son  Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Dareste  : 
((  C^est  vraiment  une  histoire  de  la  condition  des  classes  agricoles 
«  du  XII1«  au  XVIII*  siècles ,  histoire  puisée  avec  une  érudition 
«  aussi  exacte  que  variée  à  toutes  les  sources  diverses  où  Ton  en 
a  peut  découvrir  les^éléments ,  suivie  d'époque  en  époque  dans  le 
w  développement  successif  des  faits,  et  partout  ramenée  a  des  ré- 
a  sultats  précis  et  positifs.  »  Cette  histoire,  bientôt  publiée,  vien- 
dra prendre  place  à  côté  de  son  Histoire  de  radminisiralian  en 
France  f  qui  a  été  aussi  couronnée  parla  même  Académie. 

Je  suis  heureux ,  Messieurs ,  d'avoir  a  proclamer  les  succès  de 
mes  collègues  ;  je  suis  fier  de  ces  titres  nouveaux  qui  honorent  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  la  rendent  de  plus  en  plus  digne 
des  sacrifices  qu'exige  son  installation  définitive,  et  qui  témoi- 
gnent de  la  vie  et  de  la  force  du  hiiut  enseignement. 

F.    BOUILLIER. 
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Pensées  d'un  Solitaire  ,  par  Félix  Olivier  ,  notaire  à  I.yon. 
Lyon,  Giràudier,  imp.  d'Aimé  Vingtrinier,  1853,  in-12. 

Ii6s  livres ,  comme  les  hommes ,  ont  une  physionomie.  Les 
uns  nous  repoussent  par  un  air  pédant  ou  maussade  ;  quelque 
utilité  que  nous  espérions  retirer  de  leur  commerce,  nous  avons 
un  effort  à  faire  pour  les  ahorder,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  fVayer 
avec  eux.  D'autres,  au  contraire,  sont  aimables  et  souriants  ;  ils 
attirent  nos  yeux  et  notre  main.  Et  si,  en  les  ouvrant,  nous 
trouvons  sous  cette  enveloppe  séduisante  de  belles  et  hautes 
pensées,  de  bons  et  nobles  sentiments,  alors  il  y  a  véritablement 
un  plaisir  exquis  à  feuilleter  ces  gracieuses  pages  ;  c'est  quelque 
chose  comme  le  charmant  étonnement  qu'on  éprouve  en  décou- 
vrant de  hautes  qualités  d'esprit  ou  de  cœur  unies  à  une  riante 
jeunesse  ;  et  on  se  prend  à  penser ,  comme  le  poète  payen , 
«  que  la  vertu  est  plus  belle  dans  un  beau  corps.  » 

Aussi,  nous  ne  doutons  point  que  bon  nombre  de  nos  lecteurs 
ne  connaissent  déjà  le  livre  de  M.  Olivier.  Grâce  à  l'imprimeur, 
quiconque  le  voit  désire  l'ouvrir  ;  grâce  à  l'auteur ,  quiconque 
l'ouvre,  en  achève  la  lecture.  Pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas 
encore  rencontré  sur  leur  chemin  ,  nous  ne  pouvuns  mieux  les 
Inviter  à  le-  lire  qu'en  leur  faisant  connaître  en  peu  de  mots  le 
dessein  de  l'ouvrage,  les  principales  idées  qu'ils  y  trouveront,  et 
les  qualités  par  lesquelles  il  nous  parait  mériter  l'attention  du 
public  intelligent. 

Un  livre  de  Pensées  n'admet  guères  un  plan  rigoureux  ;  aussi, 
ces  cent  pages  renferment  bien  des  idées  diverses ,  et  dans  un 
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désordre  qai  u'est  pas  .sans  grâce.  Il  y  a  cependant  un  lien  qui 
les  rattache  en  un  faisceau  ;  elles  dérivent  toutes  d'une 
même  inspiration ,  elles  émanent  d'une  croyance  que  l'auteur  a 
voulu  servir  en  les  publiant  :  la  foi  au  spiritualisme.  M.  Olivier 
nous  dit  modestement  que  «  sa  seule  ambition  est  d'être  un  au- 
xiliaire obscur  au  service  de  cette  noble  cause  dont  le  spiritua- 
lisme est  le  drapeau.  »  U  lui  a  paru,  dit-il  encore,  que  la  sodëté 
penchait  vers  le  matérialisme.  Beaucoup  d'autres  le  croient,  et 
pensent  que  c'est  faire  œuvre  de  bon  citoyen  que  de  combattre 
cette  recrudescence  d'un  mal  d'où  sortent  tous  les  autres  maux. 
U  ne  suffit  pas  de  gémir  sur  ces  ouvrages  immoVaux  qui  re- 
commencent à  envahir  les  étalages  de  nos  librairies  ;  sur  ces 
q^ectacles  déshonnètes  qui  attirent  chaque  soir  une  foule  avide 
d'être  initiée  à  de  honteux  mystères  ;  sur  ces  habitudes  de  fas- 
tueuse débauche,  où  une  nouvelle  Jeunesse  dorée  semble  se  pré- 
cipiter avec  plus  de  fureur  que  jamais.  C'est  un  devoir  de  com- 
battre, chacun  dans  la  limite  de  nos  forces,  ces  symptômes 
menaçants.  M.  Olivier  s'est  mis  en  règle ,  et  il  nous  a  donné 
l'exemple.  Il  a  de  nobles  paroles  pour  flétrir  le  vice,  l'égûisaie, 
Tabrutissement  des  Âmes  qui  oublient  la  dignité  de  leur  nature  ; 
d'éloquentes  protestations  contre  la  fausse  science  «  qui  traite 
de  chimère  tout  ce  qui  échappe  à  son  analyse  ;  qui  sourit  quand 

on  lui  parle  du  monde  Invisible ;  qui  porte  le  matérialisme 

dans  les  replis  de  sa  robe  magistrale,  et  le  secoue  à  pleines  mains 
sur  les  générations  abusées,  desséchant  ce  qui  reste  de  vie  et  de 
foi  dans  les  âmes.  »  En  même  temps  qu'il  condamne  le  mal  et 
réfute  l'erreur,  il  sait  louer  le  bien  et  démontrer  le  vrai.  Dans  ses 
fragments  sur  l'amour,  sur  le  génie,  sur  la  pudeur,  sur  la  liberté 
morale,  sur  la  mort,  etc.,  il  met  en  pleine  lumière  cette  nature 
spirituelle  de  l'&me  humaine,  qui  est  sa  force  et  son  honneur,  il 
relève  l'homme  sur  le  piédestal  de  son  origine  divine  et  de  ses 
immortelles  destinées.  Ainsi,  il  justifie  pleinement  son  ambitiom^ 
et  nous  croyons  pouvoir  lui  promettre  que  la  noble  cause  qu*il 
a  voulu  servir,  ne  le  reniera  pas. 

Quant  à  la  forme  même  de  ces  Pensées,  elle  est  très  variée.  Ce 
sont,  en  général,  des  réflexions  sur  les  sujets  les  plus  divers, 
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écrites  simplement,  mais  avec  chaleur,  et  sans  doute  au  moment 
même  où  elles  ont  été  inspirées  soit  par  la  vue  des  choses,  soit 
par  de  belles  et-fécondes  lectures.  Quelquefois,  c*est  le  commen- 
taire animé  d'un  texte  qui  a  frappé  l'auteur  par  les  applications 
imprévues  auxquelles  il  peut  donner  lieu.  Nous  avons  remarqué 
çà  et  là  de  brillantes  images  qui  ont  le  mérite  d'exprimer  avec 
précision  des  idées  importantes;  celle-ci,  par  exemple:  <«  Le  ratio- 
nalisme qui,  dans  son  orgueil ,  répudie  l'inspiration  divine,  est 
comme  une  terre  qui  croirait  pouvoir  être  fertilisée  sans  les  rosées 
du  ciel  (p.  24)  ;  »  et  cette  autre:  «  Dans  ces  préceptes  sublimes  où 
le  stoïcisme  sen4)le  le  précurseur  des  commandements  divins,  on 
croit  sentir  palpiter  le  souffle  chrétien ,  comme  ces  haleines  em- 
baumées qu'on  respire  sur  les  mers  lointaines ,  et  qui  révèlent 
au  navigateur  l'approche  d'une  terre  fortunée  (p.  93).  »  Ne 
sont-ce  pas  là  de  ces  comparaisons  dont  parie  La  Bruyère,  où 
l'on  reconnaît  les  esprits  jtistes  ? 

Mais  il  nous  est  permis  d'y  reconnaître  plus  qu'un  esprit  juste  ; 
il  faut  ajouter  un  esprit  chrétien.  M.  Olfvier,  et  nous  devons  l'en 
féliciter,  laisse  nettement  voir  à  quelle  source  il  puise  ses  pensées 
élevées  et  ses  généreux  sentiments.  Nous  pourrions  accumuler 
ici  des  citations  qui  lèveraient  tous  les  doutes  à  cet  égard. 
C'est  à  la  lumière  des  paroles  divines  prononcées  il  y  a  dix-huit 
siècles ,  que  M.  Olivier  juge  les  faits  de  nos  jours  ;  nous  l'en 
louerons,  car  c'est  faire  acte  de  saine  logique.  Ceux  qui  se  disent 
spiritualistes  et  qui  s'arrêtent  en  deçà  du  christianisme ,  s'ar- 
rêtent au  milieu  d'un  grand  chemin  ;  ils  ne  savent  pas  user 
jusqu'au  bout  de  ce  que  saint  Thomas  d'Aquin  appelait  la  force 
trop  peu  connue  du  raisonnement. 

Après  les  livres  saints,  c'est  Tacite  que  M.  Olivier  cite  le  plus 
souvent.  On  voit  qu'il  lit  beaucoup  ce  grave  historien  d'une 
époque  si  curieuse  et  si  instructive  ;  et,  sans  doute,  cette  prédi- 
lection tient  moins  au  génie  de  l'écrivain  qu'à  la  singulière  res- 
semblance qu'il  est  permis  de  trouver,  sur  quelques  points,  entre 
cette  époque  et  celle  où  Dieu  nous  a  placés.  Les  rapprochements 
de  ce  genre  abondent  dans  plus  d'une  page  des  Pensées  :  quel- 
ques-uns sont  très-frappants.  Ils  nous  ont  rappelé  ce  savant 
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et  célèbre  professeur  du  Collège  de  France,  qui ,  naguères,  en 
expliquant  à  ses  auditeurs  un  passage  des  Annales  ^  s'arrêtait 
tout  à  coup,  saisi  à  la  gorge  par  V allusion^  comme  11  nous  le  ra- 
contait plus  tard,  car  il  venait  de  reconnaître  dans  je  ne  sais  quel 
Romain  le  général  Bedeau  !  Mais  que  M.  Olivier  nous  permette  de 
lui  soumettre  un  doute  :  ces  rapprochements  où  il  se  complaît 
ne  sont-ils  pas  quelquefois  un  peu  sévères ,  un  peu  injustes 
même,  à  l'égard  de  notre  siècle?  On  a  reproché  à  Tacite,  peut- 
être  avec  raison,  de  charger  encore  le  tableau  déjà  si  sombre  de 
la  société  romaine  ;  d'en  voir  les  vices  à  travers  le  verre  gros- 
sissant de  sa  mauvaise  humeur  stoïcienne ,  «t  de  calomnier 
jusqu'à  Tibère  et  Néron.  Que  sera-ce  si  nous  appliquons  ses 
arrêts  à  notre  temps ,  à  notre  société  française  et  chrétienne  ? 
Sans  doute ,  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  nous 
pour  voir  bien  des  misères  affligeantes  ;  et  comme  la  corruption, 
la  perversité,  la  bassesse  tournent  forcément  dans  un  même 
cercle,  plus  d'un  tableau  de  l'historien  romain  aurait  pu  être 
crayonné  sur  les  faits  ou  les  hommes  d'aujourd'hui.  Et  néan- 
moins ,  pour  qui  étudie  attentivement  et  le  milieu  où  il  vivait, 
et  celui  où  une  providence  meilleure  nous  a  placés,  quelle  dif- 
férence !  N'identifions  point  ce  qui  ne  peut  pas  même  être  com- 
paré ;  il  y  aurait  de  l'aveuglement  et  de  l'ingratitude  à  ne  pas 
voir  l'espace  immense  qui  sépare  ce  paganisme  épuisé,  expirant 
au  milieu  de  convulsions  horribles  dans  le  sang  de  ses  cruautés 
et  dans  la  boue  de  ses  plaisirs ,  de  ce  christianisme  toujours 
jeune,  toujours  fécond ,  toujours  pur,  qui  soutient  nos  sociétés 
modernes ,  et  leur  communique  en  partie  son  immortalité. 

Je  dois  aller  plus  loin.  Dans  ce  livre  aimable,  M.  Olivier  fait 
une  trop  grande  place  aux  idées  tristes,  aux  sombres  prévisions. 
Il  y  parle  trop  de  décadence,  de  ce  qu'il  appelle  les  signes  des 
temps,  de  cette  agonie  ei  de  cette  mor^  dont  il  croit  que  nous  som- 
mes menacés  (nous  autres  Français,  je  suppose),  et  dont  l'heure 
lui  semble  déjà  marquée  dans  un  avenir  prochain.  Sans  vouloir 
entamer  ici  une  si  grave  discussion,  ne  peut-on  pas  trouver  que 
c'est  vraiment  y  mettre  trop  peu  de  façons  que  de  nous  condamner 
ainsi  sans  miséricorde  ?  Quoi  !  l'arrêt  est  porté  !  vous  en  êtos 
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bien  sûr  !  et  II  n'y  a  plus  qu'à  nous  envelopper  de  noire  man- 
teau pour  tomber  décemment  !  Je  sais  que  plusieurs  prétendus 
prophètes  l'affirment  ;  on  dirait  qu'ils  ont  assisté  au  Conseil  où 
la  divine  Providence  a  prononcé  que  nous  devions  mourir,  et  ils 
se 'sont  charitablement  chargés  de  nous  en  avertir  pour  nous 
donner  le  temps  de  mettre  ordre  à  nos  affaires.  Pour  nous  qui 
n'avons  pas  eu  ces  révélations  particulières,  nous  pensons,  avec 
le  poète  grec,  «  que  l'oracle  le  plus  sûr  est  de  combattre  pour 
la  patrie.  »  Nous  nous  rappelons  qu'un  texte  sacré  proclame 
les  nations  guérissables  ;  et,  quelque  douloureux  que  soit  le  pré- 
sent, quelque  menaçant  que  soit  l'avenir,  nous  croyons  que  Ves- 
pérance  est  une  vertu  aussi  bien  pour  les  peuples  que  pour  les 
individus. 

Un  homme  illustre  dont  la  mort  récente  est  une  grande  perte,  un 
homme  aussi  savant,  aussi  bon  et  aussi  sage  qu'on  puisse  l'être  , 
Ozanam,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  l'admirable  Ozanam  que  nous 
pleurons,que  nous  invoquons  presque,a  écrit  deux  beaux  et  solides 
chapitres  sur  le  progrès  dans  les  siècles  de  décadence  (  I  ) .  Là,  après 
avoir  établi  philosophiquement  et  théologiquement  la  doctrine  du 
progrès  comme  l'entend  le  Christianisme,il  la  confirme  a  posteriori 
par  l'histoire  des  siècles  les  plus  sombres  du  moyen  âge,  de  ceux 
où  toute  lumière  semble  éteinte,  toute  justice  étouffée,  où  l'œil 
effrayé  ne  voit  que  des  ruines.  Ces  ruines,  M.  Ozanam  ne  les 
conteste  pas  ;  il  les  montre  accumulées  à  l'entrée  de  trois  pé- 
riodes principales  qui  sont  comme  les  actes  de  ce  drame  sanglant; 
mais,  sous  chacune  de  ces  décadences,  il  nous  fait  voir  bientôt 
*<  un  progrès  que  le  Christianisme  assure,  qui  s'accomplit  obscu- 
rément, sourdement,  et  pour  ainsi  dire  par  des  voies  souter- 
raines ;  jusqu'à  ce  qu'il  se  fasse  jour  et  éclate  enQn  dans  une 
plus  juste  économie  de  ki  société,  dans  une  plus  vive  lumière 
des  esprits.  »  Même  dans  ces  époques  de  désordre  qui  sont  les 
maladies  de  ce  grand  être  collectif  appelé  l'humanité,  u  Dieu 
laisse  les  personnes  maltresses  de  leurs  actes,  mais  il  a  la  main 
sur  les  sociétés,  il  ne  souffre  pas  qu'elles  s'écartent  au  delà  d'un 

(1)  Le  Con'e$pondant,  vol.  XXX,  p.   2j7  et  321 
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point  marqué,  et  c'est  là  qu'il  les  attend  pour  les  reconduire 
par  un  détour  pénible  et  ténébreux  plus  près  de  cette  per- 
fection qu'elles  oublièrent  un  moment,  h  Malheureusement,  au 
milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  crises,  les  meilleurs  es- 
prits se  troublent  ;  effrayés  du  mal  qu'ils  voient  de  trop  près, 
ils  méconnaissent  «  le  bien  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  ou- 
vriers. *»  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Olivier  ;  nous  serions  heureux 
d'attirer  sa  pensée  sur  le  savant  écrit  de  notre  cher  Ozanam  ; 
il  y  trouvera,  nous  en  sommes  certain,  une  réponse  à  toutes 
ses  craintes  et  de  solides  raisons  d'espérer. 

Oui,  si  vous  le  voulez,  sur  certains  points  nous  semblons 
descendre  ;  mais  c'est  «  une  courte  pente  pour  remonter  de» 
cimes  plus  hautes  qui  ne  seront  pas  encore  les  dernières.  »  Ne 
parlons  donc  plus  d'agonie,  ni  de  mort  ;  ce  serait  une  erreur  ;  ce 
serait  aussi  un  danger.  Le  découragement  ne  vaut  rien,  ni  aux 
sociétés,  ni  aux  individus  ;  et  pour  parler  encore  le  beau  langage 
de  M.  Ozanam  :  «<  Souvent  il  est  bon  d'humilier  les  hommes, 
jamais  de  les  désespérer.  Il  ne  faut  pas  que  les  âmes  perdent  leurs 
ailes,  comme  dit  Platon,  et  que,  renonçant  à  la  hauteur  d'une 
perfection  qu'on  leur  déclare  impossible,  elles  se  rejettent  tout 
entières  vers  de  faciles  plaisirs.  »  Ceux-là  méritent  bien  de  la 
patrie  qui  combattent  pour  elle,  comme  dit  Hector  dans  le  vers 
auquel  nous  faisions  naguère  allusion,  qui  au  lieu  d'effrayer 
ses  défenseurs  en  exagérant  les  dangers  qu'elle  court,  les  rallient 
au  contraire  pour  lutter  énergiquement  contre  l'ennemi.  Notre 
patrie,  à  nous,  c'est  la  société  chrétienne  ,  ses  dangers ,  ce  sont 
les  erreurs  et  les  vices  qui  lui  livrent  l'assaut  depuis  dix-huit 
cents  ans  ;  ses  défenseurs,  ce  sont  tous  les  honnêtes  gens  qui 
établissent  n'importe  quelle  vérité  ou  prêchent  n'importe  quelle 
vertu  !  et  c'est  précisément  parce  que  M.  Olivier,  au  lieu  de  se 
borner  à  gémir,  s'est  jeté  dans  cette  mêlée,  que  nous  le  félici- 
tons de  son  livre  et  que  nous  nous  permettons  de  l'en  louer. 

Ce  livre,  en  effet,. ne  sera  pas  inutile;  il  contient  plus  d'une 
réflexion  imprévue  qui  peut-être  fixera  quelque  Ame  flottante  ; 
il  fera  parvenir  de  salutaires  pensées  en  des  esprits  qui  ne  les 
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ii-aient  pas  chercher  dans  les  gros  votumes  el  dans  Tes  savants 
traités.  Nous  sommes  heureux  de  xoir  ce  bien  s'opérer  à  l'oœhre 
d'un  nom  que  nous  vénérons,  celui  de  M.  l'abbé  Nolrot,  le 
maître  de  M.  Olivier  et  Te  nôtre.  C^  n'est  pas  à  Lyon  qu'il  est 
nécessaire  de  dire  combien  ce  nom  est  bien  placé  à  la  tête  d'un 
livre  consacré  à  propager  les  idées  spiritualistes;  mais  c'est  pour 
nous  une  vive  joie  de  voir  sortir  l'un  après  l'autre,  de  cette  mo- 
deste classe  du  lycée  de  Lyon,  tant  de  penseurs  distingués  qui 
dans  les  genres  les  plus  divers,  restent  fidèles  à  Tesprit, 
aux  convictions,  aux  croyances  que  l'éloquence  d'un  professeur 
émlnent  leur  a  inspirées.  Il  y  a  là  une  merveille  de  fécondité 
intdJectuelle  qui  rappelle  les  jours  de  Socrate,  et  bientôt  ce  sera 
une  lourde  tâche  pour  les  bibliographes  d'énumérer  tous  les 
ouvrages  qui  dérivent  de  ce  bel  enseignement.  Heureux  le  mai* 
tre  qui  a  fait  de  tels  disciples  I  Heureux  aussi  les  disciples  qui 
peuvent,  comme  M.  Olivier,  payer  à  leur  maître  leur  dette  de 
reconnaissance  en  communiquant  à  d'autres  le  bienfait  qu'ils 
ont  reçu  de  lui  ! 

H.  HiGNARD. 


La  Muse  ottomane,  ou  chefs-d'oeuvre  de  la  poésie  turque, 
traduits  pour  la  première  fois  en  vers  français,  avec  un  précis 
de  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  Turcs,  par  H.  Edouard 
Sbrvan  de  Sugny,  PariSy  Genève ^  1853,  in-Ç,  (à  Lyon,  chez 
Auguste  Brun,  libraire,  rue  du  Plat). 

Si  se  présenter  à  propos  est  un  mérite,  M.  de  Sugny  a  eu 
celui  de  publier  son  livre  au  moment  où  tous  les  esprits 
s'occupent  des  a£faires  d'Orient.  Que  la  Turquie  repousse  les 
armées  du  czar  ou  qu'elle  succombe,  que  le  Croissant  re- 
prenne un  nouvel  éclat  ou  que  les  chevaux  des  Cosaques 
viennent  s'abriter  sous  les  kiosques  du  sérail,  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  et  curieux  d'étudier  aujourd'hui  cette  littéra- 
ture de  l'Orient,  trop  peu  connue  et  si  digne  cependant  d'être 
prise  au  sérieux,  surtout  par  ceux  pour  qui  le  coloris,  la  verve 
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et  la  pensée  font  le  mérite  de  la  poésie  autant  que  la  régularité 
du  plan  et  la  pureté  de  la  \ersiflcation. 

Bien  souvent  dans  notre  enfance  nous  nous  sommes  figuré 
que  le  monde  finissait  à  notre  horizon  ;  bien  souvent  plus  tard 
nous  avons  été  tenté  de  croire  qu'il  n'y  avait  que  bi^  peu  de 
choses  en  dehors  de  notre  littérature  firançaise,  et  plus  rien 
après  la  littérature  des  peuples  civilisés  de  l'occident  ;  pour 
ceux  qui  seraient  dans  cette  même  erreur,  M.  de  Servan  de 
Sugny  est  venu  montrer  d'immenses  domaines  où  jamais 
notre  orgueil  n'est  allé  moissonner.  Un  seul  homme,  Victor 
Hugo,  a  osé  explorer  ces  mondes  inconnus  ,  et  il  en  a 
rapporté  ses  OrienialeSy  son  meilleur  livre  peut-être;  un  de 
ceux  du  moins  où  11  a  prodigué  le  plus  de  puissance  et  d'ima- 
gination. Cet  exemple  devrait  être  plus  suivi,  aujourd'hui  sur- 
tout que  nous  possédons  l'Algérie,  dont  la  population  tient 
au  peuple  arabe  par  tant  de  liens.  Notre  imagination  ne  pour- 
rait que  s'enrichir  à  la  lecture  d'une  foule  de  poètes  dont  les 
noms  sont  à  peine  venus  jusqu'à  nous  :  de  Nezhami,  par  exem- 
ple, l'auteur  du  poème  d'Alexandre-le-Gonquérant,  de  Lébid, 
un  des  rivaux  de  Mahomet  en  poésie  ;  de  Hafesh  qui  donnait 
deux  des  plus  belles  villes  de  l'Orient  pour  le  point  noir  qui 
ornait  la  joue  de  sa  maîtresse  ;  de  Jami,  d'Antar  et  de  bien  d'au- 
tres ,  moins  grands  sans  doute  que  nos  maîtres  vénérés,  les 
Homère,  les  Dante,  les  Mllton,  mais  mille  fois  au-dessus  de 
cette  fourmilière  de  littérateurs  dont  les  ouvrages  se  trouvent 
habituellement  dans  nos  mains. 

Bien  peu  de  nos  poètes  vivants,  du  moins  nous  le  croyons , 
oseraient  mettre  leur  plus  belle  tirade  à  côté  de  ce  fragment  du 
poème  de  Schanfara  qui  décrit  si  vigoureusement  les  moeurs 
sauvages  du  désert  : 

c*  Partez,  enfants  de  ma  mère,  retournez  sur  vos  pas.  Il  me 
faut  désormais  d'autres  compagnons  que  vous,  une  autre  fa- 
mille que  la  vôtre.  Cette  famille,  je  vais  la  trouver  au  désert  : 
ce  sera  le  loup,  coureur  infatigable  ;  ce  sera  la  panthère ,  au 
poil  ras  et  brillant,  l'hyène  au  poil  hérissé.  Voilà  mon  monde  ; 
avec  eux  un  secret  n'est  jamais  trahi,  et  le  coupable  n'est  pas 
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abandonné  en  punition  de  sa  faute.  Tous  ils  repoussent  l'in- 
sulte, tous  sont  braves,  moins  braves  que  moi  cependant  quand 
il  faut  soutenir  le  premier  choc  des  chevaux  de  Tennemi.  Si  la 
faim  me  presse,  je  me  refuse  à  l'écouler;  je  la  trompe,  je  l'ou- 
blie, je  la  promène,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  la  tue.  Je  mordrais 
la  terre  comme  un  loup  affamé,  plutôt  que  de  subir  l'hospitalité 
d'un  homme  arrogant  qui  me  croirait  son  débiteur  parce  qu'il 
m'aurait  donné  quelque  nourriture.  Je  replie  donc  mes  entrailles 
sur  la  faim,  comme  un  fileur  tord  ses  ftls  entr'eux  et  les  en- 
roule sur  le  fuseau. 

u  Dès  le  matin,  je  me  mets  en  course,  comme  un  loup  au  poil 
grisâtre,  aux  flancs  amaigris  qu'une  solitude  conduit  à  une  autre. 
H  part  au  point  du  jour,  entortillant  la  faim  dans  ses  entrailles, 
trottant  contre  le  vent,  s'élançant  au  fond  des  ravins  et  trottant 
de  plus  belle.  Après  une  quête  inutile,  quand  le  besoin  Ta  chassé 
de  tous  les  lieux  où  le  besoin  l'avait  poussé,  il  appelle.  A  sa 
voix  répondent  des  loups  efflanqués  comme  lui.  Ses  hurlements 
sont  lamentables.  C/n  croirait  entendre,  au  désert,  ces  pleureuses 
qui,  du  haut  des  collines,  gémissent  sur  la  perte  d'un  époux  ou 
d'un  enfant.  » 

Parler  de  la  littérature  arabe  à  propos  d'un  volume  de  poésie» 
turques,  citer  des  poètes  d'une  nation  quand  nous  avons  à 
parler  des  poètes  d'une  nation  voisine,  ce  n'est  pas  nous  éloi- 
gner de  notre  sujet  autant  qu'on  pourrait  le  penser  ;  il  y  a  com- 
munauté d'idées,  de  croyances  et  de  civilisation  entre  la  Turquie, 
la  Perse  et  l'Arabie,  et  les  divers  peuples  de  l'Allemagne,  par 
exemple,  n*ont  pas  plus  de  liens  de  sympathie  entre  eux  que  ces 
trois  grandes  puissances  dont  nous  voudrions  faire  connaître 
les  richesses  poétiques.  La  gloire  de  Goethe  et  de  Schiller  ap- 
partient à  toute  la  race  teutonique,  comme  celle  de  Laraii  ou 
d'Antar  aux  peuples  qui  suivent  le  Coran. 

Malgré  l'infériorité  de  la  poésie  turque  vis-à-vis  des  produc- 
tions vives  et  colorées  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  M.  Servan  de 
Sugny  n'en  a  pas  moins  rendu  service  aux  jeunes  littérateurs 
en  leur  ouvrant  des  horizons  nouveaux  et  en  les  conduisant  par 
la  main  dans  ces  contrées  jusqu'à  présent  fermées  à  notre 
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curiosité.  Les  rares  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  littérature 
orientale  se  sont  bornés  à  donner  des  traductions  en  prose. 
M.  de  Sugny  le  premier  a  osé  attaquer  la  difficulté  de  face,  et  il 
a  courageusement  traduit  en  vers  un  volume  entier  des  meilleures 
pièces  des  poètes  Turcs  depuis  le  xiv«  siècle  jusqu'à  nos  Jours. 

Malgré  les  difficultés  qu'il  a  éprouvées  dans  ce  rude  travail, 
nons  serions  tenté  de  blâmer  M.  de  Sugny,  avec  tous  les  ména- 
gements possibles,  d'avoir  pris  la  peine  de  revenir,  après  chaque 
pièce,  mettre  le  public  dans  la  confidence  des  passages  qui  Tont 
embarrassé  et  des  raisons  qui  l'ont  porté  à  choisir  un  sens  plutôt 
qu'un  autre.  Outre  que  ces  notes  arrêtent  le  lecteur  et  l'ini- 
tient trop  au  mécanisme  de  l'œuvre,  elles  ont  le  tort  de  grossir 
le  volume  aux  dépens  d'une  foule  de  poésies  dont  elles  occu- 
pent la  place,  et  de  limiter  à  une  quarantaine  le  nombre  des 
poètes  traduits,  tandis  qu'il  aurait  pu  être  facilement  doublé, 
sans  que  le  livre  eût  été  plus  gros.  M.  de  Sugny,  avec  une 
délicatesse  et  une  conscience  dignes  des  anciens  temps,  a  voulu 
montrer  à  ses  lecteurs  toute  sa  fidélité  et  sa  bonne  foi,  comme 
si  la  plupart  d'entr'enx  tenaient  à  ces  détails,  et  comme  si 
en  poésie  on  pouvait  demander  à  un  auteur  autre  chose  que  le 
succès. 

Nous  ferons  encore  une  autre  observation.  Dans  plusieurs 
de  ses  traductions,  M.  de  Sugny  malgré  tout  son  talent  n'a  pu 
dissimuler  le  manque  de  couleur  locale  de  quelques-unes  des 
pièces  qu'il  a  traduites.  La  civilisation  turque  est  de  tout  l'Orient 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre,  et  nous  dirons,  comme 
une  critique  et  non  comme  une  louange,  on  pourrait  s'y  tromper, 
que  plusieurs  des  pièces  du  livre  de  M.  de  Sugny  rappellent  Ana- 
créon  ou  Béranger.  On  nous  demandera  peut-^tre  en  quoi  ce  blâme 
diffère  du  plus  bel  éloge;  nous  nous  hâterons  de  répondre  que  si 
nous  étions  admis  à  l'honneur  insigne  d'entrer  dans  le  sérail , 
nous  ne  tiendrions  nullement  à  y  rencontrer  des  Françaises  , 
malgré  leur  incomparable  beauté. 

II  en  est  de  même  du  livre  de  M.  de  Sugny,  à  travers  la  grâce 
et  l'harmonie  de  sa  traduction,  trop  de  nos  idées  se  laissent  aper- 
cevoir. Qu'on  nous  permette  des  citations  : 
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LE  VIN  (Par  Baki). 

Ëchanson  !  verso-moi  du  Tin  ; 
C'est  le  paradis  sur  la  terre. 
Echauffe  par  ce  jus  divin, 
On  s*égaic,  on  rêve,  on  espère  ; 
Des  embrassements  les  phis  dotix 
On  goûte  encor  la  jouissance. 
Les  plaisirs  éclipsés  pour  nous 
Ressuscitent  par  sa  puissance  ; 
Pour  moi,  jusqu'à  mon  dernier  jour,. 
;le  veux  l'appeler  à  mon  aide. 
Des  maux  que  me  cause  l'amour 
Il  sera  le  charmant  remède. 
J*aurai  donc  garde  de  pleurer 
Les  biens  perdus  de  ma  jeunesse. 
Tant  que  je  pourrai  savourer 
Cette  liqueur  enchanteresse. 
Ciel,  entends  le  vœu  de  mon  cœur  : 
Si  ma  mort  au  sultan  qui  m*aime 
Pouvait  donner  santé,  bonheur. 
Ah  !  que  j'expire  à  l'instant  même  ! 

L'ILLUSION  (PAR  LE  même;. 

La  rose  où  le  zéphir  se  joue 
Nous  rappelle  une  fraîche  joue 
Où  la  jeunesse  est  dans  sa  fleur  ; 
Une  belle  bouche  est  pareille 
Au  jus  de  la  grappe  vermeille 
Que  presse  un  joyeux  vendangeur. 
Mon  cœur  dont  Famour  fait  sa  proie. 
Ressemble  au  soleil  qui  flamboie, 
Tout  i  la  fois  chaud  et  brillant. 
Quand  tu  parais,  ma  bien-aimée, 
Avec  ton  haleine  embaumée, 
Avec  ton  front  noble  et  riant, 
Je  pense  voir  le  sanctuaire 
Qu'au  sein  de  la  Mecque  on  révère. 
Ou  celui  du  roi  d'Orient. 
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Souà  ta  chevelure  si  brune. 
Ton  visage  est  comme  la  lune' 
Eclaircissant  Tombre  des  nuits. 
Et  puisque  pour  nos  yeux  séduits 
Tout  n'est  qu'une  illusion  vaine, 
Gardons-nous  de  ce  monde-ci  ; 
Car  les  plaisirs,  comme  la  peine, 
Ne  sont  qu'illusions  aussi. 

On  devine  que,  dans  ces  traductions,  M.  deSugny  a  su  conser- 
ver toutes  les  beautés  de  l'original;  mais,  dans  la  première  pièce, 
le  Viriy  nul  ne  pourrait  deviner  qu'elle  est  due  au  génie  d'un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Turquie.  Toutes  ces  idées  peuvent  aussi 
bien  appartenir  à  notre  civilisation  qu'à  celle  de  l'Orient ,  et  le 
sujet  même  pourrait  nous  induire  en  erreur  ;  dans  la  seconde, 
Vlllusion^  une  couleur  plus  vive,  plus  prononcée  se  fait  sentir;  on 
retrouve  un  ordre  de  pensées  qui  n'ont  plus  aussi  souvent  cours 
dans  notre  pays  et  qui  indiquent  une  vie  et  un  climat  étrangers  ; 
une  comparaison  surtout,  celle  de  la  jeune  fille  qui  ressemble  au 
sanctuaire  de  la  Mecque,  rentre  tout-à-fait  dans  le  genre  orien- 
tal et  rappelle  la  poétique  épithalame  du  plus  sage  des  rois,  lors- 
qu'il s'écriait  : 

u  Que  vous  êtes  belle,  ô  mon  amie...  vos  dents  sont  comme 
des  troupeaujL  de  brebis  tondues  qui  sont  montées  du  lavoir... 
Votre  cou  est  comme  la  tour  de  David  qui  est  bâtie  avec  des 
boulevards ,  où  mille  boucliers  sont  suspendus  avec  toutes  les 
armes  des  plus  vaillants...  Vous  êtes  belle  comme  la  ville  de 
Thersa,  vous  êtes  agréable  comme  Jérusalem  et  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille...»  ou  la  chanson  du  poète  arabe  : 

«  Mon  cœur  brûle  avec  son  feu  our  une  femme  issue  du 
paradis  ;  —  ô  vous  qui  ne  connaissez  pas  Meryem,  — cette  mer- 
veille de  Dieu  l'unique,— je  vais  vous  montrer  son  portrait. 

«  Meryem,  c'est  le  bey  Osman  lui-même,  quand  il  parait  avec 
ses  étendards,  les  tambours  qui  mugissent,  et  ses  goums  qui  le 
suivent. 

«  Sa  tête  est  ornée  de  soie  pure,  d'où  s'échappent  en  boucles 
ondoyantes  ses  noirs  cheveux  parfumés  de  musc.  Ses  dents  sont 
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comme  des  perles  enchâssées  dans  du  corail ,  et  ses  yeux  bril- 
lants blessent  comme  les  flèches  des  noirs  habitants  du  Bernou. 

«  Elle  vaut  Tunis  avec  Alger,  TIeincem  et  Mascara ,  leurs  bou- 
tiques, leurs  marchands  et  leurs  étoffes  embaumées. 

«  Elle  vaut  les  bâtiments  qui  traversent  la  mer  bleue  avec  leurs 
voiles  pour  aller  chercher  les  richesses  que  Dieu  a  créées  pour 
nous.  » 

Si  la  poésie  turque  n'a  pas  cette  saveur ,  on  ne  peut  nier  que 
M.  de  Sugny  n'ait  conservé  la  fraîcheur  des  idées  et  l'originalité 
des  pièces  qu'il  a  traduites.  En  voici  une  charmante ,  que  nos 
poètes  les  plus  élégants  seraient  heureux  de  signer.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  appartienne  plutôt  au  génie  de  l'Orient  qu'à 
celui  de  l'Occident,  mais  elle  sera  certainement  admirée  de  tous 
les  esprits  Ans ,  de  toutes  les  imaginations  poétiques.  Nous  di- 
rons plus  tard  le  nom  de  l'auteur. 

L'ABSENCE. 

(^*est  le  temps  des  roses  nouvelles  ; 
Leurs  frais  boutons  sont  entr'ouverts, 
Et  du  sein  de  ces  fleurs  si  belles 
Monte  un  doux  parfum  dans  les  aiis. 
Quand  la  jeune  flUe  que  j'aime 
Venait  ici,  rose  elle-même, 
Conter  aux  roses  ses  secrets, 
Tout  semblait  prendre  un  air  de  fête  : 
Les  jasmins  inclinaient  leur  tête 
Pour  rendre  hommage  à  ses  attraits  ; 
Les  églantiers  ouvrant  leurs  branches 
Inondaient  de  corolles  blanches 
La  poussière  de  son  chemin. 
Mais  aujourd'hui,  douleur  amère  ! 
Cette  beauté  qui  m'est  si  chère 
Ne  parait  plus  dans  mon  jardin. 
Mahomet,  que  te  font  ces  roses, 
Loin  de  l'objet  de  ton  amour  ? 
Il  faut  que  jusqu'à  son  retour 
l)e  tes  larmes  tu  les  arroses  ! 
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Le  nom  et  la  vie  de  ce  tendre  écrivain  ne  sont  pas  inconnus  à  la 
plupart  de  nos  lecteurs.  Un  mérite  piquant  du  livre  de  M.  de 
Sugny ,  c'est  de  rapprocher  certains  noms  de  certaines  œuvres, 
de  dévoiler  les  talents  poétiques  de  quelques-uns  de  ces  hom- 
mes que  nous  n'avons  été  hahitués  à  ne  regarder  que  comme  de 
sanguinaires  conquérants  ou  des  soldats  barbares.  Cette  union 
de  la  cruauté  avec  l'imagination  et  la  poésie  se  retrouve  assez 
souvent,  et  ailleurs  que  dans  l'Orient.  La  charmante  chanson  : 
//  pleut  y  il  pleut ,  bergère^  est  due  à  la  plume  d'un  révolution* 
naire,  et  l'on  sait  que  M.  de  Robespierre ,  dans  ses  bons  mo- 
ments, a  fait,  lui  aussi,  des  épltres  à  Chloé  plus  chastes ,  plus 
naïves  et  plus  tendres  que  tout  ce  qu'a  écrit  le  capitaine  de  dra- 
gons Florian.  La  pièce  de  V Absence  est  l'œuvre  de  Mahomet  II, 
le  farouche  conquérant  de  Constantinople ,  l'auteur  des  massa- 
cres dont  cette  ville  fut  victime,  lorsque  l'empire  d'Orient  fut  dé- 
truit, de  Mahomet  qui  disait  aux  chrétiens  en  parlant  du  Bospho- 
re :  «  Les  deux  rivages  sont  à  mol  ;  celui  d'Asie  parce  qu'il  est 
habité  par  des  Ottomans,  et  celui  d'Europe  parce  que  vous  ne  sa- 
vez pas  le  défendre.  »  On  est  confondu  de  voir  les  dons  les  plus 
précieux  de rintelligence  unis  aux  passions  les  plus  redoutables, 
aux  instincts  les  plus  grossiers  ;  lire  les  vers  amoureux  du  meur- 
trier d'Irène  produit  un  effet  que  l'on  ne  peut  pas  définir. 

Du  reste ,  M.  de  Sugny  fait  remarquer  combien ,  parmi  ces 
sultans  si  terribles,  il  y  en  a  qui  ont  cultivé  la  poésie,  et  non 
seulement  eux,  mais  leurs  vizirs,  leurs  généraux  et  les  hommes 
les  plus  haut  placés  dans  l'État.  Tandis  qu'en  France  nous  ne 
pouvons  citer  que  deux  ou  trois  de  nos  souverains  qui  aient  été, 
nous  ne  disons  pas  poètes,  mais  assez  versificateurs  pour  avoir 
rimé  un  couplet  ou  deux ,  onze  sultans  figurent  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Sugny,  et  y  figurent  avec  honneur.  On  dirait  que  le  fata- 
lisme et  le  despotisme  ne  laissant  rien  à  faire  aux  peuples  et 
aux  souverains,  que  la  sagesse  humaine  n'ayant  rien  à  voir  dans 
la  conduite  de  ce  monde ,  peuples  et  souverains  se  réfugient 
dans  le  domaine  de  l'imagination,  où  là,  du  moins,  ils  ont 
la  liberté  d'agir  et  de  s'étendre,  de  créer  et  de  détruire,  d'édifier 
et  de  renverser,  de  vivre  enfin     leur  volonté. 
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Parmi  les  princes  qui  figurent  dans  la  Muse  ottomane^  il  en 
est  un  dont  la  vie  et  les  malheurs  se  rattachent  à  notre  pays, 
et  qui ,  à  cet  égard ,  mérite  de  nous  une  mention  particulière  : 
Zizim ,  vaincu  par  son  frère  Bajazet  II,  se  réfugia  auprès  de 
Pierre  d'Auhusson,  grand-maltre  des  chevaliers  de  Rhodes. 
Conduit  en  France,  il  habita  la  ville  du  Puy,  et,  quelque  temps 
après,  le  ch&teau  de  Sassenage,  où  il  devint  épris  de  la  belle 
comtesse  Philippine-Hélène  de  Sassenage,  dont  il  conserva  tou- 
jours le  souvenir.  Après  quelques  mois  d'un  séjour  trop  heureux, 
il  fut  conduit  à  Bourganeuf,  où  l'on  voit  encore  la  Tour  de  Zizim, 
grosse  construction  féodale  appuyée,  contre  les  murs  de  la  ville, 
qui  commande  et  domine  une  vaste  vallée,  et  qui  ressemble  plus 
à  une  prison  qu'à  Thabitation  d'un  prince  venu  librement  sous 
la  protection  des  lois  de  l'hospitalité.  On  sait  qu'il  fut  empoisonné 
à  r&ge  de  trente-six  ans ,  à  Naples.  Voici  des  vers  qu'on  croit 
adressés  à  la  belle  Hélène  de  Sassenage.  Ils  révèlent  le  cœur  et 
le  talent  d'un  poète,  et  font  deviner  quelle  réputation  il  aurait  pu 
acquérir  dans  le  chemin  du  gai  savoir,  s'il  n'avait  pas  eu  le  mal- 
heur de  naître  si  près  du  trône. 

Des  roses  !  qu'on  m'apporte  une  masse  de  roses  ! 

L*amour  a,  dans  mon  sein,  allumé  tous  ses  feux. 

Des  roses  !  quelles  fleurs  aujourd'hui  m*iraient  mieux, 

Puisqu'elles  ont  l'aspect  de  lèvres  demi-closes  ! 

Oh  !  que  je  voudrais  voir  à  ma  bouche  s'unir, 

Par  un  tendre  baiser  qui  consoUt  ma  peine, 

Ces  lèvres  de  corail  à  k  suave  haleine, 

Ame  de  la  Beauté  que  j'apprends  à  bénir  ! 

Le  ciel,  de  mes  malheurs  a  comblé  la  mesure  ; 

Mais  toi,  sois  secourable  à  mon  cœur  oppressé  ; 

Et  puisque  de  tes  yeux  les  flèches  l'ont  percé, 

Viens  de  ta  douce  main  fermer  cette  blessure. 

Tu  m'accueillis  chez  Km  :  daigne  dans  ta  bonté 

Me  rendre  d'un  haut  prix  cette  hospitalité 

En  ne  me  donnant  point  de  rival  qui  m'offense. 

Pèlerin,  fugitif,  du  sort  persécuté, 

Je  prétends  vivre  encore  avec  magnificence, 

Et  me  fiûre  admirer  par  mes  nobles  façons. 

Des  roses,  serviteurs  !  du  nectar,  échansons  î  27 
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Plusieurs  passages  de  cette  pièce  de  vers  soot  tout  à  bit  dans 
le  goût  d*AnacréoD.  II  est  certain  cependant  que  les  Turcs, ^  en 
général,  les  peuples  orientaux,  ont  peu  étudié  la  littérature  étran- 
gère à  leur  pays  ;  on  peut  présumer  que  ces  coiocideaces  tieiffient 
à  ce  que  le  cœur  humain  est  partout  le  m^e^  et  le  cri  du  plaisir 
se  ressemUant  si  bien  à  deux  miUe  ans  de  distance,  prouve  seu* 
lement  combien  il  y  a  peu  de  manières  d*ètre  heureux  et  de 
publier  son  bonheur,  tandis  qu'il  y  a  tant  de  manières  diverses 
de  souffrir. 

La  poésie  turque,  dit  M.  de  Sugny,  moins  voluptueuse  que  la 
poésie  persane,  moins  guerrière  que  la  poésie  arabe,  a  qudque 
chose  de  plus  moraliste  et  de  plus  idéaL  «  Les  Turcs,  ajoute  cet 
écrivain,  ont  quelque  chose  de  distinct  des  deux  autres  natioBS. 
Méditatifs  psur  nature,  ils  aiment  à  approfondir  les  mystères  de 
Vexistence,  à  plonger  par  la  pensée  dans  les  ténèbres  de  l'antre 
monde ,  et  à  ae  demander  le  but  et  b  fin  de  tout  dans  celui-ci  ; 
aussi,  sont^Us  moradistes  par  excellence,  et  mt-ila  sans  cesse 
présentes  à  l'esprit  l'heure  de  la  mort  et  Téteradle  destinée  qui 
attend  chaque  homme  au-delà  du  tombeau.  Dans  lee  œuvres 
même  les  plus  légères  de  leurs  écrivains.  Il  y  a  presque  toujours 
quelque  aperçu  religieux  et  philosophique  se  rattachant  au  sujet 
principal  pour  en  former  le  couronnement^  ou,  s'il  y  a  Heu,  le 
correctif.  En  un  mot,  lea  Turcs  ne  se  covaidèreot  que  comme 
campés  dans  la  vie,  de  même  qu'on  a  dit  qiM  leur  natKrn  n'était 
que  campée  en  Europe»  On  conçoit  quelle  gravilé  mie  semblable 
manière  de  voir  doit  imprimer  à  leurs  mœurs,  et  par  suite,  à  leurs 
créations  intellectuelles.  >» 

Quant  aux  traductions  en  général,  M.  de  Sugny  nous  rappelle 
qu'il  y  a  deux  méthodes  ayant  chacune  ses  partisans  et  ses 
détracteurs.  L'une  consiste  à  traduire  mot  à  mot  en  conser- 
vant les  expressions,  les  images,  les  comparaisons,  en  faisant 
connaître  le  génie  de  l'auteur  dans  sa  sauvagerie,  en  le  présen- 
tant lui-même  tel  qu*il  est,  avec  son  costume  bixarre  peut-être, 
mais  national  ;  c'est  la  méthode  la  plus  hardie,  c'est  la  méthode 
la  plus  moderne ,  c'est  celle  qu'(mt  suivie  Budion ,  dans  sa 
traduction  d'Hébel ,  et  Eugène  Bareste,  dans  celte  d'Homère. 
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Pour  ce  dernifr,  coilune  dans  le  grec,  Ajax  environné  par 
les  guerriers  troyens ,  se  retire  à  pas  lents ,  ainsi  qu'un  âne 
aux  pas  tardiflB  qui  passe  sur  un  champ  et  qui  brave  les 
coups  dont  une  troupe  d'enfants  l*accable  ;  mais  leur  force  est 
insuffisante,  et  ils  no  parviennent  à  le  chasser  que  lorsqu'il  est 
rassasié  de  nourriture.  L'autre  méthode  consiste  à  voiler  les 
images,  à  adoucir  les  expressions,  à  plier  l'auteur  qu'on  traduit 
an  génie  de  la  langue  et  de  la  dvilisaiion  du  traducteur,  à  mettre 
sur  le  corps  du  pauvre  étranger,  à  la  place  du  costume  de  sa 
nation,  un  habillement  plus  en  rapport  avec  le  monde,  la  société 
qui  raccueille  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  Bitaubé  et  M>°«  Dacier  à  propos 
du  passage  d'Homère  que  nous  venons  de  citer.  Le  premier  trar 
duit  un  âne  par  cette  périphrase  :  l'animal  lent  et  paresseux, 
mais  patient  et  robuste  ;  la  seconde  :  l'animal  patient  et  robuste, 
mais  lent  et  paresseux.  C'est  ce  qu'ont  fUt  presque  tous  les 
traducteurs  du  siècle  dernier,  effirayés  de  trouver  dans  leurs 
auteurs  des  expressions  ou  des  idées  qui  n'auraient  pas  en  cours 
à  Versailles  ;  c'est  en  général  cette  dernière  mode  que  M.  de 
Sugny  a  cru  devoir  suivre,  et  il  s'est  appuyé  sur  ce  passage  de 
Delille,  dont  il  fait  la  citation  :  «  Il  faut  que  le  traducteur  repré-- 
sente,  autant  qu'il  hii  est  possible,  sinon  les  mêmes  beautés,  au 
moins  le  même  nombre  de  beautés.  Quiconque  se  charge  de 
traduire  contracte  une  d^te  :  il  faut,  pour  l'acquitter,  qu'il  paie, 
non  avec  la  même  monnaie ,  mais  la  même  *somme  ;  quand  il 
ne  peut  rendre  une  image,  qu'il  y  supplée  par  une  pensée  ;  s'il  ne 
peut  peindre  à  l'oreille,  qu'il  peigne  à  l'esprit  ;  s'il  est  moins 
énergique,  qu'il  soit  plus  harmonieux;  s'il  est  moins  précis, 
qu'il  soit  plus  riche.  » 

Notre  opinion  personnelle  est  que  ces  accommodements  sont 
chose  passablement  dangereuse.  Qui  peut  être  juge  entre  l'auteur 
et  le  traducteur?  Si  ce  dernier  présume  que  telle  expression 
n'est  pas  de  nfodo  aujourd'hui  dans  son  pays,  qui  peut  dire 
qu'elle  ne  le  sera  pas  demain?  Le  goût  n'a-t-il  pas  changé 
en  France  depuis  un  siècle,  et  le  beau  parler  de  Ménage  et 
de  Voiture  serait-il  bien  de  mise  aujourd'hui  ?  Nul  doute  que 
Wateau,  chargé  de  copier  le  Jugement  dernier^  n'eût  trouvé  le 
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dessin  de  Micbel-Ange  bien  rude  et  bien  abrupt,  el  quil  n'eût 
été  violemment  tenté  d'en  adoucir  les  contours.  On  voit  ojd  un 
pareil  système  pourrait  conduire.  Les  auteurs  seraient  embellis 
sans  doute,  mais  ils  ne  seraient  plus  eux,  et,  sous  les  ornements 
étrangers  dont  ils  seraient  revêtus,  on  aurait  de  la  peine  à  re- 
trouver leur  personnalité. 

Beaucoup  de  pièces  du  livre  de  M.  de  Sugny  sont  trop  élé- 
gantes, trop  gracieuses,  trop  dans  le  goût  le  plus  délicat  de  la  civi- 
lisation française,  pour  que  nous  n'ayons  quelque  peu  la  crainte 
que  le  traducteur  ait  parfois  embelli  ses  modèles,  soit  en  esqui- 
vant ce  qu'à  notre  point  de  vue  il  a  jugé  des  défauts,  soit  en  leur 
prêtant  des  beautés  dont  les  auteurs  originaux  étaient  privés. 
A  part  cela,  le  livre  de  M.  de  Sugny  est  une  œuvre  trop  grande, 
trop  sérieuse  pour  ne  pas  mériter  toutes  nos  sympathies.  Nul 
doute  que  les  jeunes  auteurs  ne  tournent  enfin  leurs  regards 
vers  cet  Orient,  berceau  de  notre  civilisation,  et  qu'ils  ne  se  bâtent 
de  porter  leurs  pas  vers  ces  contrées  dont  M.  de  Sugny  vient, 
d'une  manière  si  brillante,  çle  leur  ouvrir  le  chemin. 

A.  VlNGTBlNIER. 
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La  mort  continue  à  frapper  sans  pitié  dans  les  rangs  de  nos 
écrivains  :  W^^  Jane  Du  Buisson  a  succombé ,  dans  la  nuit  du  23 
novembre  1853,  à  une  longue  et  douloureuse  affection  de  la 
moelle  épinière.  Elle  était  née  à  la  Croix-Rousse  ,  en  1798. 
Elle  eut  pour  mère  une  femme  lettrée  et  musicienne  habile  ; 
elle  était  la  sœur  de  l'artiste  de  ce  nom,  notre  habile  peintre  de 
paysages  et  d'animaux.  Aussi  eut-elle  de  bonne  heure  le  senti- 
ment du  bon  et  du  beau,  et  l'amour  de  la  littérature  et  des  arts. 
Elle  s'y  livra  tout  entière ,  et  sa  demeure  trahissait  dans  son 
ameublement  tous  ses  goûts  de  prédilection  (1).  La  plupart  de 
nos  journaux  eurent ,  il  y  a  quelques  années  ,  sa  collaboration 
plus  ou  moins  anonyme. 

La  Revt^  du  Lyonnais  lui  doit  de  piquants  articles  de  mœurs  , 
de  spirituels  comptes-rendus ,  et  Mademoiselle  de  Magland  , 

.  (1)  Dans  le  tome  XVI  de  la  Revue ,  p.  391  ,  M"*^  Du  Buisson  douun  . 
NOUS  le  litre  A'Èiudv  de  hric  à  brac  ,  un  intéressant  inventaire  de  se», 
richesses  arli^stiques. 
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délicieux  petit  romaa  que  Brent  remarquer  le  charme  du 
style  ,  la  grâce  des  détails ,  la  vérité  des  portraits  et  la  finesse  de 
Tobservation.  Jules  Sandeau  s'y  serait  reconnu  et  aurait  volontiers 
signé  ce  volume. 

Mii«  Du  Buisson  se  chargea  pendant  dlï  années  de  faire  ,  ici 
même,  la  revue  de  nos  expositions  annuelles.  Elle  s*en  acquittait 
avec  l'esprit  qu'on  sait,  La  maladie  la  força  tout  à  coup  de  rom- 
pre ses  rapports  avec  nos  lecteurs  et  la  mort  vient  de  dénouer 
bien  cruellement  la  promesse  qui  nous  avait  été  récemment  faite 
d'un  nouvel  ouvrage  de  sa  composition.  A  ceux  qui  n'ont  connu 
que  ses  écrits ,  nous  dirons  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  meilleure  part 
de  cette  âme  aussi  dévouée  qu'intelligente ,  de  ce  cœur  que  la 
douleur  n'a  point  aigri  et  qu'elle  rendit  au  contraire  plus  comp&> 
tissant  encore  aux  douleurs  d'autrui.  Nous  pouvons  le  proclamer 
aujourd'hui,  sachante  était  grande  et  sa  bonté  allait  au  devant 
de  ceux  qui  souffrent. 

Si  parfois  »  sous  sa  plume  comme  dans  sa  causerie  intime  ^ 
la  saillie  et  le  trait  allaient  plus  loin  que  l'épiderme ,  elle  s'en 
repentait  bien  vite  ,  et  il  ne  fallait  pas  faire  d'appel  à  son  cœur 
pour  la  faire  revenir  de  la  sévérité  de  quelques-unes  de  ces 
spirituelles  boutades. 

Les  Lettres  d'un  rapin  de  Lyon  à  un  rapin  de  Paris  qu^ 
parurent,  à  propos  de  l'exposition  de  1837 ,  sous  le  pseudonyme 
d'Ernest  B**'^ ,  firent  alors  assez  de  bruit  pour  que  nous  rendions 
ici  à  leur  véritable  auteur  cet  opuscule  dont  la  forme  légère 
devait  faire  accepter  l'excentricité  de  quelques  jugements. 

Notre  pauvre  amie  a  reçu  ,  à  son  lit  de  mort ,  les  prières 
d'un  prêtre  qui  fut,  lui-même,  no^e  collaborateur,  M.  l'abbé 
Fleury  Laserve.  C'est  ainsi  que  devaient  se  retrouver,  à  quelques 
années  de  distance ,  deux  écrivains  qui  Vêtaient  naguère  connus 
dans  le  monde. 

Léon  BoiTEL. 
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Le  moment  de  T Exposition  approche,  el  les  peintres  sont  en 
émoi.  On  se  Mte  de  terminer  les  dernières  toiles  ;  on  retouche, 
on  vernit,  on  se  met  sous  les  armes,  et  on  attend  avec  empres- 
sement le  grand  jour.  Les  journalistes,  de  leur  côté,  taillent  leur 
plume,  et  se  disposent  à  passer  au  fli  de  la  critique  tout  ce  qui 
leur  tombera  sous  la  main.  Déjà  quelques  escarmouches  ont  eu 
lieu.  On  a  poussé  des  reconnaissances ,  et  les  éclaireurs  sont 
revenus  avec  des  nouvelles.  Les  peintres  lyonnais  marcheront 
nombreux  et  puissants.  M.  Saint-Jean  ne  présentera  pas  son 
meilleur  tableau  :  il  a  été  commandé  par  Tempereur,  et  tl  ne  pa- 
raîtra pas  à  notre  Exposition  ;  mais  nous  aurons  d'autres  toiles 
de  cet  artiste,  M.  Saint-Jean  est  trop  laborieux  pour  n'avoir  pas 
quelque  tableau  à  mettre  dans  les  rangs.  M.  Trimolet  ne  s'est 
pas  cru  à  l'abri  avec  un  superbe  portrait  d'homme,  et  il  s'est 
retiré  de  la  mêlée,  quoiqu'il  eût  à  offrir  aux  coups  de  l'ennemi 
une  de  ses  meilleures  toiles.  M.  Bonirote  se  repose  sur  ses 
lauriers,  et  nous  l'en  blâmons  ;  en  revanche,  M.  Ponthus-Cinier 
a,  dit-on ,  un  escadron  de  petits  paysages ,  parmi  lesquels  on 
cite  surtout  une  Vue  du  camp  de  Sathonay  ;  pour  cette  fois,  les 
bourgeois  n'auront  pas  tort  d'aimer  une  scène  de  guerre  en 
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peinture.  M.  Guy  a  aussi  une  Vue  du  Camp  de  Salhonay^  md\^ 
le  camp  n'est  qu'un  accessoire  dans  son  tableau  ;  le  sujet  prin- 
cipal est  un  des  généraux  de  l'armée  de  Lyon ,  monté  sur  un 
cheval  plein  de  feu ,  et  suivi  d'un  groupe  de  cavaliers  bien  dis- 
posés et  bien  rendus.  On  a  tant  reproché  à  cet  artiste  d'avoir 
un  coloris  trop  éblouissant ,  qu'il  s'est  amusé  à  faire ,  celte 
année,  des  intérieurs  éclairés  à  peine.  Nul  doute  qu'il  ne  faille 
avoir  recours  au  livret  pour  connaître  le  nom  de  leur  auteur. 
Nos  prochains  numéros  contiendront,  sur  le  Salon,  des  comptes- 
rendus  non  signés  d'un  de  nos  plus  habiles  collaborateurs. 

A.  V. 


AiMi  VfifOTmmiRy  direcleur-géranl. 
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I. 

Je  Tai  coddu  six  mois  :  sa  démarche  était  lente  ; 
Au  contact  incessant  d'une  fumée  ardente 

Son  front  s'était  bruni; 
Ses  yeux  gris  étaient  ronds  comme  ceux  des  chouettes  ; 
On  aurait  dit  à  voir  sur  son  nez  ses  lunettes 

Un  tréma  sur  un  i. 

Son  paletot,  hors  d'âge  et  luisant  comme  un  casque, 
Laissait  flotter  au  vent  sa  doublure  fantasque 

Et  ses  pans  éplorés  ; 
Son  lugubre  gilet  fondait  aux  entournures, 
Son  pantalon  ouvrait,  à  toutes  les  coutures, 

De  grands  yeux  effarés. 

Cl)  La  Revue  est  une  œuvre  sérieuse  et  nous  n'avons  pas  Tintention  de 
la  faire  dévier  de  la  ligne  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  ce  jour  ;  cependant  la 
pièce  de  vers  que  nous  donnons  à  nos  lecteurs  est  empreinte  d'une  telle 
ven'c  et  d'une  telle  originalité  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  l'admettre,  sans 
tenir  compte  de  ses  allures  dégagées  et  de  ses  imagos  plus  que  sans  façon. 

(.Vo/r  du  IHiecieur  de  la  Revue}  . 
^  27* 
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I^es  genoux  avaient  mis  le  nez  à  la  fenêtre 
Dans  ce  pantalon  noir  peu  fertile  en  bien-être 

Et  rongé  par  le  bas  ; 
Comme  un  papier-Veynen  ses  souliers  diaphanes 
Avaient  un  grand  amour  pour  les  surfaces  planes 

Et  n'avaient  point  de  bas. 


11. 


Eh  bien  !  dans  sa  misère  on  sentait  la  puissance  ; 
Quand  il  voulait  sortir  de  son  indifférence 

Il  était  fort  et  beau  ; 
A  travers  ses  haillons  un  parfum  poétique 
Perçait,  comme  l'orgueil  du  philosophe  antique 

Aux  trous  de  son  manteau. 

Parmi  les  flots  du  peuple  il  passait  solitaire, 

Sa  pipe  au  noir  fourneau  fumait  comme  un  cratère 

Sous  son  grand  chapeau  gris, 
Et,  comme  au  front  d'un  Dieu  qu'un  nuage  environne, 
On  voyait  luire,  au  fond  d'une  noire  couronné, 

Ses  regards  assombris. 


III. 


Qu'il  était  beau ,  surtout  lorsque  chez  sa  firuitièrc 
11  entrait  chaque  soir,  la  mine  haute  et  flère. 

Sans  paraître  effrayé; 
Pourtant,  depuis  trois  ans  qu'à  cette  humble  boutique 
11  avait,  disait-il,  accordé  sa  pratique, 

Il  n'avait  pas  payé  ! 

Il  n'était  pas  besoin  que  sa  puissante  lèvre 
S'ouvrit  pour  demander  un  Hromage  de  chèvre, 
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Avant  qu'il  eût  rien  dit 
l^  fruitière,  à  sa  vue  interdite  et  muette, 
Lui  donnait  son  fromage  en  inclinant  la  tète 

Et  lui  faisait  crédit  !  ! 


IV. 


Qui  dira  les  palais,  les  tableaux  fantastiques 
Que  son  geste  inspiré,  ses  paroles  magiques 

Déroulaient  à  mes  yeui  ? 
Lui  seul  les  avait  vus,  lui  seul  pouvait  les  dire, 
Ces  vastes  horizons  où  son  puissant  délire 

Nous  emportait  tous  deux  ! 

Alors  que  nous  errions  à  des  heures  indues 
Aux  sombres  carrefours,  aux  ruelles  perdues , 

Près  des  vieilles  prisons; 
Qu'aux  pavés  inégaux  nous  déchirions  nos  bottes 
Et  que  nous  blanchissions  nos  pans  de  redingottes 

A  Tangle  des  maisons. 

C'étaient  un  grand  soleil  et  des  clartés  divines, 
La  lumière  à  longs  flots  coulait  dans  les  ravines; 

De  splendides  lucuts 
Inondaient  Tunivers,  et  l'ombre,  accumulée 
Aux  antiques  forêts,  disparaissait  brûlée 

Sous  les  rayons  vainqueurs. 


C'était  un  nouveau  monde  avec  de  vastes  plaines, 
Un  pays  ignoré  des  empreintes  humaines, 

Un  sol  vierge  et  puissant 
Où  l'on  voyait  passer,  en  nombreuses  phalanges, 
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Des  animaux  géants  aux  tournures  étranges, 
Au  pas  grave  et  pesant. 

Sous  les  arbres  profonds  des  forêts  séculaires, 
De  vieux  oiseaux  rêveurs,  aux  plumes  centenaires  , 

En  cercle  rassemblés, 
Jetaient  de  longs  regards  aux  sombres  avenues 
Et  devisaient  enlr'eux  de  choses  inconnues 

Et  d'âges  écoulés. 

Aux  limites  du  ciel,  dans  Téclatante  zone, 
Parfois  en  rugissant  passait  un  lion  jaune 

Ardent  comme  un  tison. 
Sorti  comme  un  boulet  de  sa  noire  tanière, 
Sous  les  vents  du  désert  raidissant  sa  crinière, 

11  rayait  l'horizon. 


VF. 


C'étaient  des  palais  d'or,  des  villes  endormies 
Où  des  géants  muets,  ainsi  que  des  momies 

Le  long  des  murs  rangés, 
Ouvrant  avec  lenteur  leur  pesante  paupière , 
Nous  regardaient  passer  avec  leurs  yeux  de  pierre 

De  six  mille  ans  chargés. 


VU, 


Vous  qu'il  savait  trouver,  expressions  sonores, 
Tropes  inattendus,  bizarres  métaphores, 

Tours  de  phrase  inconnus, 
langage  oriental,  souffles  de  fantaisie. 
Éblouissantes  fleurs,  rayons  de  poésie, 

Qu'êtes-vous  devenus  ? 
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VIII. 


Et  vous  bleus  tourbillons,  ondoyantes  fumées 
Que  lançaient  dans  les  airs  nos  pipes  enflammées 

Et  qui  montiez  aux  deux, 
Où  donc  avez-vous  fui  ?  Quelles  sphères  lointaines 
Parcourent  maintenant,  loin  des  plages  humaines , 

Vos  flots  capricieux? 

0  mes  chères  vapeurs,  mes  belles  voyageuses, 
Alors  que  vous  montiez  en  vagues  nuageuses 

Dans  les  ombres  du  soir, 
Mon  àme  s'envolait  au  doux  pays  des  anges. 
Balancée  aux  contours  de  vos  légères  .franges 

Blanches  dans  le  ciel  noir. 


IX. 


Kèves  trop  tôt  passés,  flammes  trop  vite  éteintes, 
Vous  avez  fui  bien  loin  des  étroites  enceintes 

Où  nos  pieds  sont  cloués  ! 
Et,  comme  des  enfants  qui  délaissent  leur  père. 
Vous  nous  avez  quittés,  tristes  —  comme  une  paire 

De  vaisseaux  échoués  !  — 


X. 

Et  nous  allons  toujours,  mais  sans  mêler  nos  ombres. 
Car  un  jour  qu'il  pleuvait,  que  les  cieux  étaient  sombres 

Et  que  nous  étions  gris. 
Nous  nous  sommes  promis  une  haine  funeste. 
Et  quand  nous  nous  voyons  il  me  lance  le  geste 

Du  plus  profond. mépris. 
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Ce  geste  qui  consiste  à  se  frapper  la  nuqoe, 
A  Tendroit  où  Thabit  se  joint  à  la  perruque, 

Par  un  prompt  mouvement, 
Tandis  que  l'autre  main,  à  plus  d'une  reprise, 
Tous  les  doigts  éeartés,  ters  rhonuoe  qu'on  méprise 

Se  lance  tivement. 


Et  moi)  je  lui  rép<mds  par  un  geste  identique, 
J'aligne  mes  deux  mains  comme  un  Auteur  antique, 

Au-devant  de  mon  nez, 
Et  puis,  avec  vigueur  déployant  leurs  phalanges, 
J'exécute  dans  Tair  des  mouvements  étranges 

Sous  ses  yeux  consternés  ! 

ABtfAm  Fraissk. 
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SAINT-POTHIN  A  LYON. 


Les  Galscood^es  de  Rome  sont  regardées  avec  rateon 
comme  le  berceau  de  l'art  ehrélien,  mais  ce  qui  surtout  les 
rend  iuléressantes»  c'est  qu'elle»  nous  rappellenl  le  souveoir 
de  ces  premiers  fidèles,  qui,  pour  se  soustraire  aux  édits  san- 
glants des  empereurs  romains  et  éviter  les  affreux  sappUces 
auxquels  ils  étaient  condamnés,  s'y  réunissinent  dans  de  fra- 
ternelles agapes  et  y  célétvaient  les  mystères  de  leur  religion 
persécutée.  L'âme  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  émo- 
tion en  pénétrant  dans  ces  souterrains  aujourd'hui  négligés , 
après  avoir  été  pendant  bien  des  siècles  l'objet  de  la  véné- 
ration publique. 

A  l'exemple  de  leurs  frères  de  Rome,  les  premiers  chré- 
tiens des  Gaules  durent  aussi,  pendant  les  temps  de  persécu^ 
tion,  se  rassembler  dans  des  lieux  souterrains,  des  grottes  ou 
d'anciennes  carrières.  Malheureusement ,  la  plupart  de  ces 
cryptes  n'ont  plus  rien  aujourd'hui  de  caractéristique.  Les  plus 
anciennes  en  France  sont  cdies  de  Lyon,  Agen,  Montmajour 
et  de  Rouen. 
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Noire  ville  en  possède  deui>  celle  de  Sainl-PoUiin,  à  Saiiit- 
Nizler,  et  celle  de  Sainl-Irénée,  sous  rôglise  de  ce  nom. 
(Celle-ci  ayant  é(é  décrite  phisiears  Fols,  étant  très-connne 
et  visitée  sans  cesse,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la 
première. 

La  crypte  de  Saint-Pothin  est  placée  sous  le  chœur  et 
derrière  le  maître-autel  de  Saint-Nizier^  sur  l'emplacement 
même  ou,  au  ii®  siècle,  saint  Potbin  esché-dans  les  bois  de 
la  plus  petite  des  îles  du  confluent,  Taisait  entendre  la  parole 
de  Dieu,  et  réunissait  les  fidèles  pour  la  célébration  des 
saints  mystères. 

Grec  d'origine  et  disciple  de  saint  Polycarpe,  évéque  de 
Smyrne,  Pothin  fut  envoyé  par  lui  dans  les  Gaules  pour  les 
convertir  h  l'Évangile.  A  cette  époque,  et  même  Tort  long- 
temps avant,  comme  on  le  voit  dans  Justin,  les  Gaulois  et 
les  Grecs  avaient  entre  eui  des  relations  commerciales  Irès- 
étendues.  Depuis  que  par  Tédit  d'Auguste,  Lugdunum  était 
devenu  la  capitale  de  soixante  nations  des  Gaules,  il  était 
le  centre^  de  leur  commerce,  et  les  ports  de  TAsie  étant 
en  rapport  continuel  avec  celui  de  Marseille,  les  Grecs 
remontaient  le  Rhône  avec  leurs  barques  jusqu'aux  fies 
du  confluent  et  y  avaient  établi  les  magasins  et  entrepôt 
des  marchandises  de  leur  pays  :  notre  ville  était  donc  le 
point  le  plus  important  pour  les  prédications  du  saint 
évéque.  Par  le  moyen  des  Grecs,  ses  compatriotes,  chré- 
tiens comme  lui,  il  put  facilement  y  arriver  et  trouver 
un  asile  secret  loin  des  prêtres  augustaux ,  si  puissants 
et  si  terribles.  Parmi  les  îles  du  confluent,  il  choisit  celle 
où  sont  actuellement  les  églises  Saint -Nizier  et  Saint- 
Pierre  ,  parce  qu'elle  était  la  moins  habitée.  Gopme  elle  était 
plus  basse  que  les  autres,  marécageuse  et  souvent  envahie 
par  les  eaux  du  Rhône  ou  de  la  Saône,  et  couverte  de  bois, 
notre  premier  évéque  put  pendant  longtemps,  avec  mystère, 
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y  remplir  ses  devoirs  apostoliques  sans  être  persécuté.  Dans 
te  lieu  presque  désert,  il  avait  élevé  un  oratoire  dédié  à  la 
Vierge  et  aui  SS.  Apôtres  Pierre  el  Paul  ;  une  image  de 
MariO)  apportée  par  lui  de  la  Grèce»  était  exposée  sur  Tautei 
à  la  vénération  des  fidèles.  Tel  fut  dans  la  Gaule  le  berceau 
du  Christianisme. 

Les  deui  extrémités  de  la  réunion  des  ties  du  confluent 
formaient  alors  un  étonnant  contraste.  D*un  côté  une  modeste 
chapelle,  timidement  élevée  en  secret  sur  un  terrain  maré- 
cageux et  caché  par  des  bois  :  de  Tautre  un  autel  colossal* 
au  milieu  d'une  vaste  et  magnifique  enceinte ,  enrichi  des 
merveilles  de  Tart  et  entouré  de  toute  la  pompe  des  sacri- 
fices. D'un  côté,  d'humbles  chrétiens  agenouillés  en  silence, 
offrant  l'image  de  toutes  les  vertus,  prêts  à  mourir  plutôt 
que  de  renoncer  à  leur  croyance;  de  l'autre,  des  peuples 
entiers  réunis  dans  l'ivresse  des  fêles  et  des  jeux.  D'un  côté 
enfin,  un  saint  évéque  assisté  de  quelques  prêtres,  levant  au 
ciel  ses  mains  vénérables  en  lui  demandant  de  protéger  sei 
fidèles  disciples  ;  de  l'antre,  soixante  prêtres  augustaux,  fiers, 
hautains,  chargés  d'honneurs,  et  dont  l'orgueil  irritable 
faisait  autant  de  persécuteurs. 

Nos  études  sur  l'état  de  la  plaine  de  Lyon  au  temps  de 
la  domination  romaine,  nous  ont  fait  comprendre  combien 
le  choix  de  la  retraite  de  Polhin  avait  été  sage.  Placé  h  deux 
ou  trois  cents  pas  du  large  canal  (l)  qui  servait  de  port  aux 
barques  des  Grecs,  ses  compatriotes,  éloigné  du  temple  d'Au« 
guste  par  toute  la  longueur  de  l'ensemble  des  tIes  du  confluent, 
h  portée  de  se  servir  pour  correspondre  avec  Lugdumim,  des 
moyens  de  transport  que  les  marchands  du  canal  avaient 
établis  pour  communiquer  avec  la  rive  droite  de  la  Saône,  il 
pouvait  secrètement  réunir  ses  coreligionnaires  sans  éveiller 
les  soupçons  de  leurs  ennemis. 

(1)  Celui  des  Terreaux, 

28 
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Grâce  h  celle  heureuse  posilion,  Polhin  poi  remplir  loog- 
lemps  les  devoirs  de  son  apostolat.  Assislé  d'Irënéei  prélre 
el  Grec  comme  lui,  ses  prédicalions  eurenl  le  plus  grand 
succès  el  muIUplièrenl  (ellemenl  les  conversions  que  les 
paTens  el  leurs  prélres  s*en  alarmërenl.  L*an  177,  pour  allu- 
mer davanlage  la  fureur^du  peuple  contre  les  chrëliens«  les 
prélres  d*Augusle  les  accusërenl  de  se  livrer  à  des  infamies 
dans  leurs  réunions.  La  rage  du  peuple  Tul  portée  alors  à  son 
comble  ;  ils  furent  chassés  des  bains  et  des  marchés»  frappés 
dans  les  rues,  pillés  et  massacrés  jusque  chez  eux.  Polhin, 
alors  âgé  de  qualre-vingl-dix  ans  el  réduit  par  son  âge  à 
une  faiblesse  eilréme,  fut  traîné  devant  le  tribunal  du  gou- 
verneur, el,  couvert  de  blessures,  expira  deux  jours  après  (1) 
dans  le  cachot  où  on  l'avait  jeté...  c'était  alors  le  3  juin 
de  fan  177. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  atroces  souffraoces 
que  firent  endurer  les  idolâtres  aux  autres  malheureux  chré- 
tiens traînés  è  Tamphithéâtre  de  Tautel  d'Auguste  :  elles 
sont  rapportées  dans  la  lettre  que  les  fidèles  de  Lyon  écri- 
virent è  ceux  d'Asie,  et  que  l'on  trouve  en  partie  dans 
l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  (2).  Nous  dirons  seulement 
que  saint  Irénée,  successeur  de  Polhin,  se  relira  sur  la  col- 
line de  Lugdunum  là  où  est  maintenant  l'église  qui  porte  son 
nom  et  y  continua  la  mission  de  son  saint  prédécesseur. 
Mais  les  chrétiens,  en  mémoire  de  leur  premier  évéque,  eu- 
rent toujours  une  profonde  vénération  pour  le  lieu  où  il 
avait  élevé  son  oratoire,  et  lorsqu'enfin,  au  IV*  siècle,  Cons- 
tantin permit  et  même  ordonna  le  libre  exercice  du  culte 
du  Christ,  les  fidèles  se  hâtèrent  d'en  relever  les  ruines  •  el 


(1)  Ce  cachot  se  voit  encore   sous  l'hospice   de   rAntiqiiaille  élevé  sur 
l'emplacement  du  palais  des  empereurs. 

(2)  Reoiie  du  Lyonnaië^  tome  XX,  p.  19. 
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rebAlirent  sur  la  même  place  et  sur  les  mêmes  fondations 
cette  sainte  chapelle  consacrée  à  la  Vierge  et  aux' apôtres 
Pierre  et  Paul  par  le  premier  êvêque  de  Lugdunum.  On  y 
déposa  quelques  restes  des  martyrs  de  Tan  177  que  Ton  ayait 
pu  sauver  de  la  rage  des  bourreaux  (1).  Les  grands  souvenirs 
que  rappelait  cette  première  église  la  désigna  de  suite  pour 
la  cathédrale  de  Lyon,  malgré  la  petitesse  de  sa  dimension  (2). 
Son  établissement  attira  dans  le  voisinage  un  grand  nombre 
de  chrétiens  qui  descendaient  en  grande  partie  de  ces  pre^ 
miers  Grecs  disciples  de  saint  Pothin.  L'tle  fut  alors  assainie, 
les  bois  abattus,  et  des  terres  rapportées  commencèrent  à 
exhausser  le  sol,  afin  de  le  mettre  6  l'abri  des  envahissements 
des  deux  rivières.  Les  souvenirs  émouvants  qui  se  rattachaient 
à  celte  tie  attirèrent  dans  celles  qui  en  étaient  voisines  un 
grand  concours,  et  la  colline  de  Liigdunnm  perdit  alors  peu 
à  peu  de  son  importance.  Malheureusement,  construits  à  la 
hâte  par  des  architectes  sans  talent,  les  monuments  de  cette 
époque  ne  tardèrent  pas  à  s'ébranler  et  nécessitèrent  d'Aire  réê- 
difiés  au  Y^  siècle.  C'est  ce  qui  arriva  à  celui  dont  nous  parlons. 
Reconstruite  par  saint  Eucher,  la  nouvelle  cathédrale  des 
SS.  Apôtres  était  plus  vaste  ,  mais  le  premier  oratoire 
avait  été  religieusement  respecté.  En  forme  de  croix  grecque, 
souvenir  de  son  origine,  ce  monument  rétabli  tel  qu'il  était 

(1)  C'était  en  Hionneur  de  ces  saintes  reliques,  «{u'ayait  été  instituée  la 
fête  de^  MerveUIes,  qui  avait  lieu  le  2  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Pothin, 
et  qui  fut  supprimée  au  XV«  siècle,  à  cause  des  abus  auxquels  elle  avait 
donné  lieu. 

'  (2)  Le  mystère  dont  saint  Pothin  était  obligé  de  s'envelopper  ne  lui  avait 
pas  permis  de  fonder  son  oratoire  sur  un  plan  plus  vaste.  D'un  autre  c^té, 
•  -toutes  les  anciennes  églises  grecques  sont  très  petites.* Voir  à  ce  sujet  l'ou- 
vrage intitulé  :  Eglitet  B\fianline$  en  Crhce^  par  André  Couchaud.  Les  tem- 
ples du  paganisme  étaient  aussi  en  général  assez  petits  parce  que  le  peuple 
se  tenait  en  dehors  pendant  toute  la  célébration  des  sacrifices  et  des  céréT 
Aonies  religieuses. 
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primilivement  avait  èlé  relié  à  la  nouvelle  église,  malgré  cela, 
il  en  était  resté  parfaitement  distinct,  et  les  6dèles  pouvaient 
encore  y  aller  chercher  les  souvenirs  pieux  et  touchants  qa*il 
rappelait. 

Le  tombeau  de  saint  Nizier,  archevêque  de  Lyon,  mort 
en  573  et  inhumé  dans  Téglise  des  SS.  ApOtres ,  étant 
devenu  célèbre  par  les  miracles  qui  s'y  faisaient,  cette  église 
prit  peu  à  peu  le  nom  de  ce  saint  personnage,  et  lorsqu'au 
YIU®  siècle,  ruinée  par  les  Sarrasins,  Leydrade  la  releva  en 
800,  elle  fut  dédiée  définitivement  au  bienheureux  arche- 
vêque. Ainsi,  le  nom  de  saint  Nizier  l'emporta  sur  le  souve- 
nir du  glorieux  martyr  de  Tan  177.  Chancelante  à  son  tour 
à  la  fin  du  xiu*  siècle,  elle  fut  démolie,  et  la  reconstruction 
de  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui,  fut  commencée  en 
1303  et  dura  plusieurs  siècles.  Elle  n*est  pas  même  encore 
terminée  aujourd'hui. 

En  1528,  les  héritiers  de  Pierre  Renooard,  en  faisant  faire 
des  réparations  b  la  nouvelle  église,  firent  reconstruire  la 
crypte  de  saint  Pothin,  mais  exactement  sur  le  plan  antique» 
qui  fut  heureusement  respecté. 

Abandonnée  aujourd'hui,  cette  crypte  intéressante  est 
placée  sous  le  chœur  et  derrière  le  mattre-autel  de  Saint- 
Nizier.  On  y  descend  par  deux  escaliers  en  serpent,  placés 
l'un  à  droite  l'autre  à  gauche  de  la  barrière  du  chœur.  Ils 
se  composent  chacun  de  19  marches,  formant  ensemble  la 
profondeur  totale  de  3  mètres  418  millimètres,  (dix  pieds, 
sept  pouces),  dont  il  faut  déduire  sept  pouces,  qui  'sont  la 
hauteur  de  la  marche  que  Ton  voionle  pour  entrer  dans  la 
partie  de  la  chapelle  latérale  où  se  trouve  chaque  escalier. 
Le  pavé  de  la  crypte  est  donc  précisément  à  dix  pieds  sons 
te  sol  actuel,  qui  a  presque  atteint  le  pavé  de  Téglise. 

Le  plan  de  ce.  oratoire  est  une  croix  grecque,  ainsi  que 
nous  Tavonsdit  en  commençant,  indice  de  son  origine;  lej» 
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bras  en  sont  arrondis  en  culsHle-four,  formant  quatre  absMes 
et  ayant  d'une  extrémité  k  l'autre,  sept  mètres  ik90  milli- 
mètres. La  voûte  en  arête,  fortement  surtyeissée,  a  trois  mè- 
tres un  centimètre  d'élération.  L*autel,  de  la  forme  la  plus 
simple  et  d*une  haute  ancienneté  est  en  pierre  brute  ;  eUe 
a  un  mètre  400  millimètres  de  large  sur  un  mètre  390  mH-^ 
limètres  d'épaisseur  et  un  mètre  120  millimètres  de  hauteur, 
y  compris  une  marche  de  150  millimètres.  Le  dessus  de  l'au-^ 
(el  est  marqué  de  quatre  croix  grecques  creusées  grossière- 
ment. La  pierre  sacrée,  carrée,  de  420  millimètres,  est 
marquée  aussi  de  croix  grecques,  mais  au  nombre  de  cinq; 
elle  est  incrustée  dans  la  grande  pierre  formant  le  dessus 
de  Tantel.  Du  même  côté,  mais  à  la  hauteur  de  un  mètre 
750  millimètres  et  en  arrière,  est  appliqué  contre  le  fond 
de  l'abside  et  encastré  par  les  angles  le  sarcophage  en 
pierre  brute  où  fut  déposé,  dit-on,  le  corps  de  saint  Enne- 
mond,  au  VIP  siècle. 

Le  pavé  de  la  crypte  est  en  carreaux  de  terre  moderne  qui 
font  le  plus  mauvais  effet,  ainsi  que  ceux  de  faïence  dont  on 
a  revêtu  le  devant  de  l'autel,  et  qui  sont  absolument  de  la 
même  espèce  que  ceux  de  nos  fourneaux  modernes.  Au 
milieu  du  pavé  est  la  pierre  sépulcrale  de  Nicolas  Navarre, 
ëvêque  de  Gydonie,  suiïragant,  vicaire-^général  de  Lyon  el 
chanoine  de  cette  église,  mort  le  25  septembre  1753,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  Cette  pierre  a  un  anneau  de 
fer  scellé  au  milieu,  ce  qui  suppose  au-dessous  une  excava*'* 
tion  où  est  déposé  le  cercueil. 

En  examinant  attentivement  cette  crypte,  on  voit  de  suite 
que  son  caractère,  qui  rappelle  tout  à  fait  les  édifices  du 
III®  ou  ÏV^  siècle,  a  dû  être  altéré  grandement  par  sa  re- 
construction au  XYl®,  quoiqu'on  en  ait  exactement  conservé 
le  plan  antique.  Altération  qui,  du  reste,  a  été  complétée  d'une 
manière  déplorable,  de  nos  jours,  par  une  épaisse  coucAie  de 
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martier,  détestable  badigeon  qui  n'a  pas  peu  oontribnéà  la 
défigurer.  Vis-à-vis  de  l'aateU  le  restaurateur  moderne  (1) 
7  a  pratiqué  une  porte  conduisant  aux  souterrains  de  Téglise» 
ei  dont  le  style  roman  a  achevé  de  dénaturer  cet  antique 
sanctuaire,  dont  le  caractère  aurait  dû  au  contraire  être 
religieuscHienl  respecté  (2). 

Dans  notre  travail  sur  remplacement  du  temple  d'Auguste* 
nous  avons  relevé  une  inexactitude  que  Ton  retrouve  dans 
tons  les  historiens  de  Lyon,  anciens  et  modernes.  Ignorant 
Texhaussement  du  sol  du  quartier  Saint-Nizier^  mais  con- 
naissant parfaitement  la  tradition  relative  au  premier  évéque 
de  Lugdunum,  ils  ont  tous  considéré  cette  crypte  comme 
un  souterrain  creusé  par  saint  Pothin,  erreur  qu'ils  n'auraient 
pas  commise  s'ils  avaient  visité  ce  lieu.  Ils  auraient  vu  que 
le  sel  de  la  crypte  n'étant  qu'à  dix  pieds  de  profondeur  et 
le  sol  antique  exactement  aussi  à  dix  pieds,  comme  on  en 
a  la  preuve  par  la  fouille  faite  au  siècle  passé  par  M.  Dubois, 
h  la  place  du  Plâtre,  et  la  découverte  faite  de  notre  temps 
par  M.  Rénaux  sous  la  rue  Mercière,  la  chapelle  souterraine 
est  précisément  sur  le  sol  antique.  D'ailleurs^  le  sol  actuel 
n'étant  qu'à  cinq  mètres  six  cent  dnquante-deux  millimè- 
tres et  demi  (dix-sept  pieds  et  demi)  au-dessus  des  basses 
eaux,  si  l'on  enlevait  d'abord  dix  pieds  de  terre  pour  trouver 
l'ancien  sol,  et  qu'ensuite  on  voulût  creuser  ce  sol  antique 
pour  y  établir  un  souterrain,  on  arriverait  plus  bas  que  les 
eaux  de  la  Saône  qui  s'y  précipiteraient  aussitôt. 

11  est  donc  évident  que  ce  lieu  célèbre  n'a  point  été  un 
souterrain  au  temps  de  saint  Pothiot  puisqu'il  ne  l'est  pas 
encore  tout  à  fait  aujourdlmi  ,  malgré  l'exhaussement  du 

(1)  PoUet,  architecte. 

(2)  Au  XVI*  siècle,  on  a  donné  k  cette  Tehérable  crypte  le  nom  de  cha- 
pelle de  Saint-Ennemond  k  cause  du  sarcophage  de  ce  saint  qni  y  est  dé- 
pose. Ainsi  on  a  effiicé  jusqu'au  souvenir  dn  premier*  Apètre  des  €aulee. 
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terrain.  Sa  vodte  dépassant  la  hanfeur  de  la  place  de  hiril 
i  dix  pouces.  On  peal  s'en  rendre  compte  par  le  calcul  sui- 
rant.  Le  pavé  de  la  crypte  est  à  trois  métrés  deux  cent  trente 
millimétrés  (dix  pieds  de  profondeur);  Téiévation  de  sa 
voâte  est  de  trois  métrés  vingt-deux  millimétrés  (neuf  pieds 
quatre  pouces  un  quart)  ;  restent  donc  deux  cent  huit  mil- 
limétrés (sept  pouces  trois  quarts)  pour  arriver  an  niveau 
du  pavé  de  la  nef  :  le  moins  que  Ton  puisse  supposer  d'é- 
paisseur à  la  voûte,  c'est  quatre  cents  ù  cinq  cents  milliml^tres 
(quinze  k  dix-huit  pouces).  Ainsi,  le  dessus  de  cette  voûte 
s*éléve  donc  de  deux  cents  à  deux  cent  septante  millimétrés 
(huit  à  dix  pouces)  au-dessus  de  la  nef,  et  à  plus  forte  raison- 
au-dessus  du  niveau  de  la  place.  Cette  différence  est  mas- 
quée par  la  hauteur  Ju  chœur  qui  est  plus  élevé  de  trois 
marches  que  le  reste  de  Téglise,  et  dont  la  voûte  de  la 
crypte  supporte  le  pavé. 

Maintenant,  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  queHe  ma- 
nière le  terrain  des  environs  a  pu  s'élever  asse^  pour  en- 
terrer cet  antique  oratoire,  il  faut  se  rappeler  que,  ainsi  que 
BOUS  Tavons  dit  plus  haut,  Téglise  des  SS.  Apôtres  élevée 
sur  cet  emplacement  tomba  en  ruines  au  V®  siècle,  et  qu'elle 
fut  reconstruite  par  saint  Eucher  :  que,  ruinée  de  nouveau 
par  les  Sarrasins,  elle  fut  rebâtie  en  800  par  Leydrade, 
sous  le  vocable  de  Saint-Nizier,  archevêque  de  Lyon,  dont 
le  tombeau  y  était  devenu  célèbre,  et  qu'enfin,  tombant  en 
ruines  à  la  fin  du  XllP  siècle,  elle  fut  reconstruite  au  com- 
mencent du  XIY®. 

L'exhaussement  du  quartier  Saint-Nizier  s'est  donc  formé 
des  décombres  et  des  ruines  des  temples  chrétiens  qui  se  sonf 
élevés  sur  cet  emplacement,  ainsi  que  des  terrains  rapportés 
par  les  habitants  à  certaines  époques,  afin  de  se  défendre 
contre  les  inondations  que  cette  tie  avait  à  supporter  bieu 
plus  souvent  que  le»  autres.  L'oratoire  Sainl-Polbin  s'est 
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donc  (Fouvé  pea  à  peu  plus  bas  que  le  sol  nouveau  qui  a 
fini  par  s'ëlerer  au  point.où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Chaque  année  on  dit  la  messe,  dans  la  crypte,  le  28  septem- 
bre en  l'honneur  de  la  fête  de  saint  Ennemond.  Ainsi,  rien 
ne  rappelle  plus  dans  ce  lieu  sa  célèbre  origine.  Le  souvenir 
de  saint  Ennemond»  très-précieux  sans  doute,  est-il  compara- 
ble à  celui  du  premier  apôtre  de  Lugdupum  et  à  celui  des  saints 
martyrs  de  Tan  177?  noq  certainement.  En  laissant  tomber 
dans  Toubli  un  souvenir  si  glorieux,  Téglise  de  Saiot-^Niûer 
se  prive  d'une  brillante  illustration  et  renonce  à  ses  titres  de 
noblesse.  Elle  possède  )e  trésor  le  plus  précieux,  trésor  que 
doivent  lui  envier  toutes  les  églises  des  Gaules,  et  elle  ne  s'en 
fait  pas  honneur.  La  crypte  consacrée  aux  SS»  Apôtres  par 
saint  Pothin  n'est-elle  pas  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
l'église  de  Lyon  ?  C'est  elle  qui  lui  donne  le  rang  de  métro- 
pole des  Gaules,  c'est  d'elle  que  son  archevêque  prend  le 
titre  de  primat,  c'est  de  tous  ses  monuments  religieux  le  plus 
ancien,  le  plus  préjcieux,  le  plus  vénérable  et  le  plus  auguste, 
celui  enfin  qui  rappelle  les  plus  anciens  comme  les  plus  in- 
téressants souvenirs.  On  a  peine  à  comprendre  que  l'on  ait 
pu  laisser  dénaturer  un  monument  de  cette  importance,  et 
qu'ayant  l'honneur  de  posséder  le  premier  autel  consacré  au 
Christ  par  le  premier  apôtre  des  Gaules,  la  paroisse  de 
Saint-Nizier  le  laisse  tomber  dans  l'oubli.  C'est  pourtant  cet 
humble  caveau  qui  donna  un  si  grand  lustre  à  l'église  de 
Lyon  ;  c'est  dans  cet  étroit  espace  quQ  fut  allumé  le  flam- 
beau de  la  foi  qui  éclaira  les  Gaules  en  créant  une  civi- 
lisation nouvelle,  c'est  sur  ce  sol  même  foulé  par  saint  Pothin 
que  se  sont  agenouillés  nos  premiers  ancêtres  convertis  au 
Christianisme,  c'est  là  qu'ils  çnt  été  régénérés  par  les  eaux 
saintes  du  baptême;  c'est  là  que  Sanctus ,  Epagathe,  Matur, 
Pontique,  Biblis,  Attale ,  Alexandre ,  Blandine  et  un  grand 
pombre  d'autres  ont  puisé  dans  les  paroles  et  les  exhor- 
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talions  de  leur  saint  ëvéqae  la  force  nécessaire  pour  supporter 
ie^  toorments;  c*est  sur  ce  sol  eUdans  celte  enceinte  même 
que  Polhin  leur  apprit  à  mourir  pour  leur  croyance.  Enfin, 
c'est  là  que,  pendant  bien  des  siècles,  les  fidèles  de  Lugdn- 
num  vinrent  honorer  la  mémoine  de  leur  preiQieff  éyéque  et 
adorer  le  Dieu  qu'il  leur  avait  annoncé. 

Espérons  que  le  respectable  pasteur  qui  gouverne  Téglise 
de  Saint-Nitier,  en  ranimant  dans  le  oœar  des  fidèles,  le 
souvenir  des  grands  événements  qui  ont  signalé  l'établisse- 
ment du  Christianisme  dans  les  Gaules,  et  rendant  au  culte 
cette  vénérable  chapelle,  monument  de  tant  et  de  si  inté- 
ressants souvenirs,  non  seulement  pour  le  chrétien,  mais 
même  pour  l'historien  et  Tarchéologue,  lui  restituera  son 
véritable  nom  de  la  sainte  Vierge  et  des  SS.  Apôtres ,  et 
que  sur  ce  même  autel  rétabli  dans  toute  sa  simplicité  pre- 
mière, et  débarrassé  de  la  restauration  moderne  qui  le 
profane,  nous  verrons  un  jour  le  successeur  de  Pothin  ve- 
nir, le  2  juin,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles,  cé- 
lébrer le  sacrifice  de  la  messe  en  mémoire  de  la  mort  glo- 
rieuse de  son  prédécesseur. 

Ë.  C.  MartiN'Daussigny. 
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LA  VILLE  ET  LABBAYE 

SAINT-RAMBERT-DE40UX. 

(sUITt    ET    fw). 


L'abside  abbatiale  occupait  le  dessus  des  trois  cryptes  et  s'é- 
tendait bien  au  delà  du  c6té  du  couchant.  C'était  une  basilique 
de  dimensions  moyennes ,  sans  transept  ni  chapelles  latérales. 
Enterrée  par  les  élévations  successives  du  sol  voisin ,  comme 
celle  de  tous  les  vieux  monuments ,  son  entrée  était  précédée 
d'un  porche  en  bois  auquel  on  descendait  par  quatre  ou  cinq  mar- 
ches. Si  les  anciens  du  lieu  ne  se  trompent  pas,  car  c'est  d'après 
leurs  souvenirs  que  nous  réédifions,  la  porte  était  à  plein-cintre, 
supportée  par  des  colonnes  et  accostée  de  deux  statues.  Celles-ci 
qui  existent  encore  dans  le  coin  d'une  cour,  sous  le  nom  de  saint 
Domitien  et  de  saint  Rambert,  mais  mutilées  et  méconnaissables, 
appartiennent  au  commencement  du  X11I«  siècle  et  sont  d'un 
bon  style.  Au-dessus  de  la  porte  régnait  dans  toute  la  largeur  de 
la  façade  un  bas-relief  en  forme  de  frise,  qui  représentait ,  se- 
lon les  uns  ,  la  Paniqn ,  selon  d'autres,  le  Massacre  des  Inmo- 
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cents 'f  il  n'en  reste  pas  le  moindre  vestige.  La  façade  se  termi- 
nait par  un  gàbte  ou  pignon  très-simple.  Le  clocher,  placé  sur  le 
chœur,  s'élevait  à  une  hauteur  considérable  ;  il  était  carré,  sur- 
monté d'une  pyramide  à  quatre  pans  en  pierres  ;  ses  fenêtres 
étaient  à  plein-cintre  et  ornées  de  chapiteaux.  De  là,  ou  de  l'en- 
trée, viennent  probablement  ceux  que  nous  trouvons  épars  dans 
les  environs.  Ils  sont  très-variés ,  très-originaux  et  d'un  style 
ancien  ;  un  lion  est  sculpté  sur  l'un  d'eux.  1^  plan  de  Téglise 
de  l'abbaye  était  basilîcal ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'avait  pas  la 
forme  d'une  croix ,  mais  celle  d'un  carré  long  divisé  en  trois 
nefs  par  des  piliers.  Elle  n'avait  pas  de  chapelles  sur  les  côtés, 
mais  se  terminait  à  l'orient  par  trois  absides ,  dont  celle  du  mi- 
lieu était  la  plus  grande.  Celle  du  nord  renfermait  l'autel  dédié 
à  saint  Clair  ;  celle  du  sud  était  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Douleurs.  Les  fenêtres  du  chœur  avaient  quelques  vitraux 
peints.  La  châsse  de  saint  Rambert  était  placée  derrière  le  grand- 
autel.  Par  devant,  le  chœur  s'étendait  presque  jusqu'au  milieu 
de  l'église,  dont  il  était  isolé  par  une  tribune  et  des  boiseries,  et 
son  entrée  était  surmontée  d'une  voûte  en  ogive  sous  laquelle  on 
voyait  un  calvaire.  Les  riches  stalles  de  cette  enceinte  réservée 
étaient  dues  au  ciseau  spirituel  et  délicat  du  XV*  siècle.  Leurs 
armoiries  d'or  à  la  buide  de  gueules ,  à  six  coquilles  de  même 
mises  en  orle,  nous  apprennent  qu'on  les  devait  à  Louis  ou  Geor- 
ges de  Mareschal,  qui  furent  abbés  de  Saint-Rambert  de  1439  à 
1481,  et  un  peu  au  delà.  Guichenon  ,  qui  cite  ces  deux  prélats 
dans  sa  Notice  mr  Saint^Eambert ,  ne  mentionne  que  Louis 
dans  sa  généalogie  de  la  maison  de  Mareschal,  et  seulement  à  la 
date  de  1449.  Nous  ne  connaissons  qu'un  fragment  de  ces  boi- 
series :  il  sert  de  barrière  dans  une  habitation  rurale  de  Serrière, 
à  deux  kilomètres  de  l'Abbaye  ;  l'opinion  vulgaire  qui  le  prétend 
tiré  de  la  Chartreuse  de  Portes  est  complètement  erronée.  On  a 
trouvé  parmi  les  ruines  du  couvent  les  mêmes  armoiries  sculp- 
tées sur  pierre,  soit  dans  de  grands  cartouches  ou  alvéoles, 
soit  sur  des  clefs  de  voûte,  et  toujours  avec  la  crosse  abbatiale  en 
pal  derrière  l'écu,  ce  qui  indique  que  messire  de  Mareschal  res- 
^ura  plusieurs  portions  de  l'élise  ou  des  bâtiments  contigus; 
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mais  nous  ne  saurions  dire  lesquelles ,  ces  ornements  ayant  été 
déplacés  et  dispersés. 

L'abbaye  possédait  encore  un  genre  de  sculpture  qui  ne  nous 
semble  pas  très-commun  c'est  un  dais  gothique  en  terre  cuite, 
avec  sa  couverte  émaillée  d'un  vert  brillant.  11  peut  avoir  appar- 
tenu à  une  chapelle,  à  un  tombeau ,  uu  bénitier ,  etc.  Le  dernier 
débris  que  nous  puissions  citer  est  une  cuve  baptismale  en  pierre 
blanche ,  octogone  et  d'une  composition  aussi  gracieuse  qu'ori- 
ginale.  , 

Notre  inventaire  est  bien  pauvre,  sans  doute.  Puisse  cette  no- 
tice le  grossir  un  jour,  en  inspirant  autour  de  nous  un  peu  plus 
de  respect  pour  les  œuvres  si  longtemps  négligées  de  nos  pères  ! 
Ce  serait  pour  nous  une  bien  douce  récompense. 


CHAPITRE  VL 


LE  RECLUS. 

A  mille  mètres  de  Saint-Rambert ,  sur  la  route  de  Belley ,  on 
voit  à  l'entrée  d'un  bois  et  dans  un  lieu  très-solitaire,  un  petit 
groupe  de  maisons  qui  fut  une  propriété  ou  une  dépendance  de 
l'abbaye.  L'habitation  du  reclus  que  nous  ne  pensons  pas,  mal- 
gré son  nom,  avoir  été  jamais  une  reduserie,  mais  seulement  un 
bermitage,  se  compose  d'une  pauvre  maison  du  XV«  siècle  et 
d'une  chapelle  de  la  même  époque.  Celle-ci  consiste  en  une  nef 
dont  la  voûte  est  à  nervures  croisées  prismatiques ,  d'un  bon 
dessin,  avec  une  petite  abside  carrée  vers  l'Orient  :  le  jour  y  pé- 
nètre par  des  fenêtres  hautes  en  ogive,  et  les  cleb  de  voûte  em- 
bellies de  récu^son  si  commun  chez  nous  de  l'abbé  de  Hareschal, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  date  de  la  construction  et  sur  le 
nom  du  fondateur.  La  maison  est  précédée  d'une  niche  avec  une 
statue  de  saint  en  costume  de  moine.  Tous  les  voyageurs  qui 
savent  voir  ont  remarqué  la  forme  pittoresque  de  cet  humble 
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oratoire  et  son  heureux  etfet  dans  le  paysage.  Nulle  part,  dans  le 
reste  du  Bugey,  on  ne  rencontrerait  une  yallée  plus  noble  nt  plus 
grandiose  que  celle-ci,  des  montagnes  plus  sévères  ni  plus  ma- 
jestueuses que  celles  qui  l'entourent ,  des  noyers  plus  touffus 
que  les  siens,  une  rivière  plud  poétique  ni  plus  limpide  que  l'Ai- 
barine,  qui  lui  donne  à  la  fois  la  fraîcheur  et  la  vie.  Comme  tous 
les  monuments  bien  placés,  le  modeste  sanctuaire  parait  Tacces- 
soire  obligé  et,  pour  ainsi  dire,  contemporain  de  ce  paysage, 
étonnant.  Serail-il  donc  vrai  que  les  siècles  passés  furent  tou- 
jours pourvus  d'un  sens  qui  nous  manque  aujourd'hui  ?  Nous 
voulons  dire  ce  tact  exquis  dans  le  choix  du  terrain  et  dans  la 
forme  générale  des  constructions,  auquel  ne  peuvent  suppléer  ni 
la  perfection  des  détails,  ni  la  grandeur  réelle  de  l'ensemble,  ni 
la  coquetterie  ou  le  luxe  de  l'entourage. 


CHAPITRE  VII. 


l'église  paroissiale. 


L'église  paroissiale  de  Saint-Rambert  est  placée  hors  de  la  ville, 
sur  la  route  de  Lyon,  au  bas  de  rochers  couverts  de  broussailles. 
L'Alharine  coule  à  ses  pieds  du  côté  du  Midi  ;  le  torrent  de  Bre- 
von  joint  sa  façade  occidentale.  Un  étroit  vallon  ombragé ,  dis- 
cret, plein  d'eaux  murmurantes  et  de  bahnes  touffues ,  s'ouvre 
par  derrière  dans  la  direction  du  Nord,  et  conduit  à  l'abbaye  par 
des  sentiers  riches  en  charmants  aspects.  Ainsi  que  tant  d'autres 
belles  et  bonnes  dioses,  le  vallon  de  Brevon  vent  être  cherché,  car 
l'église  en  masque  l'entrée.  Pour  elle,  que  d'attraits  elle  trouve 
dans  son  voisinage  !  11  est  impossible  de  croire  que  le  hasard 
seul  ait  présidé  au  choix  de  son  emplacement.  Le  même  goût  dé^ 
Ucat  que  nous  avons  signalé  dans  la  disposition  de  l'abbaye  et 
du  reclus ,  nous  le  retrouvons  dans  l'assiette  de  l'église  parois* 
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siate.  Certes  >  il  est  âiffldie  de  rencontrer  une  basiKqne  moias 
monumentale;  eh  bien  !  son  élévation  auHlessus  de  la  route,  le 
mouvement  de  ses  toitures ,  les  angles  nombreux  de  ses  chapel- 
les, ses  pordies,  son  étroit  cimetière,  son  lourd  clocher  lui-même, 
sauf  le  dOme,  sont  ici  autant  de  détails  utiles  d'un  ensemble  pit^ 
toresque.  Tout  cela  est  lié  admirablement  aux  maisons  de  la 
ville,  au  pont  rustique  de  TAlbarine.  Soit  en  face,  soit  de  profil, 
.notre  pauvre  temple  est  encore  d'un  grand  intérêt  par  ses  for- 
mes générales  et  par  sa  position  excentrique ,  à  l'ouverture  d^un 
vallon  mystérieux.  Les  escarpements  verticaux  qui  le  flanquent 
laissent  toujours  tomber  sur  lui  leur  ombre  et  les  guirlandes  de 
leurs  buissons  ;  le  vieux  château  ou  plutôt  les  pans  de  tours  re- 
tenus par  le  lierre,  semblent,  comme  par  le  passé,  veiller  sur  lui 
du  haut  de  leurs  pyramides  de  roehers  ;  enfin  les  montagnes  sé- 
vères, quoique  verdoyantes,  qui  le  ceignent  à  des  distances  va- 
riées^ cadencent  encore  derrière  ses  murs  leurs  arêtes  poussines- 
ques  et  leurs  contreforts  savamment  ondoyants.  Mais ,  nous  Ta- 
vons  dit,  le  goût  de  notre  époque  n'est  plus  celui  du  moyen-ftge. 
Tout  le  mal  qu'on  pouvait  faire  à  ce  tableau ,  voilà  que  l'homme 
le  tente.  Les  formes  que  nos  aïeux  avaient  trouvées  riches  de 
gr&ce  et  de  convenance,  sont  devenues  insufllsantes  à  notre  or- 
gueil. Les  débris  du  château  disparaissent  peu  à  peu,  sans  con- 
trôle ,  sous  la  main  démolisseuse  des  enfants  ;  les  arbres  mous- 
sus sont  coupés ,  la  mine  ébranle  les  rocs  et  renverse  les  rem- 
parts; aux  antiques  forêts  succèdent  de  maigres  champs  de  cé- 
réales que  les  pluies  à  leur  tour  ne  tarderont  pas  à  détruire. 
En  revanche,  des  pavillons  plus  ou  moins  chinois,  mais  égale- 
ment absurdes  de  forme  et  de  couleur ,  remplacent  les  nalf^ 
grangeons  où  nos  pères  venaient  diercher  la  gatté.  Le  mauvais 
goût,  lèpre  endémique  de  toute  population  exclusivement  bouti- 
quière,  la  manie  de  l'imitation ,  cette  autre  maladie  honteuse 
née  de  la  suffisance  et  de  l'incapacité,  voilà  ce  qui  peuple  le  voi- 
sinage des  villes  grandes  et  petites  de  tant  de  constructions  baro- 
ques, proclamées  charmantes  par  leurs  propriétaires  ;  et,  il  faut  le 
dire,  c'est  presque  toujours  à  l'amour-f  ropro  de  f  homme  aisé 
qu'on  en  doit  la  première  idée.  C'est  le  conservateur  naturel  des 
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Baises  tradUioiis  qm  semble  se  plaire  à  égarer  l'opinion  publique. 
Puis  la  foule  copie  pour  ne  pas  être  humiliée  par  les  bourgeois  y  et 
c'est  ainsi  que  le  plus  beau  pays  du  monde  peut  être  déshonoré 
sans  ressource.  Aux  défiriehements  près ,  notre  canton  n'a  en- 
oore  rien  perdu  de  ses  beautés  d'ensemble,  mais  ses  jolis  détails 
sont  chaque  jour  dénaturés,  anéantis. 

Si  l'on  s'étonnait  de  l'importance  que  nous  attachons  à  la 
forme,  nous  pourrions  répondre  qu'en  fait  d'art  la  forme  et  le 
fond  sont  inséparables.  Chacun  sait  que,  dans  la  civilisation  mo^ 
derne,  l'art,  devenu  compagnon  intime  de  l'honmie,  se  présente 
à  lui  sans  cesse  et  de  toutes^  les  manières.  Du  palais  où  il  créa 
tout,  il  descend  jusque  dans  la  chaumière,  et  tend  à  remplacer, 
par  l'universalité  de  jouissances  modérées  et  fréquentes,  ces  élans 
sublimes,  mais  rares ,  cet  enthousiasme  délicieux ,  mais  passa- 
ger, que  des  populations  entières  purent  lui  devoir  autrefois ,  et 
qu'il  n'accorde  plus  aiûo^f^l'bui  qu'à  quelques  esprits  d'élite. 
L'art  ou  la  forme,  si  l'on  veut,  n'est  donc  pas  chose  indifférente, 
et  notre  sévérité  sur  ce  point  serait  justifiée  par  la  rapidité  de  la 
propagation  des  idées  absurdes.  Le  clodier  de  l'église  de  Saint- 
Rambert  va  nous  en  fournir  une  preuve. 

On  eut  à  le  reconstruire  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  la 
forme  du  chœur  sur  lequel  on  relevait  motiva  tout  naturellemoit 
sa  forme  carrée,  ou  plutôt  carrée-longue.  On  ouvrit  une  fenêtre 
à  plein-cintre  sur  chacune  des  petites  faces,  et  deux  accouplées 
sur  chacune  des  grandes.  Jusque-là,  tout  était  bien  ;  mais  un  si 
beau  zèle  pour  le  convenable  ne  pouvait  durer  longtemps.  Quand 
il  ne  resta  plus  qu'à  poser  la  toiture ,  les  esprits  se  partagèrent. 
Les  uns  voulaient  une  pyramide  en  pierre,  les  autres  un  quadru- 
ple fronton  ;  la  flèche  en  ferblanc  eut  des  partisans  nombreux , 
enOn  parut  le  projet  d'un  dôme,  et  toutes  les  oppositions  s'effa- 
cèrent devant  lui.  Le  dôme  fut  voté  à  une  grande  minorité.  Dieu 
veuille ,  pour  l'honneur  des  lettres,  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé 
dans  l'assemblée  un  seul  homme  capable  de  signer  son  nom  ! 
On  eut  donc  au-dessus  du  clocher,  sur  un  plan  carré  long,  un 
dôme  en  accolade.  —  En  accolade  !  —  Angles  en  ferblanc,  boule 
idem,  croix  à  jour ,  rien  n'y  manqua.  Il  y  avait  mille  formes  à 
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choisir,  mille  beaux  modèles  à  eopier  ;  on  choisit  ce  qui  anrail 
dû  au  plos  juste  titre  être  rejeté  dédaigneusement.  ««  Vous  àd-* 
mirez  cette  coupole ,  disait  Mîchel^Ânge  aux  Romains  derant  le 
Panûiéon  d'Agrippa,  eh  bien  !  je  la  porterai  à  deux  cents  pieds 
dans  les  airs.  »  Et  nous  aussi  nous  eûmes  au  sommet  d'un  do- 
dier  l'imitation  du  grand  dôme  de  l'HôteUDieu  de  Lyon.  C'était 
très-neuf  et  très-sublime.  Quant  au  vénérable  toit  à  quatre  eaux 
et  à  tuiles  courbes,  il  n'obtint  pas  une  voix  au  conseil.  L'amor- 
tissement le  plus  noble,  le  plus  commode  et  le  moins  coûteux, 
personne  n'y  songea.  0  civilisation  !  c'est  toi  qui  as  imaginé  de 
faire  une  injure  du  miAgoihiquey  comme  réunissant  les  idées  du 
ridicule  et  du  suranné. 

Eh  quoi  !  nous  dira-t-on ,  le  mal  est-il  si  grand  ?  Vous  a? ez 
un  dûsie  en  accolade  sur  votre  docher;  ce  n'est  pas  beau,  mais 
ce  n'est  pas  étemel  ;  îl  faut  l'abattre  et  le  refaire.— Vous  en  par- 
las bien  à  votre  aise  !  on  voit  que  les  fenêtres  de  votre  maison 
ne  sont  pas ,  comme  les  nôtres ,  ouvertes  tout  juste  en  face  de 
l'odieuse  coiffure.  D'ailleurs,  en  supposant  que  la  ville  consentit 
à  cette  bonne  œuvre,  il  serait  déjà  trop  tard  pour  réparer  le  mal. 
Notre  clocher  en  a  engendré  d'autres.  L'amonr-propre  des  curés 
et  des  municipalités  a  cru ,  en  le  copiant,  s'élever  à  la  hauteur  du 
cbef-^-lieu  de  canton,  et,  qui  sait  ?  de  la  grande  ville ,  peut-être. 
A  bas  la  centralisation  !  Saint-Rambert  avait  grimacé  le  dôme 
grandiose  de  Soufllot,  Tenay  singe  à  son  tour  le  dôme  de  Saint- 
Rambert.  C'est  ainsi  que ,  par  l'intermédiaire  de  l'homme ,  le 
plus  laid  macaque  se  rattache  au  Thésée  du  Parthénon. 

La  disposition  intérieure  et  la  décoration  de  l'église  de  Saint- 
Rambert  sont  loin  de  répondre  à  la  beauté  de  ses  alentours. 
C'est  une  basilique  sans  collatéraux  ni  voûtes,  flanquée  sur  ses 
côtés  de  chapelles  inégales  en  grandeur ,  différentes  par  l'âge  et 
le  style.  Les  plus  ancieimes  ne  semblent  pas  remonter  au  delà 
du  XV«  siècle  ;  aucune  n'est  remarquable.  Le  chœur  ^  qui  est 
moderne,  ainsi  que  l'abside  à  pans ,  au  lieu  de  se  présenter  en 
face  de  la  grande  porte  de  Téglise,  est  jeté  sur  le  côté  gauche 
dont  il  touche  la  dernière  chapelle ,  et,  comme  il  est  beaucoup 
plus  étroit  que  la  nef,  il  laisse  du  côté  droit  un  grand  mur  lisse 
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OÙ  Ton  a  pu  plaquer  un  autel  boiteux.  D'ignoUes  <Bil8-âe*b€B«f 
élevés  au  niveau  du  plafond  donnent  du  jQur  dans  le  vaisseau  ; 
une  immense  et  laide  charpente  placée  au-dessus  de  la  grande 
porte  d'entrée  ra{^le  les  soupentes  qui  étouffent  les  maiMis 
d'ouvriers.  Cette  église  dans  une  église  est  réservée  aux  Péni- 
tents. 

Nous  n'avons  jamais  compris  pourquoi  l'on  permettait  à  une 
fraction  des  habitants  d'une  paroisse  de  s'isoler ,  pendant  la 
prière,  du  reste  de  la  population.  Nous  comprenons  encore 
moins  pourquoi  l'on  tolère  le  ridicule  vêtement  dont  ils  s'affu- 
blent et  qn'ils  viennent  étaler  dans  les  mes  à  chaque  cérémonio 
religieuse.  Cette  mascarade  dévote  eut,  dit-on,  son  mérite  an 
moyen  &ge,  lorsque  nos  rois,  qui  ne  trouvaient  pas  le  temps  de 
travailler  au  bonheur  de  leurs  sujets,  avaient  pourtant  celui  de  se 
faire  fouetter  pour  leurs  péchés.  Qxxl  ne  voit  pas  qu'aujourd'hui, 
en  France,  ces  pratiques  d'un  autre  temps  n'excitent  que  le  rire  et 
le  dégoût  !  Croit-on  qu'il  soit  plus  facile  de  faire  son  salut  lors- 
qu'on a  jeté  sur  sa  tète  une  serviette  blanche ,  et  que  Dieu  ré- 
pandra plus  volontiers  ses  grâces  sur  le  sac  du  pénitent  que  sur 
la  bure  du  cultivateur  ! 

C'est,  du  reste,  un  des  caractères  de  notre  époque  vaniteuse 
que  de  vouloir  agir  difiéremment  des  autres ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  mieux  faire.  Restera  sa  place,  travailler  et  prier  dans  la 
foule,  c'est  un  supplice  que  chacun  veut  éviter.  Ce  que  nos 
aïeux  faisaient  dans  la  vivacité  peu  réfléchie  de  leur  fol,  nous  le 
faisons  un  peu  par  habitude  et  beaucoup  par  orgueil ,  et  nous 
attachons  à  leurs  pratiques^  vieillies  et  déplacées  la  ténacité  de 
notre  amour-propre  et  les  marques  de  notre  mauvais  goût  De 
là  tous  ces  ornements  faux  et  absurdes  dont  nous  défigurons  nos 
temples.  De  là  ce  dinquant ,  ces  fleurs  artificielles ,  cet  oripeau 
qui  encombrent  nos  autels ,  bien  plus ,  les  autels  de  l'église  de 
Brou,  ce  bijou  de  marbre,  la  merveille  du  pays.  11  est  vrai  que 
dans  un  coin,  dans  les  quatre  coins  de  nos  sanctuaires,  les  fidè* 
les  rencontrent  par  compensation  de  vieilles  charpentes,  des  aur 
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Itlt  bridés,  des  etaaîses  mises  au  rèbul,  d'imniQDdes  débris  en 
tcnnpagnie  d*an  balai  peu  fatigué  ;  mais  Toeil  du  dérot  de  dos 
jdurs  ne  se  choque  point  de  ces  affronts  k  un  caUe  sublime.  Il 
lui  suCftk  qne  Tautel  de  sa  sainte  chérie  soit  orné  de  poreelaioes 
comme  la  dieminée  d'un  malade  ^  et  sa  fenêtre  drapée  de  caU* 
cet  rouge  et  jaune,  accord  harmonieux.  On  peut  mutiler  sotts 
ses  yeux  les  tombeaux,  cette  parure  instructive  du  sol  des  tem- 
ples, repeindre  les  vieux  autels  avec  des  couleurs  criardes  »  dé- 
truire ou  cacher  les  inscriptions,  que  lui  importe!  11  a,  lui,  dans 
sa  chapelle  de  prédilection,  un  saint  de  bois  doré  ou  de  cartoti* 
pierre  ;  il  a  un  tabernacle  peint  de  toutes  les  couleurs  de  l'aro-en-' 
ciel,  des  lithochromies  contre  les  murs,  et  des  bouquets  de  per- 
cale sous  des  cylindres  de  verre.  U  ne  désire  rien  de  plus  et  se 
rit  d«  la  paroisse  voisine,  qui  en  est  réduite  à  ses  statues  gotbl* 
ques  et  aux  simples  fleurs  des  champs. 

Ces  reproches  s'adressent  à  la  plupart  des  églises  du  pays,  et 
celle  de  Saint-Rambert  doit  en  prendre  sa  part  A  l'exeeptioa 
d'un  tableau  ancien  à  compartiments  et  d'une  chaire  en  bols 
sculpté  d'un  joli  travail,  son  mobilier  ne  respire  qu'une  misère 
vaniteuse  et  le  goût  le  plus  dépravé.  Nous  ne  reprocherons  pas  à 
la  génération  présente  les  tentatives  de  destruction  qu'on  a  faites 
sur  les  nombreuses  pierres  tumulaires  du  pavé;  mais  ce  que 
nous  ne  lui  pardonnons  pas,  c'est  de  jouer  à  la  cathédrale ,  c'est 
de  créer  une  foule  de  chapelles  inutiles ,  lorsque  le  sanctuaire 
lui-même  est  en  souffrance  ;  c'est  de  couvrir  de  guenilles  et  de 
paillons  les  parois  du  temple,  comme  s'il  ne  devait  pas  entrer 
dans  sa  décoration  d'autres  éléments  que  dans  celle  d'une  cham- 
bre à  coucher  !  Avec  l'argent  qu'on  a  mis  à  ces  coUfichets ,  on 
aurait  pu  restaurer  les  tombes ,  remplacer  le  maltre-^utel ,  as- 
semblage ridicule  de  courbes  disgracieuses,  par  un  autel  de  m»* 
bre  d'un  style  large  et  sévère.  On  aurait  eu  des  vitraux  peints  au 
Ueu  de  baldaquins  en  calicot,  et  de  véritables  statues  au  Keu  de 
ces  images  qu'on  ne  peut  regarder  sans  rire.  Les  bons  conseils 
n'ont  pourtant  pas  manqué.  Pour  opérer  cette  réforme,  pour 
faire  de  notre  église  une  église  véritable ,  il  faudrait  abattre  la 
soupente  des  Pénitents  et  supprimer  trois  ou  quatre  chapelles  ; 
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H  y  aurait  éeonomfe  et  cottvenance.  Mais  on  reneontrerait  UM 
oppasitioB  terriUe  parmi  les  privilégiés  dépossédés  ;  ceux  qut« 
poQT  une  croix  monnmentale  destinée  à  la  voie  publique ,  ont 
préféré  les  maigres  ornements  de  la  fonte  de  fer  aux  plans  lar- 
ges et  anstères  de  la  pierre,  oeuxr-là  ne  renonceraient  pas  volon- 
tiers  aux  rideaux  rouges  et  au  bois  doré.  Enfin  Vamour-proprt 
du  bon  peuple ,  en  voyant  son  église  de  chef-lieu  réduite  à  on 
nombre  de  chapelles  qu'on  peut  trouver  dans  la  plus  sauvage 
itecursaie,  ne  manquerait  pas  de  croire  l'honneur  de  St-Ram» 
bert  compromis,  et  de  crier  à  la  trahison.  En  effet,  telle  est 
auiîottrd'hni  la  disposition  des  esprits,  qu'il  est  rare  de  cherdier 
le  bien  sans  rencontrer  des  persécutioi»  ou  des  obstacles. 

On  voit  encore ,  dnns  l'intérieur  de  la  viHe  de  St-Rambert, 
faneienne  diapelle  des  Pénitents  transformée  «n  magasin  de 
fourrage.  Quoiqu'dle  ait  été  bâtie  ou  restaurée  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  elle  n'offre  rien  de  remarquable,  non  plus  que  la 
petite  église  de  Blannas ,  située  dans  la  montagne,  à  une  lieue 
sud  du  chef^lieu. 

La  chapelle  du  Mo9U^Saint--Michel ,  mentionnée  dans  i'aete 
de  119i,  n'existe  plus  depuis  longtemps.  Ole  était  placée  à  une 
lieue  nord  de  Saint*Rambert ,  dans  le  voisinage  da  hameau  de 
Larodie,  au  milieu  des  bois,  et  sur  le  bord  d'un  précipice  très- 
profond.  Son  emplacement  est  marqué  par  nne  grande  croix. 

CHAPITRE  TïlL 
LE  CHATEAU. 

En  face  de  TAbbaye,  sur  la  rive  ganehe  du  Brevon,  s'élève  t» 
haut  rocher  couronfié  par  les  ruines  du  fameux  di&teau  de  Cor- 
nillon.  Démoli  en  1603  par  le  maréchal  de  Biron,  il  a  portant 
Kardé  Jusqu'à  ce  Jour  quelques  pans  de  murs  soutenus  par  le 
Herre,  et  serait  certafnemeiit  mieux  conservé ,  sans  Tachame^ 
iMat  incroyable  que  les  enÉmts  semblent  mettre  à  en  eflhcer  les 
deniiers  restes.  Son  plan  est  on  carré  long,  on,  si  Ton  veut ,  un 
Irapèse  dont  lapins  petite  faoe  regarde  te  sud.  Dans  fangle 
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nord-est,  une  toor  carrée,  servant  à  la  fois  de  doqjon  et  de  dé- 
f^Bnsepour  la  porte  placée  au  nord ,  faisait  sailtfe  à  l'extériesr  €i 
à  l'intérieur  de  l'édiflce.  En  effet,  le  château  avait  besoin,  de  ee 
côté,  d'une  protection  plus  forte  que  sur  ses  autres  faces ,  car  il 
n'était  accessible  que  par  là,  au  moyen  d'une  étroite  arête  de  lo- 
cbers  qui  le  liait  aui  balmes  voisines.  La  ftice  de  Test  était  ren- 
forcée par  des  tourelles  dont  on  voit  quelques  traces.  GeHe  dé 
l'èuest ,  donnant  sur  une  pente  rapide  qui  descendait  jusqu'au 
Erevon,  n'avait  pas  d'autre  protection  que  l'épaisseur  de  ses 
murs.  Celle  du  sud,  placée  sur  le  bord  extrême  d'un  rodier  sou- 
vent vertical  et  toujours  très-escarpé ,  dominait  à  près  de  cent 
mètres  la  ville  qui  s'étend  à  ses  pieds.  Un  mur  assez  élevé  par- 
tait de  cette  façade  méridionale  dans  la  direction  de  l'Albarine  ; 
il  suivait  l'arête  de  la  montagne  jusqu'à  un  escarpement  naturel 
qui  rendait  impossible  toute  tentative  d'escalade.  Deux  tourdles 
sans  ouvertures  le  flanquaient  dans  sa  longueur.  On  commom*- 
quait  sans  doute  de  l'une  à  l'autre  et  de  celles-d  au  château  par 
un  passage  étroit  pratiqué  dans  la  crête  du  mur  et  supporté,  par 
des  consoles.  Quelques  autres  toureltes  placées  sur  des  eonû- 
ches,  du  côté  de  la  ville,  complétaient  ce  système  de  défease  bi«B 
simple,  comme  on  le  voit.  Si  nous  avons  su  no«s  ftu're  eomprmi* 
dre,  il  est  évident  que  le  cbàtean  de  ComHlon ,  placé  au  point  de 
réunion  de  trois  vallées,  était  destiné  à  surveiller  au  loin  le  pays», 
surtout  à  protégeir  la  ville,  mais  qu'il  ne  pouviJt  servir  de  rési- 
dence au  seigneur  le  moins  difficile.  Ses  dimensions  étaient  à 
peine  de  30  mètres  du  nord  au  sud,  et  de  15  de  l'est  à  l'ouest. 
Aucun  détail  d'architecture  n'existe  dans  ces  ruines.  On  n'y  voit 
même  ni  porte  ni  fenêtre ,  si  ce  n'est  la  trace  d'une  baie  étroite 
du  côté  du  midi.  11  faut  donc  supposer  que  les  ouvertures  ét^nt 
situées  aune  grande  hauteur  au-dmsus  du  sol  ,  ou  peut^-êlre 
qu'elles  donnaient  sur  une  petite  cour  réservée  à  l'intérieur. 

L'appareil  des  murs  du  château  est  de  nK>êU0ns  irréguUers 
rangés  par  assises  parallèles.  Des  trous  cwrés  percés  çà  et  là  iadî- 
quent  la  place  des  échaftiudages.  Le  ciment  est  très-grossier,  mais 
d'une  dureté  excessive.  Les  trois  angles  encore  visibles  sont  on 
pierres  de  taille  moyennes  disposées  avec  soin.  La  partie  infé- 
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rieure  de  ces  aagles  fait  une  saillie  en  talus  que  l'on  pourrait 
oomparer  à  un  gros  contrefort.  L'étude  assidue  de  tous  ces  carac- 
tères négatifs  cooune  ceux  de  la  crypte  du  couvent ,  plutôt  que 
positifis,  nous  fait  supposer  que  le  doqjon  de  Comillon  fut  rebâti 
par  les  ducs  de  Savoie  pieu  de  temps  après  la  cession  que  leur  en 
fit  Fabbaye ,  c^est-ànlire  au  X11I«  siècle.  Nous  avons  trouvé  une 
ressemblance  singulière  entre  ce  château  et  ceux  des  Alymes  et 
de  Luysandre,  ses  plus  proches  voisins. 

Le  site  et  l'entourage  du  château  de  Saint-Rambert  ne  sont 
pas  moins  remarquables  que  ceux  de  TégUse,  mais  dans  un  tout 
autre  genre.  Nous  avions  dans  le  bas  de  la  vallée  un  paysage 
cahne  et  frais ,  mélangé  de  fabriques  pittoresques ,  une  plaine 
étroite  mais  plantureuse  que  parcourt  l'Albarine  aut  bdles  eaux, 
et  que  des  chemins  bordés  de  haies  de  buis  sillonnaient  en  tous 
sens,  sous  l'ombrage  non  interrompu  de  noyers  magnifiques. 
Ijes  montagnes  n'y  étaient  que  des  fonds,  c'est-à-dire  des  acces- 
soires, et  leur  rapprochement,  en  concentrant  les  regards  sur 
un  espace  peu  étendu,  facilitait  la  perception  de  beautés  qui 
seraient  comme  égarées  dans  un  plus  vaste  terrsdn.  Ces  beau-^ 
tés  qui  auraient  rendu  notre  pays  cher  à  Poussin ,  si  Poussin 
l'avait  connu ,  sont  une  grande  nobl^se  dans  l'arrangement  des 
masses  et  dans  les  profils ,  une  sobriété  de  détails  qui  n'exclut 
pas  rélégance,  surtout  une  poésie  douce  et  tranquille  jointe  à 
l'originalité  d'efTets  la  plus  variée  et  la  plus  piquante.  Nous  ne 
pouvons  mieux  caractériser  cet  aimable  ensemble  qu'en  le  com- 
parant à  une  belle  idylle  grecque. 

Mais ,  à  mesure  que  l'on  monte  dans  les  ruines  du  château,  ou 
plus  h^ut  encore,  dans  les  rochers  de  Chantemerle ,  on  voit  les 
agréments  bucoliques  de  la  vallée  inférieure  s'efiTacer  devant  des 
beautés  d'un  ordre  plus  r^evé.  La  hauteur  des  montagnes,  vues 
sons  un  angle  aigu,  était  mal  appréciée,  tandis  qu'en  face  de  leurs, 
escarpements ,  on  en  devhie  mieux  les  dimensions.  La  plaine* 
était  le  principal  du  tableau ,  elle  en  est  devenue  raocessoire,  un^ 
accessoire  sans  importance ,  puisqu'on  ne  la  distingue  qu'aux 
méandres  de  ses  eaux,  où  se  réQète  l'azur  foncé  de  notre  ciel.  La 
configuration  du  terrain  commence  à  se  faire  mieux  comprendre; 
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on  reooonalt  plusieurs  plans,  plusieurs  systèmes  de  plateaux,  dir 
sommets  et  de  bas-4bQds ,  là  où  l'on  ne  yoyait  qu'une  oeinturt 
de  rochers  touffus  Jetés  presque  uniformément  en  cercle  autour 
du  bassin. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  ces  sommets  tranchants 
et  dentelés,  ces  proils  mesquins,  cette  maigreur  de  formes  join- 
tes à  d'énormes  dimensions,  que  plusieurs  cantons  de  la  Suisse 
et  du  Dauphiné  prodiguent  à  leurs  admirateurs.  A  l'exception  de 
l'aiguille  de  Moment,  toutes  nos  montagnes  sont  taillées  par  mé- 
plats larges  et  simples.  Leurs  croupes  couvertes  de  bois  et  de 
rochers  ondulent  sans  trop  de  précipitation ,  et ,  pour  nous  ser- 
vir  d'un  terme  technique,  semblent  poser  devant  le  spectateur. 
Leurs  lignes  terminales  sont  calmes,  presque  horizontales  ;  des 
plateaux  en  couronnent  la  plupart  des  hauteurs.  Hais  c'est  pour 
le  versant  qui  regarde  la  vallée  qu'elles  réservent  toute  la  har- 
diesse de  leurs  formes  ;  là  elles  dépouillent  leur  face  d'une  ver- 
dure parasite,  vêtement  obligé  de  leurs  autres  contours,  et  mon- 
trent avec  une  certaine  ostentation  ces  trésors  de  roche  vive,  ces 
assises  puissamment  accidentées  que  le  souffle  de  Dieu  poussa 
un  jour  jusqu'aux  nuages. 

Tels  sont,  à  l'est,  les  remparts  naturels  de  Lacraz,  et,  en  îae^r 
de  l'autre  c6té  de  T Albarine,  le  cirque  imposant  de  Nerva ,  sur- 
monté des  arêtes  de  Suerme.  Ces  deux  monts  géants,  et  ils  sont 
bien  géants  malgré  la  médiocrité  de  leur  hauteur  absolue,  sem- 
blent en  quelques  parties  une  contre-épreuve  l'un  de  l'autre.  Sé- 
parés par  un  intervalle  à  peine  égal  à  leur  élévation,  Us  dressent 
tous  deux  à  la  face  de  leur  rival  de  robustes  épaules  aux  verts 
taillis,  une  large  poitrine  osseuse,  décharnée,  sillonnée  de  ridas 
]pt>fondes,  et  ces  rides  elles**mêmes  sont  parallèles  jusque  dans 
leurs  r^lis  les  plus  singuliers.  Tous  deux  sont  assis  dans  la 
même  prairie  et  baignât  leurs  pieds  dans  les  mêmes  eaux  ;  tous 
deux  enfin  prêtent  aux  aigles  les  cavités  Inaccessibles  de  leurs 
iêtes  décharnées.  Nous  n'avons  jamais  jeté  les  yeux  sur  ces  deux 
eolosses  jumeaux  sans  nous  rappeler  les  fables  ingénieuses  quo 
les  Grecs  brodaient  sur  chaque  accident  de  leur  territoire ,  et 
MUS  espérions  trouver  dans  quelque  firagment  inédit  d'Hésiode  oq 
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de  Paastnias  la  métamorphose  de  8oenne  et  de  Nézebeaa,  rîTau 
séparés  par  la  nymphe  Albarine,  lorsqu'un  géologue  nous  donna« 
sans  recourir  aux  Grecs ,  le  dernier  mol  de  oette  légende  mysté* 
rieuse.  Ces  deux  rochers ,  nous  dit«-il,  sont  les  deux  moitiés 
d'une  seiile  ^  même  montagne,  dép<^  formé,  au  sein  des  mers, 
de  débris  minéraux  et  organiques,  puis  fendue,  plissée  et  soule^ 
vée  par  Tune  de  ces  commotions  Yiolentes  qui  agitèrent  notre  pIa-« 
nète  dans  sa  jeunesse.  Quant  à  l'Albarine,  produit  de  quelques 
soui«es  partielles  provenant  d'infiltrations  supérieures,elle  n'obéit 
qO'aux  lois  de  la  pesanteur  en  se  jetan^  à  travers  la  déchirure 
du  soi  piHir  gagner  ensuite  le  Rhône  et  la  Méditerranée.  Ovide  ! 
Hésiode  !  qu'en  diriez-vous  ?  Malgré  Tarrèt  de  la  géologie ,  fen-* 
semble  gigantesque  de  nos  monts  vus  à  mi-côte  nous  rappelle 
toujours  l'épopée  primitive ,  et  si  nos  ii^^alries  Inférieures  sem-* 
blent  faites  pour  les  bergers  de  Théocrîte,  la  noblesse  antique 
de  nos  plateaux  les  rend  dignes  de  porter  les  héros  d'Homère. 
Entre  les  mille  phénomènes  que  le  soleil  crée  à  chaque  instant 
sur  la  surfoce  du  globe,  nous  ne  connaissons  rien  d'aussi  curieux 
à  observer,  rien  d'aussi  émouvant  à  contempler  que  ces  jeux 
grandioses  de  lumière  dont  les  montagnes  en  générai  sont  le 
théâtre,  et  que  les  nôtres  fbnl  valoir  d'une  manière  toute  particu- 
liète.  Si  c'est  une  belle  soirée  d'été  qu'on  a  choisie  pour  monter 
au  ch&teau  de  Saint-Rambert ,  on  sera  d'abord  frappé  de  la 
netteté  avec  laquelle  se  détachenVles  détails  lointains.  L'extrême 
limpidité  de  l'air  des  Alpes  vous  apporte,  pour  ainsi  dire ,  sous 
la  main  tel  objet  dont  vous  êtes  séparé  par  de  grandes  distan* 
ces.  On  remarquera  ensuite  la  singulière  répartition  du  sombre 
et  du  dairdans  le  paysage.  Toute  la  chaîne  qui  forme  la  vallée 
au  couchant  est  plongée  dans  une  obscurité  complète  -,  un  petit 
nombre  de  rayons ,  seulement ,  s'égare  sur  quelques  angles  de 
rochers  en  saillie ,  et  les  nappes  lumineuses  qui  vont  firapper  le 
côté  de  Test  bordent  en  passant  comme  d'une  frange  d'or  les  crêtes 
de  Mom-de-VAnge^  la  pyramide  tronquée  de  Saut-à-l'Ours  et  les 
hautM  arêtes  qui  de  là  viennent  aboutir  à  Hont^oux.  Du  fond  de 
la  plaîM ,  la  teinte  mystérieuse  ne  tarde  pas  à  s'élever  jusqu'au 
spectateur.  Les  roches  chauves,  de  Gr^^inet,  ce  mur  èolessal  qai 
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menace  Stint-Rambert,  reçoivent  un  dernier  rayon  du  doleil; 
leurs  chênes  penchés  sur  TabUne  s'empourprent  un  instant  pour 
se  noyer  aussitôt  dans  une  sourde  harmonie.  C'est  comme  le 
signal  devant  lequel  tous  les  feux  du  jour  s'éteignent  dans  les 
bas  lieux  ;  mais  ils  brilleront  encore  plus  d'ime  heure  aux  flancs 
des  montagnes  d'Onciai,  de  Suerme ,  de  Laroche  et  de  Névray. 
Les  rodiers  rivaux  dont  nous  avons  parié  sont  maintenant  d'une 
rare  magniflcence.  Toute  la  lumière  du  ciel  semble  réservée  pour 
eux.  Mille  saillies  invisibles  pendant  le  jour  y  deviennent  nette- 
ment distmctes  par  les  taches  violettes  qu'elles  projettent  sur  le» 
parois  voisines.  Il  s'y  élance  des  contreforts  où  l'on  ne  voyait 
qu'un  mur  calcaire,  il  s'y  creuse  des  ravins  où  l'on  ne  soupçon- 
nait pas  même  un  pli  dans  le  sol.  La  verdure  de  Nerva  et  de 
Rond-Bois  n'est  plus  ce  linceul  monotone  qui  dissimulait  sous 
son  épaisseur  des  muscles  puissants  ;  l'ombre,  en  s'allongeant, 
en  modèle  à  son  tour  les  ondulations  ;  c'est  une  tunique  légère 
qui  recouvre  le  corps  sans  le  cacher.  Quant  à  la  base  même  des 
^deux  montagnes ,  elle  est  plongée  dans  une  nuit  relative  qui 
donne  plus  d'éclat  encore  aux  sommets.  Ceux-ci  prennent  à  cha- 
que instant  une  vivacité,  des  couleurs,  des  profils  nouveaux.  D'un 
bord  du  bassin  à  l'autre,  ils  dessinent  leur  silhouette  sur  le  flâne 
des  côtes  d'Evôge  ou  d'Argis.  Us  y  tracent  des  images  fantastiques 
qui  cheminent  et  s'étendent  avec  tous  leurs  profils,et  ceux-ci  avec 
tous  leurs  détails,  mais  altérés,  brisés ,  défigurés  -à  chaque  pas 
par  les  mouvements  imprévus  du  sol.  Le  paysage  entier  semble 
marcher.  De  nouveaux  sommets  semblent  même  se  former,  çà 
et  là,  par  la  séparation  d'arêtes  qu'on  avait  cru  d'abord  réunies. 
Car  c'est  souvent  un  ^fet  de  la  pureté  merveilleuse  de  notre  ho-- 
rixon,  qu'on  ne  puisse  en  apprécier  les  distances  que  par  le  jeu 
des  ombres  et  non  par  le  plus  ou  le  moins  de  densité  des  vapeurs . 
Cependant  l'or  du  soi^  se  glace  de  teintes  violacées.  Chaque 
(iMette  des  rochers  s'enflamme  de  lueurs  plus  brillantes.  Plus  tard, 
un  petit  nombre  de  crêtes  isolées,  Névray,  Suerme,  le  CrêtrRodier, 
gardent  seules  les  feux  du  couchant,  dans  la  demi-teinte  géaé^ 
raie,  semblables  à  des  charbons  ardents  qui  marquent  le  passage 
d%in  incendie.  Puis  la  lumière  disparaît  tout  à  coup ,  et  l'habi* 
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tant  des  ba8-4îoDds  ttitque  le  soldl  vient  de  se  ooueber.  Alors  ie 
vent  du  soir  s'élève  au  milieu  d'un  crépuscule  plein  de  tons  dé- 
licats et  perlés  ;  il  court  de  corniche  en  corniche,  balaye  les  ban- 
chères  y  ébranle  les  buis  et  chasse  la  chaleur  des  dernières  cre- 
vasses où  elle  se  ooncentrait  depuis  le  matin.  L'homme ,  on  le 
voit,  n'est  pour  rien  dans  ce  spectacle,  car  Sahit-Rambert ,  dis- 
paru depuis  longtemps,  ne  se  trahit  que  par  des  fumées  que  Ton 
pourrait  prendre  pour  de  légères  vapeurs ,  et  les  maisonnettes 
éparses  qui  se  chaufiàient  aux  derniers  rayons  du  Jour,  dans  les 
combes  du  Croz  ou  de  Chanteroerle,  n'étaient  que  des  points  lu- 
mineux perdus  dans  l'immensité  du  tableau. 

Envisagé  du  point  de  vue  que  nous  avons  choisi  en  second 
Ueu ,  notre  vallée  présente  un  aspect  bien  plus  sévère  que  lors- 
qu'on suit  les  bords  de  l'Albarine.  Sa  sévérité  va  môme  jusqu'à 
1§  tristesse ,  mais  la  dignité  qui  accompagne  chacun  de  ses  mou- 
vements change  en  qualités  rares ,  aux  yeux  des  personnes  qui 
savent  voir,  ce  que  l'austérité  de  ses  lignes  et  l'extrême  escarpe- 
ment de  ses  parois  ont  de  repoussant  pour  quelques  bons  bour- 
geois amis  des  terres  plates.  Nous  pensons  que  c'est  un  senti- 
ment de  ce  genre  qui  animait  contre  les  montagnes  du  Bugey 
notre  vieux  Guidienon.  Peu  charmé  du  haut  style  de  ce  pays  et 
de  l'imprévu  qui  s'y  rencontre  à  chaque  pas,  l'enfant  de  la  grasse 
province  m&oonnaise  ne  parlait  qu'avec  horreur  et  mépris  de  ces 
rochers  affreux.  Il  réservait  toute  son  admiration  pour  les  plai- 
nes ,  et  allait  jusqu'à  donner  les  plus  belles  épithètes  à  cette 
odieuse  mer  de  cailloux  qu'on  nomme  le  Bas-Bugey ,  et  dont  le 
souvenir  seul  nous  altère  et  nous  lasse  au  coin  de  notve  feu. 
En  revanche,  nous  avons  pour  nous  le  Poussin,  le  Guaspre,  et 
d'autres  artistes  de  cette  portée.  Nous  ne  retrouvons  ,  il  est 
vrai ,  dans  leurs  œuvres  immortelles,  ni  la  puissante  échine  du 
Suerme  ni  les  sublimes  escarpements  de  la  vallée  des  Cascades, 
mais  leurs  motifs  de  paysages  rappellent  à  chaque  instant  les 
nôtres. 

Ces  grands  hommes  qui  n'avaient  qu'une  affection  médiocre 
pour  les  petits  moulins,  les  sapins  couverts  de  mousse  et  les  gla- 
ciers ,  aujourd'hui  si  fort  à  la  mode ,  auraient  sans  doute  de- 
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mandé  à  notre  pays,  s'Bb  l'avaient  connu  y  des  înapiratioBS  hés- 
toHques  et  de  nidiles  profila. 


CHAPITRE  ÏX. 

LÀ  TILLE. 

Malgré  son  antiquité,  la  tille  de  Saint-Rambert  ne  possède  an- 
om  monument  remarquable.  Ses  remparts  du  moyen-àge  n'eiis- 
tentplus  depuis  longtemps.  Son  ancien  hôtel-de-fille,  bâtiment 
sans  importance  du  XV«  sîède,  a  été  démoli ,  il  y  a  quelques 
années,  pour  faire  place  &  la  Maison  commune  actuelle.  C'est 
une  Yaste  et  simple  construction  assez  heureusement  harmonisée 
avec  le  style  noble  des  fabriques  du  pays  et  les  lignes  grandioses 
de  ses  montagnes.  Elle  deviendrait  fort  convenable  à  peu  de 
/irais. 

Les  maisons  particulières  de  Saint-Rambert  sont  en  général 
d'une  époque  reculée.  Un  très-grand  nombre  d'entre  elles  re* 
montent  au  XV»  siècle  et  contribuent  à  donner  à  la  grande  rue 
une  physionomie  originale  qui  s'effacera  bientôt.  Leurs  fenêtres 
i  croisiUons ,  ornées  de  moulures  prismatiques  plus  ou  moins 
compliquées ,  sont  taillées  dans  une  belle  pierre  que  l'on  pren- 
drait pour  du  marbre  noir.  Çà  et  là  on  rencontre  des  portes  en 
ogive  dn  XY«  et  peut-être  du  XIY»  siède.  II  y  a  même  dans  le 
faubourg  une  fenêtre  double  divisée  par  une  colonne  octogone 
qui  semble  du  XIIl»,  et  sur1e|>at;^,  une  autre  qu'à  sa  grille  à 
plein-cintre  et  à  ses  moulures  cylindriques  on  peut  supposer 
romane. 

Les  fragments  déplacés  sont  assez  nombreux.  Ce  sont  quel- 
ques inscriptions,  dont  l'une  recouvrit  le  tombeau  d'un  moine  do 
nom  de  Luyrieux  (XI Y«  siècle),  des  bas-reliefs  de  la  Renaissance, 
des  cartouches  avec  armoiries ,  etc.  Dans  tous  ces  débris  il  n'y 
a  rien  de  curieux  par  le  travail,  rien  qui  rappelle  des  souvenirs 
historiques.  La  maison  dite  du  Gouvernement  ou  de  Nemours 
date  du  XV  ou  XVI  siècle,  comme  tant  d'autres,  et  son  illustre  des* 
tination  est  tort  douteuse  ;  toutefois,  on  y  voit  une  galerie  de  la 
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Renaissance  dont  les  colonnes  ftiselées  et  les  pleins^^Jntres  tor^ 
das  par  les  années  sont  plus  pittoresques  qu'élégants. 

Ce  qui  donne  encore  à  la  ville  de  Saînt-Rambert  une  tournure 
remarquable  et  peu  commune ,  c*est ,  après  le  rideau  de  rochers 
qui  la  domine ,  un  canal  d'eau  vive  qui  parcourt  sa  grande  rue 
dans  toute  sa  longueur ,  et  deux  lignes  de  halles  ou  de  toitures 
fort  anciennes  dont  la  voie  publique  est  abritée  sur  un  espace 
considérable.  Par  malheur ,  on  songe  à  débarrasser  la  route  de 
ces  deux  monuments  des  siècles  passés  (1).  Si  ce  beau  projet  s'ac- 
complit, si  la  fièvre  des  démolitions  ne  s'sq[>aise,  Saint-Rambert 
n'aura  rien  à  envier  au  plus  monotone,  au  plus  insignifiant  fau- 
bourg. 

CHAPITRE  X. 

LES  FORTS  SARRAZINS. 

Avant  de  terminer  cette  notice  déjà  si  longue ,  nous  signale- 
rons plusieurs  débris  de  monuments  sans  intérêt  en  eux-mêmes, 
mais  auxquels  des  traditions  absurdes  ont  donné  une  valeur  que 
nous  essayerons  de  détruire.  11  s'agit  de  trois  constructions  sin^ 
gulières  jetées  comme  par  miracle  sur  des  corniches  de  rochers 
presque  inaccessibles,  et  au  moins  fort  dangereuses.  Le  peuple 
leur  a  donné  le  nom  àe  forts  sarrazins ,  et  les  amis  du  merveil- 
leux, toujours  plus  nombreux  que  les  observateurs  raisonnai- 
blés,  n'ont  pas  manqué  d'appuyer  et  de  commenter  cette  origine 
glorieuse. 

Deux  de  ces  forts,  puisque  forts  il  y  a,  sont  placés  sur  la  com- 
mune de  Tenay,  le  troisième  appartient  à  Saint-Rambert  ;  mais 
comme  il  ne  nous  a  été  signalé  que  depuis  peu  de  temps  et  qu'il 

(1)  Les  halles  sont  enlevées  et  au  lieu  d*une  rue  pittoresque,  mais  étroite 
et  sombre,  qui  faisait  le  bonheur  des  artistes,  Saint-Rambert  possède  main- 
tenant une  rue  large,  propre,  aérée,  où  le  soleil  pénètre  en  pleine  liberté, 
•ù  la  circulation  est  facile  et  ou  Ton  trouve  enfm  le  bien-être  et  la  santé,  ce 
que  préfèrent  en  général  les  habitants. 

{NùU  du  Directeur  de  la  ftevue] . 
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est  placé  dans  une  des  crevasses  les  plus  effrayantes  du  Suerme, 
nous  avons  perdu  avec  nos  jambes  de  vingt  ans  le  plaisir  de  le 
visiter.  Nous  ne  parlerons  donc  que  des  deux  autres ,  auxquels 
il  est,  dit-on  y  semblable,  et  que  nous  avons  étudiés  il  y  a  quel- 
ques années. 

Chacun  de  ces  forts  est  placé  sur  une  corniche  ou  dans  une 
grotte  d'un  accès  dilBcile ,  dangereux  et  facile  à  défendre.  Celui 
de  Mallix  est  accessible  d'un  seul  côté  ;  tous  sont  recouverts  par 
la  saillie  même  de  la  montagne.  Ils  se  composent  d'une  seule 
muraille  qui  fait  face  à  la  vallée ,  et  de  deux  autres  portions  de 
murs^iui  vont  rejoindre  le  rodier,  afin  d'abriter  l'intérieur  du 
logis.  La  plus  grande  longueur  de  ces  constructions  n'a  pas  plus 
de  10  mètres  ;  leur  largeur  est  à  peine  de  4  ou  5,  et  la  hauteur 
de  6  à  8.  Près  du  fort  d'Argis  on  voit  les  traces  d'un  autre  plus 
petit,  qui  semble  en  avoir  été  une  dépendance.  Aucun  n'a  de 
plancher,  de  toiture,  de  porte  ni  de  fenêtres  :  on  entrait  sans 
doute  par  un  étroit  espace  laissé  libre  entre  le  rocher  et  le  mur  ; 
la  saillie  de  la  montagne,  qui  est  toij^ours  fort  considérable,  dis- 
pensait de  toit.  Des  trous  carrés  dans  les  murs  de  face  et  dans  le 
rocher  correspondant,  trous  espacés  à  deux  mètres  environ  les 
uns  au-dessus  des  autres,  marquent  la  place  des  bois  légers  qui 
devaient  supporter  les  deux  étages  de  ces  habitations.  Quant  aux 
fenêtres  on  s'en  dispensa  comme  on  s'était  dispensé  des  portes; 
on  y  suppléa  par  de  petits  trous  réservés  dans  le  mur ,  sans  in- 
tention meurtrière  toutefois,  à  ce  qu'il  nous  semble.  La  précipi- 
tation du  constructeur  nécessita  ces  économies ,  et  cette  précipi- 
tation est  encore  prouvée  parla  nature  de  l'appareil  qui  est  très- 
mstique ,  fiùt  de  petits  moellons  pris  au  hasard  et  liés  par  un 
mortier  grossier  et  médiocrement  dur. 

Ces  considérations  et  plusieurs  autres  nous  font  rejeter  d'a- 
bord les  Sarrasins.  Leur  passage  dans  le  Bugey  n'a  jamais  été 
prouvé;  ensuite  ils  étaient  trop  bons  soldats,  ils  avaient  trop  de 
tact  pour  placer  dans  ces  précipices  leurs  forteresses.  Et  quelles 
forteresses  !  Dix  pieds  sur  trente  et  pas  d'eau ,  ou  du  moins  un 
faible  suintement  qui  équivaut  à  une  privation  totale.  D'ailleurs, 
un  seul  de  ces  forts  avoisine  une  route  ;  les  autres  ep  sont  élol- 
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gnés  ;  Tua  d'eux  en  est  séparé  par  de  vastes  bois  et  une  rivière. 
Tous  sont  loin  des  centres  de  population  qu'on  aurait  eu  à  sur- 
veiller ,  des  munitions  et  des  vivres  qu'on  devait  se  procurer  ; 
tous  sont  exposés  d'assez  près  à  des  regards  plongeants  où  obli- 
ques, et  mille  projectiles  pouvaient  bien  y  arriver  par  le  même 
chemin.  Enfin  la  nature  même  de  la  construction ,  qui  est 
mauvaise  et  indubitablement  moderne,  ne  permet  pas  de  faire 
remonter  les  conjectures  au  delà  du  XV«  siècle.  Les  personnes 
qui  vont  sans  cesse  répétant  :  vox  papuli  vox  Dei^  et  pour  qui 
les  traditions  ont  toujours  quelque  chose  de  providentiel,  nous 
demanderont  sans  doute  pourquoi  la  tradition  locale  parle  des 
Sarrasins  ;  nous  répondrons  par  une  simple  observation.  Les 
aqueducs  romains,  essentiellement  romains,  de  la  campagne  de 
Lyon,  sont  connus  du  peuple  sous  le  nom  d*arcs  sarrasins.  Or, 
chacun  sait  que,  au  lieu  de  Mitir,  cesbarbarcç  employèrent  à  dé- 
truire le  peu  de  temps  qu'ils  passèrent  dans  notre  voisinage. 
Ajoutons  que  le  fort  sarrasin  de  la  commune  de  Saint-Rambert 
porte  aussi  le  nom  Aefort  à  Jean-Charles  ,  ce  qui  n'est  pas  la 
traduction  d'Abdérame,  de  Tarik  ou  de  Mohammed. 

Quelques  personnes  ont  recours ,  à  défaut  de  Sarrasins ,  aux 
religionnaires  persécutés.  Cette  opinion,  moins  extravagante  que 
la  première ,  n'est  pourtant  pas  plus  fondée.  Personne  n'a  ja^ 
mais  entendu  parler  des  guerres  de  religion  dont  le  Bugey  aurait 
été  le  théâtre  :  le  Bugey,  comme  la  Savoie,  était  et  reste  encore 
très-catholique.  Les  Vaudois  ou  les  Protestants  ne  se  seraient 
pas  exposés  au  milieu  des  orthodoxes  les  plus  fervents,  dans  la 
partie  la  plus  fréquentée  de  notre  vallée.  Où  auraient-ils  pris  des 
vivres  ?  D'ailleurs  y  quoique  l'on  ne  pût  pas  aisément  les  joindre 
de  près,  avec  quelle  facilité  ne  les  aurait-on  pas  chassés  de  leurs 
forts,  à  coups  de  fusil  ou  de  flèches  !  Certes,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  victimes  de  Louvois  avaient  organisé  leur  défense.  Les 
grottes  des  Cévennes  et  de  TArdèche ,  bien  différentes  de  nos 
corniches  étroites,  sont  de  véritables  forteresses ,  où  des  centai- 
nes d'habitants ,  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  meubles  les  plus 
nécessaires,  pouvaient  trouver  pendant  longtemps  un  refuge  as- 
suré. Les  abords  en  sont  difficiles,  mais  pourtant  on  pouvait  s'y 
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pfocarer  en  abofiëance  du  fourrage,  de  l'eau ,  du  bois  i  et  eea 
retraites  avaient  été  choisies  dans  les  déserts  les  plus  sauvages , 
au  milieu  de  pâturages  et  de  rochers  que  les  bergers  devaient 
eonnattre  seuls. 

Nos  forts  sarrasins  seraient-ils  des  hermitages  ?  ^  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Pourquoi  des  hermitages  loin  des  élises  ?  Pour** . 
quoi  trois  hermitages  de  la  môme  époque ,  si  près  Tun  de  Tau- 
tre»  sans  compter  ceux  de  la  vallée  ?  Pourquoi  les  aurait-on  mis 
en  garde  contre  des  surprises  ?  etc. 

Ce  ne  sont  point  des  étables  à  moutons,  car  Taire  est  trop 
étroite,  la  construction  trop  soignée,  les  dangers  de  l'abord  trop 
grand,  et  l'existence  de  plusieurs  étages  implique  la  présence  do 
plusieurs  personnes ,  ou  du  moins  d'un  solitaire  assez  exigeant 
en  fait  de  confort 

Ce  ne  ^nt  pas  non  plus  des  habitations  ordinaires,  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  destinées  à  des  lépreux  ;  et  nous  nous  arrê- 
terions vdontiers  à  cette  version,  si  elle  ne  laissait  pas  de  son 
côté  plusieurs  objections  sans  réponse.  Au  XV*  stède,  les  lé- 
preux étaient  déjà  très-rares,  et  trois  léproseries  dans  une  lieue 
de  terrain  seraient  une  anomalie  inconcevable.  On  peut  dire 
qu'au  XVI«  siècle  il  n'y  en  avait  presque  plus;  or,  si  nous  ne 
nous  trompons,  noç  forts  ne  remontent  pas  au  delà  de  1500  ; 
leurs  mauvais  matériaux  ne  permettent  pas  de  le  croire.  Plus 
anciens,  ils  n'auraient  pas  duré  jusqu'à  nous.  En  outre ,  les  lé* 
preux  étaient  chassés  des  villes,  mais  une  fois  dans  les  diaraps, 
pourquoi  se  seraient-ils  fortifiés  ?  contre  quoi?  contre  qui?  Un 
malade  ne  ftiit  pas  la  santé  ;  c'est  l'homme  sain  qui  ftait  la  ma- 
ladie. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  d'une  dernière  opinion  qui  est 
la  nôtre,  et  que,  par  conséquent,  nous  trouvons  la  seule  bonne. 
Tout  le  monde  sait  qu'au  moyen-àge  Lyon  et  les  provinces  voi- 
sines furent  décimées  par  d'horribles  pestes.  Le  XVI*  siècle  tout 
entier  et  la  moitié  du  XVI I«  forent  marqués  par  des  mortalités 
qui  laissèrent  des  villages,  des  bourgs  entiers  sans  habitants.  Des 
richesy  des  heureux,  des  lAches  prirent  la  fuite  devant  le  fléau 
et  coururent  cacher  dans  tes  retraites  les  plus  sûres  la  faihlesse 
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de  leur  esprit.  Cela  s'est  vu  de  nos  jours.  D'un  autre  c6té ,  U  pa- 
rait que  la  vallée  de  Sahit^Uambert  fut  exempte  de  la  maladie,  au 
moins  unefois,  puisqu'en  1581  elle  était  le  refuge  des  Lyonnais. 
Montaigne  raconte,  dans  le  journal  de  son  voyage  en  Italie,  qu'à 
son  retour  en  France  il  passa  par  la  Suisse,  la  Savoie,  le  Bugey 
et  la  Bresse.  A  Saint-Hambert,  où  il  arriva  le  6  novembre  lô81, 
il  trouva  le  sieur  Franeesco  Genami,  banquier  de  Lyon,  qui  y 
était  retiré  pour  la  peste ,  et  qui  lui  envoya  de  son  vin  et  son 
neveu  avec  plusieurs  très^konnétes  compliments.  (Voyez  Pemetti, 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire  ;  et  M.  Breghot  du  Lut,  Mélan^- 
gesy  444). 

Nous  pensons  donc  que  nos  forts  sarrasins  furent  construits  à 
la  hâte,  pendant  quelqu'une  des  grandes  pestes  du  XVI«  ou  du 
XV11«  siècle ,  pour  servir  de  retraite  aux  fugitifs ,  soit  indigènes, 
soit  étrangers.  Du  haut  de  ces  espèces  d'observatoires  ils  pou- 
vaient conserver  des  relations  faciles  avec  l#vallée ,  recevoir  des 
vivres,  des  nouvelles ,  parlementer  de  vive  voix  avec  le  dehors, 
sans  être  dérangés  contre  leur  gré,  sinon  par  la  force  ouverte,  et 
personne  sans  doute  ne  l'employa  contre  eux.  Nous  dirons,  pour 
compléter  notre  pensée,  que  rien  ne  prouve  que  ces  forts  aient 
rempli  leur  destination  primitive  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  im^ 
possible  qu'ils  aient  servi  plus  tard  de  demeures  à  ces  mendiants 
solitaires,  si  communs  autrefois ,  bohémiens  casaniers  qui  vi- 
vaient tristement  dans  les  lieux  déserts ,  comme  les  chamois 
gentils^  et  que  notre  civilisation  aura  bientôt  fait  disparaître  jus- 
qti'au  dernier. 

Hippolyte  Leymaaie. 
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Nous  quittâmes  itlirvathy  avant  le  jour  par  un  ciel  splendîdo. 
A  peu  de  distance  de  Mycènes ,  nous  nous  engageftmes  dans  les 
défilés  de  Dervenaki  où  se  passa  le  combat  dont  nous  avons  parié 
dans  le  chapitre  précédent.  Un  ruisseau,  dont  la  f^ratcheur  attire 
les  insectes  dorés  et  les  oiseaux,  y  coule  sous  un  impénétrable 
berceau  de  myrthes  et  de  lauriers  roses.  A  mesure  que  Ton  monje, 
ces  plantes  disparaissent  et  le  petit  nruisseau  coule  péniUament 
sur  un  lit  de  rochers  entre  lesquels  il  cherche  sa  route,  sans  cesse 
arr^é  par  un  obstacle  ,  se  détournant  pour  l'éviter  et  se  brisant 
çà  et  là  en  petites  cascades,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  enfin  plus  bas 
une  couche  moelleuse  sur  un  gazon  parsemé  de  fleurs  et  abrité 
par  de  verts  arbustes. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  nous  trouvâmes  sur  les 
hauteurs  qui  environnent  le  vallon  de  Némée.  Némée  est  une 
large  et  imposante  solitude  où  Ton  n'entre  que  par  des  sentiers  dé- 
robés. Quelques  cimes  neigeuses  apparaissent  au  loin  pardessus 
les  premières  montagnes ,  et  les  flancs  de  celles-ci  sont  couverts 
d'une  couche  de  bruyères  basses  et  sombres.  Lorsque  le  vent  y 
passe,  il  y  produit  le  bruit  et  le  mouvement  des  vagues.  Il  y  avait 
autrefois  là  des  forêts  immenses,  solitaires ,  hantées  seulement 
par  de  sombres  divinités  et  de  féroces  animaux,  des  cyprès  rem- 
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plissaient  le  creux  du  vallon  et  mêlaient  leur  voix  plaintive  aux 
voix  plus  m&les  et  plus  grandes  des  autres  forêts.  Quelques-unes 
des  premières  prêtresses  de  Bacchus,  chassées  d'Argos ,  vinrent 
confier  aux  échos  discrets  de  ces  lieux  les  mystères  de  leur  culte 
et  se  livrer  à  leur  étrange  délire  au  sein  de  Timpénétrable  asile  de 
ces  bois.  Au  premier  plan  du  paysage  se  trouve  le  mont  Apésas  , 
taillé  en  forme  d'autel  et  sur  lequel  Persée  offrit  pour  la  première 
fois  un  gigantesque  sacrifice  à  Jupiter  Apesantius.  A  quelque 
distance  de  là,  je  pénétrai  dans  la  caverne  du  lion  de  Némée,  re- 
doutable souverain  de  celte  nature  primitive.  Au  pied  du  mont 
Apésas,  se  trouvait  le  temple  de  Jupiter  Néméen  ;  trois  de  ses 
colonnes  existent  encore,  sveltes,  élancées,  revêtues  par  le  soleil 
d'une  couche  d'or,  et  coiffées  d-un  lierre  sombre  qui  s'entrelace 
aux  ornements  brisés  de  leurs  chapiteaux.  De  nombreux  frag- 
ments de  marbre  gisent  à  leur  pied.  Ces  trois  colonnes  produi- 
sent un  effet  sublime  au  milieu  de  ce  désert  brûlant  et  de  ces 
montagnes  aujourd'hui  monotones  et  dénudées.  Je  les  revis  une 
autre  fois  la  nuit;  ainsi  rapprochées  les  unes  des  autres  ,.éclalrées 
par  la  lune,  se  dressant  comme  de  blancs  fantômes  dans  l'ombre 
environnante,  elles  formaient  un  groupe  saisissant  de  grâce  et 
de  mélancolie  ;  elles  semblaient  se  mouvoir  aux  lueurs  indédses 
de  la  nuit  et  l'on  eût  dit  trois  nymphes,  sarprises  et  troublées  de 
ne  plus  retrouver  comme  autrefois  le  chemin  qui  les  conduisait 
dans  les  grandes  forêts  et  les  vallées  ombreuses  chantées  par  Pin- 
dare.  Sur  le  chemin  qui  cçnduit  hors  de  la  vallée,  on  voit  encore 
la  source  où  la  nourrice  d'Opheltes  conduisit  les  sept  diefs  de  Thè- 
bes  pressés  par  la  soif.  C'est  aujourd'hui  une  petite  fontaine 
turque  à  laquelle  nous  nous  désaltérâmes  nous  et  nos  chevaux. 
Au  sortir  de  Némée,  ce  sont  des  vallées  bizarrement  coordon- 
nées entr'elles,  des  plateaux  accidentés  couverts  de  blocs  de 
granit  qui  semblent  transportés  là  par  la  main  des  hommes. 
Souvent,  le  chemin,  au  lieu  de  tourner  autour  des  rochers  qui  le 
barrent,  passe  au  travers  et  vous  force  à  suivre  la  voie  dange- 
reuse tracée  par  les  torrents.  Au  détour  d'un  de  ces  rochers , 
nous  nous  trouvâmes  face  à  face  avec  une  sixaine  d'hommes  ar- 
més et  de  mauvaise  mine,  u  Des  Clephtes  »,  me  dit  tout  bas  moii 
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guide.  «  dêt  veui-tu  faire  »,  hit  d^naii4d-je ,  «  Pasioas  tran- 
<|iiilleineiit  Bans  avoir  Talr  de  faire  atlefitioD  à  eux.  »  Quairà  pwa 
fûmes  à  peu  de  distaoee»  l'un  d'eux  dit  à  mon  guide  t  «  Oà  ailet- 
¥0U6?  »  —  ACorynthe  ,  «  Qui  est  cet  étranger?  »  —  «  un 
Français.  »  «  Eh!  blen,>m  voyage!  »— «  lis  sont  bien  polis  les 
Clephtes,  observai^e  à  mon  guide,  quand  ils  eurent  passé.  —  Ils 
sont  plus  polis  avec  les  Français  qu'avec  nous  autres,  me  répoo- 
dit^i  i  si  vous  aviez  eu  le  costume  du  pays,  ou  Meo  encore  s'ils 
vous  avaient  pris  pour  un  Anglais,  ils  nous  auraient  peut-^tre 
dévalisés.  <»  Je  crois  même  qu'ils  auraient  peu  respecté  ma 
qualité  de  Français,  malgré  la  conviction  de  mon  guide ,  s'ils 
avaient  cru  trouver  quelque  chose  sur  nous;  mais  nous  ne  pou- 
vions leur  o&nr  que  nos  vêtements  pour  tout  butin  ,  car  bous 
n'avions  de  montre  ni  l'un  ni  l'autre  et,  fort  heureusement,  nos 
bagages,  qui  contenairat  un  peu  d'argent,  nous  précédaient  sur 
une  route  plus  firéquentée  et  plus  directe. 

La  petite  ville  de  Gléones  était  située  sur  la  route  que  nous 
suivions  ;  quelques  pans  de  muraiHes  apparaissent  encore  dans^ 
un  champ  labouré ,  et  servent  à  empêcher  Téboulement  d'une 
vigne  située  au  dessus  comme  une  terrasse.  C'est  là  que  Je  re- 
trouvai pour  la  dernière  fois  le  souvenir  d'Hercules.  Ayant  écbêué 
contre  les  années  d'Augias  commandées  par  les  Molionides , 
ehrfs  d'une  puissante  famille  d'Elée,  Hercules  reconnut  qu'il 
viendrait  difflctiement  à  bout  de  ces  troupes  tant  qu'elles  auraient 
de  pareils  guerriers  à  leur  tête.  Il  résolut  donc  de  se  déftiire  des 
Molionides  par  trahison,  et ,  leur  ayant  dressé  une  embuscade , 
il  les  tua  à  Cléones  même,  au  moipent  où  ils  passaient  par  là, 
sans  méfiance,  pour  se  rendre  aux  jeux  Isthmiques.  Ce  meurtre 
était  un  sacrilège  en  même  temps  qu'une  lâcheté  ;  car ,  pendant 
la  durée  des  jeux,  toute  guerre  était  suspendue  afin- que  chaque 
peuple  pût  y  envoyer  sans  crainte  ses  députés.  Les  Éléens  de- 
mandèrent vainement  Justice  à  Gorynthe  et  à  Argos  ;  n'ayant  pu 
obtenir  la  réparation  qui  leur  était  due  ,  ils  cessèrent  de  se 
rendre  aux  Jeux  Isthiçiques. 

A  peu  distance  de  Cléones ,  nous  traversâmes  un  ruisseau  qui 
s'appelle  Courtesa  et  qui  fait  tourner  un  chétif  moulin ,  la  seule 
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habitation  que  nous  ayons  rencontrée  depuis  Mycènes.  Peu  après, 
nous  atteignîmes  un  plateau  élevé  dont  le  sol  crayeux  fatiguait  la 
Tue  par  sa  blancheur,  et  qui  était  tout  parsemé  de  fleurs  aroma- 
tiques dont  la  chaleur  redoublait  l'enivrant  parfum.  De  là ,  Je 
jouis  d'un  imposant  panorama.  Des  montagnes  sans  nombre 
avaient  tont^Msoup  surgi  à  mes  yeui,  apparaissant  les  unes  à  la 
moitié,  les  autres  au  quart  de  leur  hauteur  à  cause  de  leur  dis- 
tant et  de  réiévation  des  premiers  plans.  C'étaient  derrière  moi 
celles  do  TArgoUde ,  de  TArcadie ,  de  la  Laconie  que  j'avais  tra- 
versées les  jours  précédents  ;  mon  guide  me  les  nommait  les  unes 
après  les  autres,  car  je  ne  les  aurais  pas  reconnues  en  les  re- 
voyant ainsi  transformées  par  Téloignement  et  groupées  ensem- 
ble d'une  façon  inattendue.  Elles  étaient  sombres  et  noires  et  les 
vallées  se  dessinaient  sur  leurs  flancs  par  une  ombre  plus  épaisse, 
comme  des  plis  sur  un  manteau  ;  elles  formaient  une  scène  gt^ 
gantesqne  et  animée,  et  paraissaient  baignées  d'une  atmosphère 
de  vie.  Cinq  ou  six  d'entr'elles  étaient  réunies  ensemble  et,  avec 
leurs  sommets  bizarres  et  penchés  les  uns  vers  les  autres ,  sem- 
bitieàt  des  colosses  tenant  un  conciliabule  aérien  ;  çà  et  là,  une 
chne  s'élevait  au  dessus  de  toutes  les  autres ,  sérieuse ,  calme , 
sdhalre  et  paraissant  considérer  avec  dédain  les  tourments  et 
l'agitation  du  monde  qu'elle  dommait.  Plus  loin  enfin ,  trois  où 
quatre ,  échelonnées  sur  une  ligne  en  pente  rapide ,  se  précipi- 
taient en  avant  comme  si  elles  se  fussent  disputées  à  la  course. 
Tout  près  de  moi,  des  rochers  aigus  s'élevaient  assez  haut  pour 
me  dérober  la  vue  de  Goryntbe  et  de  sa  citadelle.  Derrière  eux, 
l'HéHcon  et  le  Parnasse  planaient  à  l'horizon.  Le  mont  Parnasse 
perdait  dans  un  ciel  doré  son  front  blanc  et  majestueux  comme 
le  firont  d'un  vieillard  et  sa  large  base  se  noyait  dans  les  vapeurs 
aznrées  de  la  mer.  Iles  regards  ne  pouvaient  s'en  détacher  et 
j^éprouvais  une  émotion  profonde  à  contempler  de  loin  cet  antique 
«éjoor  des  Muses.  Je  l'étudhtis  avec  avidité,  je  m'attachais  à  tous 
«es  détails  que  la  clarté  de  l'atmosphère  me  laissait  apercevoir 
et  je  chef  diais  à  aaisir  l'expression  de  ces  sublimes  formes ,  car 
je  de  m'aUeddais  pas  encore  à  parcourir  ses  sentiers. 
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II. 
CORYNTHE. 

Ed  approchant  de  Corynthe,  j'étafs  comme  on  voyageur  pou- 
dreux qui  regarde  avec  honte  ses  vêtements  délabrés  et  n'ose 
pénétrer  ainsi  dans  une  ville  somptueuse,  s'imaginant  que  tous 
les  habitants  vont  le  regarder  passer  avec  le  sourire  du  mépris  et 
du  sarcasme.  Je  jetai  donc  un  regard  inquiet  sur  mes  piteuses 
montures  et  sur  moi-même,  au  moment  d'entrer  dans  cette  vHIe 
dont  le  séjour  était  si  envié  chez  les  anciens  et  dont  ils  disaient  : 
«  11  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corynthe.  »  Myoè- 
nes,  que  je  laissais  à  si  peu  de  distance  derrière  moi ,  trouMaH 
encore  mon  esprit  comme  un  mauvais  rêve,  et  je  m'efforçais  àe 
l'oublier.  Quelle  différence  entre  ces  deux  villes  !  A  Mycènes ,  de 
noires  montagnes,  de  funèbres  cavités ,  une  rehgion  pleine  de 
sombres  mystères,  de  crimes  inouïs  et  d'aflireuses  expiations.  A 
Corynthe,  au  contraire,  un  ciel  riant,  un  rivage  harmonieuse- 
ment découpé  par  la  mer,  un  culte  qui  s'épanouit  au  grand  jour 
et  ne  s'adresse  qu'aux  plus  séduisantes  divinités.  Pohit  de  funes- 
tes épisodes  dans  son  histoire  ;  presque  point  de  guerres  ;  aucun 
de  ces  combats  qui  procurent  la  gloire  à  force  de  carnage  ;  c'est 
presque  l'histoire  du  plaisir  chez  les  anciens.  Quand  on  vMt 
Corynthe  aujourd'hui,  le  contraste  du  présent  avec  le  passé  n'a 
Tien  qui  navre  le  cœur  ;  elle  semble  simplement  en  proie  à  ce 
doux  accablement  et  à  cette  mélancolique  inaction  qui  Tiennent 
après  une  longue  fête. 

Lorsque  nous  eûmes  dépassé  et  laissé  sur  la  gauche  un  pic 
élevé  surmonté  d'un  petit  fort  avancé ,  nous  primes  l'Acro- 
Corynthe  à  revers  et  nous  atteignîmes  la  grande  porte  de  la 
citadelle,  après  avoir  gravi  une  pente  escarpée.  Une  dizaine  de 
soldats  grecs  gardent  cette  citadelle  immense  qui  contenait  une 
armée  entière,  et  des  mosquées,  et  le  palais  et  le  nombreux  sé- 
rail du  pacha.  Au  moyen  de  nos  passeports,  nous  obtînmes  l'au- 
torisation d'en  parcourir  l'enceinte.  Elle  était  autrefois  ornée  de 
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Statues  et  de  temples  dignes  de  la  magnificence  et  des  richesses 
des  Corynttaiens.  Un  âge  d'austérité  et  de  foi  succéda  à  cet  âge  d'or, 
et  d'humbles  chapelles  chrétiennes  s'élevèrent  sur  les  débris 
somptueux  des  temples  ;  puis  un  âge  de  fer  survint  et  ajouta  de 
nouvelles  ruines  aux  andennes  ;  des  châteaux  forts,  des  caser- 
nes, des  murs  crénelés  usurpèrent  le  trône  de  la  divinité.  Le  der- 
nier âge  vit  aussi  sa  fin  ;  les  soldats  disparurent  de  la  citadelle 
comme  les  dieux  avaient  disparu  des  temples,  sur  tout  cela ,  ré- 
gnent le  silence,  la  solitude  et  l'abandon,  jusqu'à  ce  qu'une  puis- 
sance nouvelle  s'installe  plus  forte  et  plus  durable  sur  toutes  ces 
raines  amoncelées. 

La  citadelle  de  Gorynthe  était  un  cbef-d*Œuvre  de  fortification  ; 
la  muraille  qui  l'entoure  a  pour  base  d'inaccessibles  rochers  ;  elle 
monte  et  descend  pittoresquement  suivant  les  courbes  du  terrain  ; 
ses  créneaux  sont  presque  partout  intacts  et  se  suivent  rangés 
les  uns  à  côté  des  autres,  droits  et  immobiles  comme  des  soldats 
au  moment  du  combat;  en  quelques  endroits  seulement  une 
file  entière  a  été  enlevée  par  les  boulets  ennemis  et  les  ruines 
rougeâtres  de  la  pierre  brisée  ressemblent  à  du  sang  qui  coule. 
D'énormes  canons  montrent  leurs  gueules  béantes  aux  embra- 
sures. L'airain  dont  ils  sonts  faits  est  chauffé  par  le  soleil,  et  l'on 
croirait,  en  les  touchant,  que  la  poudre  fermente  en  eux  et  qu'ils 
sont  impatients  de  vomir  de  nouveau  la  flamme  et  la  mitraille. 
Mais,  le  soir  venu,  cette  sourde  colère  s'éteint  d'elle-même  ;  ils 
redeviennent  froids  ;  tout  est  calme  autour  d'eux,  aucune  armée 
ne  se  présente  à  l'horizon  ;  le  seul  ennemi  qu'ils  aient  à  redouter 
et  contre  lequel  ils  ne  peuvent  rien,  c'est  la  rouille  qui  les  ronge. 

Du  sommet  de  l'Acropole ,  le  regard  embrasse  un  sublime  pa- 
norama. Au  dessous  de  vous,  deux  mers  se  laissent  voir  ensem- 
ble, celle  de  Lépante  et  celle  deSalamine:  celle-ci,  calme,  bleue, 
avec  des  refiets  de  montagnes  dans  ses  flots  et  sur  ses  rives ,  des^^ 
anses  mystérieuses  où  se  réfugient  des  barques  qui  glissent  sous 
leur  voile  latine,  rapides ,  gracieuses  et  blanches  comme  des; 
cygnes.  Le  combat  de  Salamine  a  cessé  son  bruit  ;  rien  ne  trou- 
ble plus  la  tranquillité  profonde  au  sein  de  laquelle  l'ombre  de 
Thémistocle  ^e  repose  de  ses  victoires.  L'autre  mer  est  verte , 
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ngUéa,  Uiquiète  ;  le  mQiodre  fonde  sul^t  pour  ^imtwr  une  imtk^ 
pète  »ur  sas  opdes  irriU^tes ,  et  l'on  croit  eoteodre  te  bnUt  4» 
canoD  de  Don  Juan  dans  le  brait  SQurd  et  prolongé  des  va^e» 
refoulées  au  seia  des  cavjtés  da  rivage.  Entre  eee  deux  goUoSr 
risttuac  de  Corynthe^  s^ur  aimé  de  Neptune ,  élève  une  frêle 
barrière  au  moyen  de  laquelle  le  Pélopwèse  se  trouve  lié,  coinn^ 
par  un  fl!«  au  reste  du  continent.  Il  scauMe  que  cea  deui  m^a^ 
si  elles  se  savaient  aussi  voisines,  pourraient  d'un  seul  bepd 
confondre  leurs  flots  ensemble.  Sur  le  rivage  opposé  du  golfe 
de  Corynthe,  ruélicon  et  le  Parnasse  se  dressent  dans  toute  leiir 
majesté,  et,  plus  loin,  Tlonie  et  son  del  renommé  se  devineuit 
aux  clartés  de  Tborizon;  Enfin,  au  delà  du  golfe  Saronique,  sur 
Textrème  ligne  de  labaute  mer,  Foeil  étonné  aperçoit  le  promon- 
toire de  Sunium,  et  un  peu  plus  rapprochés,  le  mont  PenthéUque 
et  THymettQ  sur  les  flancs  duquel  le  rocher  de  Céôrops  se  des- 
aine comme  un  point  d'or,  tant  l'atmosphère  est  limpide!  Existe- 
V*il  au  monde  un  panoramaplus  magique  et  qui  renferme  i  Ja 
fy\^  tant  de  lieux  et  tant  de  gloire  ?  Lorsque,  du  haut  de  rÂmH 
Corynthe,  on  voit  toutes  ces  dioses  confuses,  flottantes,  baignées 
dans  une  vaporeuse  lumière,  on  croit  assister,  en  proie  à  l'iltusioa 
d'un  révesplendide,  au  réveil  des  plusjieaux  jours  de  Tantiiiuité^ 
Briarée  avait  consacré  l'Acro-Corynthe  au  soleil  qui  en  fit  à 
son  tour  hommage  à  Vénus;  présent  superbe  et  digne  d'ètre^ 
écbai^é  entre  des  dieux.  Les  Corynthiens  furent,  au  commen«^ 
oement  ,  de  hardis  navigateurs  et  fondèrent  de  puissantea 
colonies,  telles  que  Syracuse  et  Corcyre.  D'immenses  richesses 
et  une  grande  renommée  furent  le  fruit  de  leurs  courses  en  mer. 
Mais,  une  fols  enrichis,  ils  n'écoutèrent  plus  1^  voix  de  Tambi- 
tion  et  ils  renoncèrent  aux  lointains  voyages.  Les  arts  et  bir 
poésie  suffirent  k  les  occuper,  et  laur  ville  s'orna  de  nombreux 
et  superbes  édifices.  Comme  le  peuple  était  enclin  au  plaisir  et 
que  les  femmes  y  étaient  d'une  incomparable  baauté ,  Goryntbe 
devint  en  peu  de  temps  le  séjour  iç  plus  délicieux  de  la  Grèce. 
Ses  habitants  se  souvinrent  alors  de  la  déesse  qui  présidait  à 
leur  destinée  et  se  livrèrent  avec  entraînement  à  son  culte.  Uq 
temple  magnifique  fut  élevé  (t  Vénus  au  sommet  de  l'acropole: 
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pirèiifttt9  toofl  Ida  autr^  ;  des  fâlas  »e  célébrutont  tuuà»  oes^e  w 
sra  iMoneur.  Le  ptafek  et  la  votaplé,  ocmaaccéis  par  la  reUgîon, 
âevmraiU  la  seole  oocupatiM.  de  œ  peuple  avide  de  jouissaocea. 
Véaua  eut  pour  pr^^easee  les  mille  courUaaoes  de  Coryutbe; 
eUes  aentea  furent ebargéea  d'entretenir  aee  autels;  leur  B)4tier 
impudique  était  dèfr4ore  une  fonction  sacrée»  et  eUes  reier^aient 
à  la  fa^  du  ciel»  taitdls  qœ  la  vertu,  rare  et  méprisée,  se  caobaM 
et  ae  voilait  de  bonté.  Les  femmes  boniiètes!,  ne  pouvant  se  mA- 
1er  aux.  scandaleuses  eérànonîes  de  la  Vénus  des  Coryntbiens^ 
célâ)raîent  en  Tbonneur  de  cette  déesse  des  |tf ocessious  particu* 
libres.  Car»  elles  adoraient  VénuSt  oUes  aussi  ;  mais ,  la  chaste* 
Vénus  qui  préaide  aux  pudiques  amours  de  la  fomiUe. 

Derrière  le  temple  de  Vénus,  était  la  fontaine  Pirèoe ,  auprès 
de  laquelle  BeUérophon  s'empara  du  cheval  Pégase  au  moment 
où  il  venait  sY  désaUérer.  Cette  fontaine,  qui  eiiste  encore  sous 
le  nom  de  Draeonèro,  alimentait  quatre  cents  citernes  creusées 
dans  reaceîBte  de  l'a^aropole  et  doat  on  voit  encore  un  grand 
nombre  aujourd'hui.  Au  dessus  du  même  temple,  était  celui  de 
la  Nécessité  et  de  la  Force.  La  porte  en  était  close  pour  la  multi- 
tude qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'oublier  la  puissance  fa^ 
tide  de  ces  divinités.  Plus  bas,  était  le  temple  des  Parques  dont 
Tacoès  n'était  point  interdit  ;  car  ce  peuple,  si  entraîné  qu'il  fCit 
par  le  plaisir,  aimait  peut^tre  à  reposer  parfois  son  esprit,  dan^ 
ridée  d'une  autre  vie,  afin  de  mêler,  par  cette  pensée  austère, 
QB^  rellf^use  trist^se  à  ses  joie6.  L'image  des  trois  parques 
était  eq[ie0dant  eouvwte,  derrière  l'autel,  d'un  voile  impénétra- 
ble, comme  si  l'on  eût  craint  que  l'aspect  de  ces  impitoyables 
déesaes  n'apportAt  iroç  d'inquiétude  et  d'amertume  ^ms  le  cœur 
de  ees  hommes  préoccupés  seulement  du  bonheur  de  vivre.  Trois 
petites  colonnes ,  confondues  avec  les  ruines  d'une  mosquée, 
existent  encore  sur  l'emplacement  que  devait  occuper  le  temple. 
Les  divinités  de  la  mort  sont  les  seules  dont  il  soM  resté  quelque 
chose  dans  ces  lieux  où  s'est  âiabli  leur  triste  et  silencieux  empire. 

Au  sortir  de  la  eitadeUe,  noue  descendîmes  par  un  chemin  ra- 
pide qui  serpente  sur  le  flanc  du  rocher  et  passe  près  de  l'endroit 
où  l'en  montrait  autrefois  le  toad^eau  de  Lais,  la  plus  séduisant 
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ée  ces  belles  et  lascives  prétresses  de  Corynihe,  courtisaiie  saBs  ri- 
vale, dont  la  beaaté  fit  Tadmlratlon  du  sîède  où  elle  vécut  et  dont 
le  nom  a  sa  place  dans  Thistoire,  comme  ceux  d'Alexandre  et  d' Au- 
guste. Laïs  avait  conservé,  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  le  miroir 
qui  lui  servait,  pendant  sa  jeunesse,  à  se  parer  pour  recevoir  ses 
nombreux  amants.  Ëtant  vieille,  elle  ne  pouvait  voir  sans  regret 
les  rides  de  son  visage  dans  ce  miroir  au  fond  duquel  les  traits 
charmants  de  sa  beauté  d^autrefois  lui  apparaissaient  confusément 
dans  le  lointain.  Pour  éloigner  d'elle  ce  témoin  irrécusable  de  «a 
chute,  elle  en  fit  don  à  Vénus  Mélanis  dont  elle  avait  été  prêtresse. 
Non  loin  de  là,  une  caverne  profonde  et  humide  est  pratiquée 
dans  le  flanc  de  l'acropole.  Cette  caverne  servit  longtemps  d'rim 
à  saint  Paul  et  c'est  là  qu'il  rédigeait  ses  épitres  aux  Corynthiens. 
H  y  menait  une  vie  austère  et  pure ,  ayant  au-dessus  de  lui  les 
idoles  dont  le  règne  allait  finir,  et,  à  ses  pieds,  le  peuple  qui  les 
adorait  encore  et  s'efforçait  de  jouir  de  ses  dernières  voluptés. 
La  présence  du  saint  a  purifié  ces  lieux  de  leurs  souillures  et  le» 
dieux  ont  abandonné  leurs  temples  ébranlés  en  entendant  sa  voix. 
Un  peu  avant  d'entrer  à  Corynthe  ,  on  passe  par  le  Craninoi', 
où  se  trouvait  une  enceinte  dédiée  à  Bellérophon.  Bellérophon 
donna  un  exemple  de  vertu,  chose  rare  dans  les  annales  de  Co- 
rynthe. Prœtus ,  roi  de  cette  ville ,  avait  pour  épouse  Antée, 
fsmme  pleine  de  séductions,  mais  immodérée  dans  ses  désirs  et 
d'une  fidélité  conjugale  contestée  par  l'histoire.  Antée  était  éper- 
dument  éprise  de  Bellérophon  ,  bien  que  ce  dernier  ne  lui  eÉt 
jamais  donné  la  moindre  marque  d'admiration  ni  d'amour. 
Cette  indifférence  exaltait  encore  la  passion  d' Antée.  Ne  com- 
prenant point  comment  cet  homme  pouvait  demeurer  rebelle  au 
pouvoir  de  sa  beauté,  tandis  que  tous  les  autres  recherchaient  un 
de  ses  regards  comme  une  faveur  insigne,  elle  attendait  impattem- 
ment  le  jour  où  il  s'avouerait  vaincu,  lui  aussi,  et  viendrait  pren- 
dre sadialne.  Ce  jour  n'arriva  pas.  Alors,  chose  inouie  !  cette  or- 
gueilleuse reine  prit  le  parti  de  découvrir  elle-même  sa  passion 
à  Bellérophon.  Celui^  reçut  cet  aveu  avec  indignation  et  ne 
eonçut  que  du  mépris  pour  celle  qui  le  lui  foisait.  Antée,  trans- 
portée de  rage,  le  dénonça  à  Prcetus  comme  ayant  voulu  la  sé- 
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dttire.  PrcBius  la  crut  ou  fëgnit  de  ta  croire,  trop  heureux  M- 
même  de  se  venger  sur  cet  homme  qu'on  lui  abandonnait ,  de 
tout  ce  qu'il  avait  souffert  des  autres  sans  oser  se  plaindre.  Hési^ 
tant  cependant  à  se  défUre  de  Bellérophon  à  Corynthe  même,  il 
FenvoyachezJobates,  pèred*Antée,  roi  de  Lycle,etle  munit  d'une 
lettre  où  ses  instructions  à  son  sujet  étaient  clairement  expliquées, 
lobâtes  commença  par  recevoir  Bellérophon  avec  magnificence 
et  le  festoya  pendant  huit  jours  sans  s'infori^er  de  ce  qu'il  ve- 
nait faire  diez  lui.  Après  avoir  ainsi  largement  rempli  les  devoirs 
de  l'hospitalité,  il  ouvrit  enfin  la  lettre  que  Bellérophon  lui  remit 
de  la  part  de  Prœtus.  Jobates,  ayant  de  la  sorte  appris  le  ftineste 
projet  de  ce  dernier,  fut  fort  affligé,  car  il  aimait  déjà  Bellérophon. 
Cependant,  ne  voulant  point  désobliger  son  gendre  en  épargnent 
sa  victime,  ni  souiller  son  palais  du  sang  d'un  étranger  qui 
avait  joui  des  bienfaits  de  son  hospitalité ,  il  chercha  un  moyen 
honnête  de  s'en  défaire  sans  que  sa  conscience  eût  rien  à  lui 
reprocher  et,  pour  cela,  il  l'envoya  combattre  la  Chimère.  Bellé- 
rophon, à  sa  grande  surprise,  revint  triomphant.  Il  l'envoya  alors 
contre  les  Solymes  et  ensuite  contre  les  Amazones.  Bellérophott 
revint  encore  vainqueur  ;  la  destinée  semblait  ne  pas  vouloir  tout- 
cher  à  ses  jours.  Jobates,  fort  embarrassé,  le  renvoya  à  Coryn- 
the, comblé  de  présents  ,  mais  après  avoir  ptis  soin  d'apostér 
sur  sa  route ,  au  dehors  des  frontières  de  son  royaume ,  une 
troupe  de  brigands  les  plus  féroces  et  les  plus  audacieux  de 
toute  la  Lycie.  Bellérophon,  qu'avaient  épargné  la  Chimère,  les 
Solymes  et  les  Amazones,  ne  devait  point  tomber  sous  les  coups 
d'obscurs  voleurs  de  grand  chemin  ;  il  les  battit  et  n'en  laissa 
pas  survivre  un  seul.  Enfin,  charmé  de  sa  valeur  et  cédant  à 
l'entraînement  qu'il  se  sentait  pour  lui,  Jobates  le  rappela  à  sa 
cour,  lui  avoua  lès  ordres  cruels  qu^fl  avait  reçus  de  Prtetus,  et 
lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Je  m'empressai  de  parcourir  Corinthe,  et  je  retrouvai  son 
amphithéâtre,  à  l'extrémité  duquel  on  voit  encore  Tiintre  où  les 
bêtes  destinées  au  combat  étaient  retenues.  Au  milieu  de  la 
ville,  sept  colonnes  doriennes  sont  debout,  surmontées  de  leurs 
architraves;  elles  faisaient  partie  du  temple  de  Minerve  Cha*- 
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U«MI$.  te  fM»  doyâouraiaeaieoi  MHyrift  4e  voir  que  1^  seule» 
ruînei  îHqiartaatas  esiitlaiil  à  Corioibe  Q'uppartUw^ni  poîoi  à 
l*Offdfe  <xirialbieD,  cet  ordre  élégaot  e4  pur,  doDi  les  formea 
kanaoniettses  et  pensives  rappeUeot  la  œéUticoUque  origioe.  On 
sait»  en  effet,  que  C^Umaque,  architecte  de  Gorintbe,  FinireiUa 
à  la  vue  d'une  touffe  d'acanthe  venue  sur  la  tombe  d'une  jeune 
Aile,  tombe  récemment  fermée,  sur  laquelle  une  malbeurense 
mère  venait  chaque  jour  apporter  en  offirandes  quelques-uns 
des  o^ets  que  sa  flUe  avait  aimés.  Quand  elle  eut  fiai,  elia 
eouvdt  le  tout  d'une  tuile.  Cette  tuile  gêna  dans  leur  croissance 
des  feuilles  d'acanthe  qui  se  trouvaient  dessous,  les  !6r^  à 
se  rqpUer  sur  eUesHoiômes.  Callimaque,  ayant  remarqué  leur» 
fermes  harmonieusement  contournées,  imagina  le  chapiteau 
corinthien.  Je  ne  retrouvai  pas  non  plus,  dans  la  populatioo 
qui  s'agitait  dans  les  rueft  de  la  ville,  cette  langueur^  cette  mo^ 
lesee  et  cet  air  de  volupté  qui  devaient  la  caractériser  autrefeîs. 
Gomme  à  Spartbe  et  à  Argos,  je  rencontrai  des  pbysionomîea 
sobres,  mâles  et  guerrières.  A  voir  ainsi  dans  une  constante 
attitude  de  combat  le  peuple  grec,  ce  peuple  des  Klephtes  iittoiiH 
mis  et  d'invincibles  marins,  poussé  peu  à  peu  4  travers  tant 
d'écueils  vers  une  destinée  nouvelle,  on  dirait  un  nautonnier 
attentif,  flairant  l'avenir,  écoutant  le  vent  qui  va  souffler  et  le 
porter  vers  des  rivages  qu'il  a  prévus  et  où  il  doit  trouver  le 
repos  et  la  gloire. 

111. 

l'isthme,  callamachi. 

Une  heure  suffit  pour  traverser  l'isthme  et  pass^  du  golfe  de 
Corintbe  à  oelui  de  Salamine.  Ce  terrain  semble  avoir  été  pré^ 
paré  par  la  nature  pour  les  jeux  fameux  qui  s'y  célébraieniir 
il  est  plat  et  uni  ;  des  arbrisseaux  rabougris  apparaissent  ^  et 
là,  comme  œs  touffes  d'herbes  qui  croissent  sur  une  vioMIe 
place  abandonnée.  Des  pins  isolés  s'élèvent  de  loin  en  loîn  ; 
cet  arbre  abondait  autrefois  dans  cette  plaine,  et  servait  à 
couronner  le  vainqueur  à  la  course. 


Digitized  by 


Google 


Jusqu'à  uoe  eortakie  étetame  éi  Ck)]^ai^  h  torre  tenlmi» 
ime  nroltttode  iottombrabie  de  toadm,  ctant  um  grmte  quratil» 
a  déjà  élé  déoMverte.  Les  paysam  n'ont  paa  ie  droil  de  lea 
fshercber  partout  oà  ils  veulent  et  ne  penvent  déblayer  qw  eeltai 
qu'ils  renoonti^nt  par  hasard  dans  le  cbamp  qu'ils  euUÂvefit* 
Ceux  qui  vendent  les  ol]|}fits  antiques  qu'eUes  oonttenneiit  eneou^ 
rant  une  forte  amende  ;  ils  doivoit  les  censerver  dans  leur 
diausiière  comme  un  dépôt  sacrée  ou  las  remettre,  oantre  un* 
indemnité  proportionnée  à  leur  valeur,  aux  agents  de  l'antorité 
qui  les  font  passer  au  musée  d'Athènes.  Malgré  les  préeatttioaii 
prises  pour  conserver  à  la  Grèoe  ees  trésors  eonvoités  par  les^ 
étrangers,  le  paysan  grée  tes  vend  néanmoins,  el  trè»<-cber,  aux 
rares  voyageurs  qui  passent,  et  fait  lui-même  des  fouilles  ei» 
secret.  Voici  le  stratagtew  qu'il  emploie  pour  se  soustraire  à  la 
sorveHlance  de  l'autorité  :  il  s'arme  d^une  longue  baguette  da 
fer  qu'il  dissimule  le  mieux  qu'il  peut  sous  ses  longs  vêtements» 
^  l'enfonee  dans  la  terre  à  l'endroit  où  il  {«résume  devoir  trour 
ver  une  tombe.  8i  la  baguette  rencontre  une  de  ces  exoavattoiis» 
eue  en  ressort  fortement  oxîdée  par  les  ^is  délétères  qui  s'eo 
dégagent.  Le  paysan  marque  la  place,  y  reviesyt  pendant  la  nuit» 
y  creuse  un  trou  le  moins  graod  possible,  y  ^9«ag«,  au  risque 
de  périr  asphyxié,  la  moitié  Supâieure  de  son  corps  et  ramassa 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  Le  sol  de  la  Grèce  renferme^ 
à  coup  sûr,  des  trésors  enfouis  et  ignorés  ;  le  temps  n'a  fn 
dévorer  et  anéantir  toutes  les  œuvres  d'art  qui  ornaient  ses^ 
villes  si  riches  et  si  somptueuses,  dont  il  ne  reste-  que  q«c|^ 
ques  pierres  à  la  surface  ;  ils  existent  sans  doute,  enterrés  par 
les  bouleversements  qui  ont  changé  la  face  du  terrain^  Si  des^ 
fouilles  avai^t  Usu,  persévérantes  et  htea  calculées,  les  Greca 
retrouveraient  à  se  dédommager  amplement  de  la  perte  de- 
tous  lea  chefs- d'oeuvre  qui  leur  ont  été  enlevés  à  nue  époque 
oà  ils  m  pouvaient  défiandre,  contre  un  vol  sacrilège,  cet  héci- 
tage  sacré  de  l^rs  ancêtres. 

Die  nombreuses  contselBiÇons  d'antiques  sont  eavayéee  d'AUe^ 
magne  aux  paysans  grecs  qui  réusstosent  d'autant  mieux  à  ce^ 
petit  commerce  qu'on  ne  les  soupçonne  pas.  Ce  sont  de  pettte» 
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urnes,  des  ftagments  de  piede  et  te  mains  ea  bronee,  des  sta- 
Htettes  empreintes  d'ane  cooehe  factice  de  vétusté,  à  laqueHe 
il  est  impossible  de  ne  pas  se  méprendre.  En  passant  dans 
un  petit  viliage,  presqn'an  sortir  de  Ck)rintte,  mon  guide  fut 
reconnu  par  un  paysan  qui  se  trouvait  sur  sa  porte  et  s'opposa 
à  ce  que  nous  allassions  plus  loin  avant  d'avoir  accepté  un 
verre  de  raki.  Tout  en  buvant ,  mon  guide  lui  demanda  s'il 
n'avait  point  quelque  curiosité  à  vendre.  Le  pauvre  homme 
n'ayant  point  été  prévenu  que  je  savais  le  grec,  lut  répondit 
firanchement  :  «  Si  c'est  pour  toi,  je  n'ai  rien  à  te  donner  main- 
tenant ;  si  c'est  pour  ton  maître,  j'ai  là  des  statues  et  d^  vases  ; 
il  n'aura  qu'à  choisir  ;  je  ne  les  lui  vendrai  pas  cher.  »  IHmitri  se 
prit  à  rire  en  se  tournant  vers  mot  ;  cela  me  fit  rire  aussi,  et 
nous  repartîmes  au  galop,  en  souhaitant  le  bonsoir  au  paysan 
qui  resta  tout  ébalii  à  nous  regarder  courir.  Nous  franchîmes 
les  vestiges  de  l'immense  muraille  qui  sépare  l'Attique  du  Pélo- 
ponèse  ;  nous  passâmes  devant  le  théâtre  d'Isthmus,  la  seule 
chose  qui  reste  de  cette  ville  ;  il  est  tout  dégradé  et  de  grands 
arbres  ont  poussé  tout  autour  comme  pour  le  défendre  d'une 
ruine  plus  complète.  La  nuit  commençait  à  tomber  quand  nous 
arrivftpfies  à  Callamadii,  joli  petit  village  à  l'entrée  du  golfe  de 
Mamine,  enrichi  par  la  présence  du  Lloyd  autrichien  et  par  le 
traasport  des  nombreuses  marchandises  qui  traversent  l'isthme. 
A  quelques  pas  de  là,  dims  une  anse  profonde ,  était  Genohrée, 
port  où  s'embarqua  saint  Paul,  quand  il  alla  porter  à  l'Aréopage 
hi  nwvelle  du  Dieu  inconnu. 

La  plage  de  Callamachi  est  pleine  d'une  poésie  suave  et  d'un 
charme  doux  et  mélanoolique.  C'est  là  qu'il  faut  aller  le  soir 
pour  surprendre ,  dans  un  moment  d'abandon ,  la  Créée  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  et  telle  qu'elle  fut  autrefois.  Il  n'y  avait 
point  en  cet  endroit  ignoré  de  grandes  villes,  ni  de  temples,  ni 
de  portiques  ;  par  conséquent  point  de  ruines  aujourd'hui  poor 
y  témoigner  des  outrages  du  temps  et  attrister  le  présent  par  le 
regret  du  passé.  Ces  lieux  sont  maintenant  ce  qu'ils  furent 
toujours.  Des  hommes  y  passaient  jadis  comme  ils  y  passent 
encore:  les  uns  regagnant  leurs  sauvages  montagnes  ;  les  autres 
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attendant  tranquillement  le  lendemain  pour  se  risquer  sur  mer. 
Là  se  rassemblent  les  hardis  marins  d'Hydra,  de  Syra,  de 
S^zzia  ;  la  journée  finie,  ils  allument  de  grands  feux  sur  le  ri* 
vage,  et  assis  autour,  ils  chantait  des  refrains  de  liborté  ou 
oontent.des  histoires,  se  laissant  sq^procher  des  femmes  et  des 
enflants  qui  les  écoutent.  Â  Técart,  des  chaloupes  wmi  échouées 
sur  la  plage,  montrant  leur  large  coque  humide  et  verte,  sem* 
blables  à  des  dieux  marins  qui  viennent  respirer  Tair  et  sécher 
leurs  flancs  tout  trempés  par  un  long  séjour  dans  les  Ck>ts.  Plus 
loin,  surtout,  ce  sont  des  groupes  d'Albanaises  dansant  en  rond 
en  se  tenant  les  mains,  et  décrivant  tantôt  un  cercle,  tantôt  de 
gracieuses  spirales,  sans  que  leur  Aie  se  rompe  jamais.  Â  leur 
costume  bizarre,  à  leurs  longues  tresses  de  cheveux,  ornées  de 
cuivre,  à  leur  chant  accentué,  on  les  reconnaît  bien  vite  pour 
des  étrangères.  Que  font-elles  là,  dansant  et  riant?  Pourquoi 
donc  ont-elles  quitté  le  séjour  des  Klephtes  et  leurs  fiers  époux? 
qui  le  sait. et  pourquoi  s'en  étonner?  Fûtes-vous  jamais  surpris 
de  rencontrer  sur  le  bord  des  fleuves  les  mêmes  fleurs  que  sur 
le  sommet  des  monts  ?  Les  filles  de  TAlbanie  descendent  de 
leurs  montagnes  tout  simplement  pour  voir  la  mer,  pour  ïïMh 
leurs  diansons  à  son  murmure,  pour  satisfaire  leur  fantaisie. 
Elles  sont  là  ce  soir  ;  mais  n'attendez  pas  à  demain  pour  les 
regarder;  elles  auront  déjà  repris  leur  vol  vers  leurs  nids  d'aigle. 
Quand  la  nuit  fut  venue,  que  les  feux  furent  éteints  sur  les 
bords  de  la  mer  et  que  les  danseuses  se  furent  évanouies 
comme  des  esprits  aériens,  je  rentrai  dans  mon  hôtellerie. 
Tontes  les  chambres  donnaient  sur  une  vaste  salle  basse  par 
une  grande  galerie  de  bois.  Assis  sur  ma  porte,  je  voyais  tout 
ee  qui  se  passait  en  bas,  comme  si  je  me  fusse4rouvé  au  pa- 
radis d'un  de  nos  théâtres.  Une  dizaine  de  pallikares  étaient 
à  boire,  éclairés  par  une  lampe  qui  jetait  autant  de  fumée 
que  de  himière  ,  les  uns  armés  jusqu'aux  dents  ,  les  autres 
demi-vètus.  L'un  d'eux  chantait  des  refrains  amoureux  ou 
patriotiques,  avec  ce  son  de  voix  nasillard  qui  caractérise  la 
manière  de  chanter  des  Grecs.  Adossé  contre  le  mur  dans  une 
non<^alante  attitude,  il  vidait  à  diaque  instant  son  verre  ;  à  la 
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fin  âe  QhaqiM  coi^et,  l6B  «ntrts  (Usaient  Maler  de  brayant* 
hravoB,  et  ï'éccMitaieDt  avec  admirattoD  recomoMiieer  une  étkdm^ 
eon  novrelle.  Son  répertoire  étatt  inépaisaMe,  et,  animé  par 
la  présence  d'un  étranger,  il  eût  chanté  jasqu'au  matin  ai  Vbù^ 
teHer  ne  Tent  fait  gortlr  avant  de  fermer  sa  porte.  Une  de  cea 
chansons  sartont  me  frappa  à  cause  son  rhythme  étrange  et  mé^ 
Hmcolique.  C'était  la  plainte  d'une  jeune  femme  dont  le  mari 
s'était  enfui  pendant  qu'elle  dormait,  pour  rejoindre  les  Grecs 
et  se  bat^e  contire  les  Turcs.  La  voici  telle  que  f  ai  pu  larecudKr: 

«  Un  petit  oiseau  s'est  éveillé  pendant  la  nuit  et  s'est  mis  à 
chanter  à  la  fniètre  de  Despo  qui  dormait,  et  sa  voix  s'est  Mt 
mitendre  à  die  dans  un  rêve. 

«  Dors,  dors,  Despo,  ou  plutôt  réveflle-toi  bien  vite;  ton 
mauvais  génie  fa  îêit  dormir  ce  soir.  Habille-toi,  non  point 
avec  tes  habits  de  fête,  tes  bracelets  et  tes  rubans,  mais  avec 
ta  robe  de  montagne  et  tes  souliers  de  route. 

«  Tu  ne  t'as  donc  pas  entendu  partir  ;  tu  n'avais  donc  pas 
vu  la  poudre  sur  ses  mains,  et  à  sa  ceinture  ses  pistolets  tout 
chargés.  Il  a  profité  de  ton  sommeH  pour  partir,  pauvre  petite, 
et  oq^endaiit  tu  ne  l'aurais  pas  retenu,  n'estn»  pas? 

«  11  est  allé  en  courant  vers  les  sept  villages  où  Nikotsaras  a 
donné  rendez-vous  à  sas  palHkares.  VéH-Padia  s'avance  contre 
e«  avec  sept  mUle  Turcs,  sept  mHle  infidèles.  Conrs,  Despo^ 
et  porte-lui  des  baUes. 

«  Petit  oiseau ,  merci ,  prete^moi  tes  ailes ,  si  ta  veux  que 
j*arrive  en  même  temps  que  lui.  » 

La  ctemaon  se  finit  Ut  brusquement  ;  il  est  à  croire  cependant 
Qtt'elle  doit  avoir  un  dénoûment.  Mon  guide  qui  me  ht  dicta  le 
même  soir  n'en  savait  pas  plus  long  ;  je  me  la  fis  redire  plus 
tard  par  d'autres  C^ecs  que  je  rencontrai,  mais  ils  la  savaient 
pliiB  incomplètement  encore.  C'est  là  le  sort  de  la  plupart  des 
ebanaons  populaires  de  la  Grèce  ;  elles  passent  de  bouche  en 
bouche  et  s'altèrent  an  bout  d'un  certain  temps.  La  littérature 
de  la  Grèce  moderne  consiste  en  une  inépuisable  série  de  chants 
populaires.  Le  Grec,  et  j'entends  principalement  le  Grec  qui  vit 
hors  des  villes,  aime  la  poésie   comme  il  aime  la  liberté. 
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eomme  il  aime  la  patrie  ;  il  natt  poète  en  même  temps  que  guer- 
rier. S'il  éprouve  de  la  tristesse  ou  de  la  joie,  il  diante;  des  chan- 
sons sont  composées  pour  tous  les  instants  de  sa  vie,  pour  toutes 
les  phases  solennelles  de  son  existence.  Les  pères  les  trans- 
mettent à  leurs  flls  ;  et  on  ne  les  trouve  nulle  part  écrite».  C'est 
une  poésie  traditionnelle ,  sans  nom  d'auteur ,  sans  origiie 
connue,  sans  célébrité  ;  elle  se  retrouve  dans  le  cœur  des  Grecs 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  un  sentiment  à  exprimer. 

Il  existe  cependant  une  classe  d'hommes  qui  semble  s'être 
diargée  du  dépôt  sacré  de  cette  poésie.  Ce  sont  les  aveugles  ; 
c'est  parmi  eux  aussi  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'im- 
provisateurs. Ils  parcourent  la  Grèce  entière,  fréquentent  sur* 
tout  les  villes  à  l'époque  des  panégyris  (foires),  se  rencontrent 
dans  les  campagnes,  assis  sur  le  bord  des  fossés,  aux  endroits 
où  les  chemins  se  croisent.  Ils  redisent  les  vieilles  chansons 
ou  chantent  celles  que  leur  génie  leur  inspire  tout  à  coup.  Cette 
poésie  se  distingue  par  son  originalité,  sa  hardiesse,  la  vérité 
de  ses  tableaux  et  un  sentiment  profond  de  la  nature.  Elle  s'é- 
lève parfois  jusqu'au  lyrisme  et  prend  les  idlures  libres  et  pri- 
mitives du  génie  de  PIndare.  J'en  ai  rencontrés  souvent  de  ces 
rhapsodes  aveugles  et  nomades,  vieille  race  qui  vit,  diante, 
mendie  depuis  Homère,  et  se  rattache  à  lui  par  une  dialne  non 
interrompue.  Us  chantaient  en  s'accorapagnant  d'une  espèce  de 
violon  à  trois  cordes.  J'écoutais  et  je  m'attandais  à  recueillir 
de  leur  bouche  quelques  vers  encore  tnoonnus  de  l'IUade,  celte 
rhflq;^sodie  sublime,  à  laquelle  plusieurs  hommes  de  génie  ont 
peut-être  travaillé.  Mais  ce  ne  sont  plus  les  noms  d'Hector, 
d'Ulysse,  d'Achille  et  d'Agamemnon  que  célèbre  leur  poésie  ; 
ce  sont  ceux  d'Ali-Tébélen,  de  Nikitas ,  Grivas,  ColocotroniSi 
Andrikos  ;  ce  ne  sont  plus  les  troyennes  immolées  sur  le  cada- 
vre de  leurs  époux ,  mais  les  femmes  des  Klephtes  se  battant 
comme  les  hommes,  et  expirant  comme  eux  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  n'est  plus  Troie,  enfin  qu'ils  chantent  ;  c'est  Souli, 
ayec  ses  sept  chÀteaux  et  son  siège  qui  dura  dix  ans  aussi. 

E.  Tembmz. 
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ARTISTES  LYONNAIS  A  PARIS 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Rêvue  du  Lyoïmott. 


Vous  m'avez  demandé ,  Monsieur  et  ami ,  de  profiler  d*un 
court  séjour  è  Paris  pour  renseigner  vos  lecteurs  sur  les 
œuvres  et  la  situation  des  artistes ,.  nos  compatriotes,  qui  ont 
quitté  notre  ville  pour  se  fixer  dans  un  milieu  plus  favorable 
à  leurs  travaux.  Je  cède  d'autant  plus  volontiers  à  votre  désir 
que  les  œuvres  de  plusieurs  de  ces  artistes  me  semblent  avoir 
récemment  produit,  dans  le  monde  intelligent  et  lettré ,  une 
grande  et  légitime  sensation. 

Je  vous  avoue  que  c'est  avec  une  joie  réelle  que  J*ai  constaté 
telle  influence.  Plus  d'une  fois  vous  avez  entendu,  comme  moi, 
critiquer  vivement  les  préoccupations  et  les  habitudes  exclusive- 
ment industrielles qu*on  attribue  à  la  population  lyonnaise.J'al* 
merais  à  voir  les  Lyonnais  se  justifier  en  accordant  largement 
Tadmiration  et  la  popularité  aux  hommes  qui  doivent  incon- 
testablement jeter  sur  leur  pairie  un  reflet  de  la  considération 
et  delà  renommée  qui  les  entourent.  Aujourd'hui  que  le  côté 
matériel  et  positifsemble  prévaloir,  non  seulement  dans  les 
institutions,  mais  encore  dans  les  arts  et  les  lettres,  Userait 
bon  de  faire  comprendre  que  Téclat  et  la  durée  des  sociétés 
tiennent  moins  encore  aux  perfectionnements  de  l'industrie , 
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à  reitensionr  de  la  spéculation ,  au  développement  de  la  ri- 
chesse 9  qu*à  la  grandeur  morale  d^un  peuple  et  au  rang  qu'M 
occupe  dans  Tordre  intellectuel. 

La  première  chose  dont  j'ai  à  vous  entretenir  est  la  déco- 
ration peinte  à  l'église  de  Saint -Vincent -de -Paul  par 
M.  HippoiyteFlandrin.  Je  connaissais  les  peintures  du  même 
artiste  à  Sainl-Germain-des-Prés  ,  A  Paris,  et,  à  Saint-Paul, 
de  Nîmes,  et  je  n'attendais  rien  d'inférieur  à  ces  oeuvres  réel- 
lement magistrales.  Mais  mon  attente  a  été  de  beaucoup  dé- 
passée ,  et  je  ne  crois  pas  trop  dire  en  affirmant  qu'après 
Y  Apothéose  d'Homère^  pnr  M.  Ingres,  la  frise  de  Saint- 
Yincent-de-Paul  est  la  plus  belle  œuvre  monumentale  qui 
ail  été  réalisée  à  notre  époque.  Nous  pouvons  constater  ici  que 
c'est  à  des  artistes  lyonnais  qu'on  doit  les  peintures  religieuses 
les  plus  remarquables  qui  aient  été  exécutées  à  Paris.  Ce  sont, 
avec  les  travaux  de  H.  Flandrin,  les  chapelles  de  MM.  Orsel 
et  Perrin  à  Notre-Dame-de-Loretle. 

C'est  A  peu  près  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  tout  en- 
tière-qui  se  déroule ,  comme  une  panathénée  céleste ,  sur  les 
muraiUes  de  Saint-Vincent-de-Paul  :  an-dessous  de  l'orgue 
est  la  représentation  d'un  autel  presque  semblable  aux  tom- 
beaux des  catacombes  et  sur  lequel  est  placé  le  symbole  du 
sacrifice  nouveau ,  le  calice  renfermant  le  sang  rédempteur  ; 
à  droite  et  à  gauche,  saint-Pierre  et  saint  Paul  évangélisent 
les  nations  de  TOrient  et  de  l'Occident  ;  sur  les  parois  latérales 
s'étend  la  longue  procession  des  saints  etdes]saintcs  de  l'Eglise 
du  Christ  ;  à  droite  les  hommes ,  à  gauche  les  femmes.  Tou- 
tefois ,  à  ces  dernières  sont  mêlés  ceux  qui ,  au  sein  de  la  fa- 
mille et  avec  elle,  ont  marché  dans  la  voie  de  la  sanctification. 
L'artiste  n'a  pas  voulu  séparer  dans  le  triomphe  ceux  que 
Dieu  avait  unis  dans  la  lutte.  11  les  a  placés  à  la  suite  des 
fenmies ,  sans  doute  parce  que  la  femme  est  l'âme  et  le  cœur 
de  la  famille,  et  qu'i  cette  source  tout  être  vient  puiser  cet 
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élém^t  de  lendresse  qui  n*€$l  peuMlre  jiiBato  ea  ROttftqu'un 
ceflet  affiiibli  el  empruiilé  de  la  grtce  ei  de  lu  d6Uc«|£3ie  fè*- 
roinines. 

Yoas  voyez  irai  d>boFd  la  simplteilé  de  celle  coMtpikm  ; 
k^  figqrea  destinées  à  Te^iprinier  sont  rtonies  par  f  roopea 
suivi^nl  leur^  aUribuU  9péciaM  daos  le  calle  cathoUqw»  D'a- 
bord jea  vi^ges ,  les  parlyrei  et  ainsi  du  l'teale.  Jle  MâpertI 
UHilefoi^M.  Fiaqdrin  d'avoir  dûOQé  une  plaee  Irop  biunWe  eut 
péçhere^KS  «U  l(is  9  mî^es  bien  loin  derrière le«  Donnes  ei  ke# 
Teiqes.  Cela  nie  sesiiblç  pen  conforme  à  |a  parole  du  Seigneur, 
affirmant  qu  il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  p6- 
el^eurqui  aura  Tait  pénilence  que  poqr  qualre-yingl^ v-neaf 
justes  qui  ^uronl  persévéré  dans  la  voie  du  salut.  L'éciai  donl 
Téglise  a  pris  so|n  d'entourer  le  culle  de  Mûrie-klagdelaine 
prolesle  implicitement  conlrç  le  rang  que  M*  Flandrin  assigne 
^  cellç  sainte  dans  son  épopée  chrétienne.  Je  ne  vois  pas  de  rtt^ 
son  plus  sérieuse  pour  classer  les  rois  et  les  reines  dans  uneealé- 
gorie^éclale  ;  j'avais  cru  jusqu'ici  que  les  dislinelions  du  monde 
s* effaçaient  dans  la  hiérarchie  eélesle  et  je  ne  sache  pas*  aa«r 
erreur,  que  l'égUsf)  ail  consacré  d'hommage  ou  d'office  spéonli 
aux  princçs  el  aux  puissants  de  la  Içrre.  A  tout  le  moins  Mire 
arUsle  n*eût  pas  dA  leur  donner  le  pas  ^ur  ces  pauvres  ei 
saintes  familles  de  héros  chrétiens  qui»  dans  Tordre  religieux, 
ne  le  cècjenl  en  rien  aux  rois  el  aux  reines  ;  car,  enfin^  ceux- 
ci  ne  sont  plus  qu'eux  ni  martyrs,  ni  confesseurs,  ni  viergest 
ni  poqtifes ,  ni  rien  de  ce  qui  commande  un  culte ,  un  boa- 
neur  dans  l'Eglise ,.  et  les  autres  ont  pouf  eux  la  royauté  vé^ 
ritable,  la  seple  devant  laquelle  s'inclinAl  saint  Franooia 
d'Assise,  la  royauté  de  ta  pauvreté»  L'Eglise  ari-elle  donc 
jamais  pen^é  que  la  caste  et  la  race  dans  le  passé  ou  li^  ri-* 
cbfissedans  le  présent  fussent  la  mesure  proporiionnelle  de 
la  sainteté,  el  ne  Callait-il  pas  venir  à  notre  époqoe  pourvoir 
ériger  en  axiOme  dans  des  livres  cette  moAsiraeuae  proposi^ 
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tioo  que  la  raœ  c'est  le  mérite ,  et  le  capital  c*esl  la  vertu. 

J'ai  an  aatre  reproche  grave  à  adresser  à  M.  Flandrin  sur 
rordoDDance  morale  de  sa  eomposition  ;  n'a-t-ii  pas  créé, 
pr^prio  moîUy  dans  le  s^ar  dé  la  paix  éternelle ,  ane  caté- 
gorfo  de  guerriers  qu'il  place  avant  les  pontifies  ,  les  docteurs 
et  les  moines  ?—  EnlendeE-voos?  la  force  brutale  ^  le  sabre , 
avant  le  sacerdoce,  avant  renseignement ,  avant  la  science, 
ëvant  le  dév oâment  !  Y  a-4-4  donc  dans  la  Utargie  catholique 
m  fayrane  en  ThMineur  du  glaive  ?  Je  croyais  qu'il  n'en 
eaislait  qu'en  Tbonneur  des  martyrs  qu'H  a  hnmolés!  La 
légion  thébéenne  est-eHe  donc  vénérée  pour  avoir  tiré  l'épée 
contre  tes  boorreanx  ou  pour  avoir  tendu  le  cou,  comme  Isaac 
sur  le  bâcher  ?  Est-«ce  comme  appui  f>rété  à  l'autorité  morale 
de  TEgliseque  H.  Flandrin  a  voulu  sanctifier  la  force  maté- 
rielle?«^Hélas!  mieux  vaudrait  laisser  de  tels  souvenirs  ^  per- 
dre dans  TottUf  I  mieux  vaudrait  rappeler  au  monde  Tanathème 
jeté  par  saint  Hilaire  de  Poitiers  à  l'emploi  delà  force,  même 
lorsqnTeUe  vient  en  aide  à  la  vérité,  il  semble  pourtant  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  les  paroles  de  ce  grand  saint  n'est 
point  fint  pour  inviter  les  hommes  à  dresser  un  aulelà  la  Force, 
et  que  ce  n'est  point  aux  pieds  de  cette  idole  que  se  dirigent 
les  aspirations  jeunes  et  nouvelles  de  la  société* 

Je  regretterais  qu'on  vit  dans  les  observations  qui*  précèdent 
l'indice  d'une  pensée  hostile  à  Tartiste  élevé  dont  nous  nous 
occupons;  c'est  précisément  parce  que  Tceuvre  de  M.  Hippo- 
lyte Flandrin  porte  l'empreinte  d'une  incontestable  supériorité 
qn'ilfautattacherplusd'importanceaux  tendances  momies  qni 
en  doivent  ressortir.  Sous  le  prestige  de  la  beauté  extérieure,  il 
faut  rechercher  encore  la  vérité  de  l'enseignement,  si,  comme 
l'a  dit  Platon  ,  le  beau  n^'est  au  fond  que  la  splendeur  du  vrai. 

Q^est  pourquoi  je  demanderai  encore  k  M.  Flandrni  qui 
a  pu  lui  fournir  l'idée  de  placer  Charlemagne  au  nombre 
des  saints.  L'in^>fession  en  eât-el!e  donc  été  amoindrie 
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si  sa  composition  n'eût  offert  aui  yeux  ni  seeplre  ni  maulêau 
iinpériat?  — r  Mais  enfin  M.  Flandrin  n'a  vu  nuUe  part  dans 
le  bréviaire  romain  l'office  de  saint  Gharlemêgne  ;  son  cnUe , 
tout  local ,  porement  arbitraire  ^  est  à  peine  toléré  dans  «ne 
petite  partie  de  rAllemagne ,  où  il  n'a  que  la  valeor  d'une 
légende.  Gharleroagne,  an  dire  des  chromqiies,  fiit  loin  d'être 
un  saint  :  des  actes  de  cruauté  et  d'ii^ustice  sonillërent  plus 
d'une  fois  ses  triomphes.  Il  Bt  transporter,  si  mes  souveninde 
follége  me  servent  fidëlemeal,  au  mépris  de  toutes  les  lois,  on 
grand  nombre  de  Saions  en  Aquitaineet  d'Aquitains  eo  Cîer- 
manie.  Ce  n'est  pas  sans  doute  pour  ces^faits  que  M.  Flandrin 
Ta  canonisé.  Peut-être  est-ce  tout  simplement  parce  qu'ii  fot 
empereur  ?  ~  Mais  encore  n'est^re  pas  là  aux  yeux  de  tout 
le  monde  une  raison  suffisante. 

Du  reste ,  et  en  dehors  de  ces  critiques ,  qui  portent  sur 
ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  purement  intellectuelle  de 
la  composition  ,  il  me  serait  difficile  de  vous  exprimer  avec 
quelle  admirable  entente  M.  Flandrin  a  distribué  ses  figures^ 
combien  ces  groupes  se  font  mutuellement  valoir  par  une  dis* 
position  claire  et  habile.  Dans  cette  série ,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  deux  cents  figures  dont  l'action  est  presque  identi- 
que ,  l'artiste  est  parvenu  à  ne  jamais  se  répéter.  Tout  est  ac- 
cusé par  des  eSsts  d'une  simplicité  admirable,  dans  une  gamme 
de  tons  très  sobres  et  Irës-donx,  et  parfaitement  en  harmonie 
avec  la  nafAire  de  l'édifice.  Les  draperies  sont  souvent  mo- 
deU^  au  moyen  de  deux  nuances  différentes,  c'est-à-dire 
par  une  espèce  de  reflet  changeai! t  dont  l'aspect  possède  un 
|[rand  charme  ,  sans  affecter  cependant  les  prestiges  d'om- 
bre et  de  couleur  qu'on  no  saurait  trop  éviter  dans  une  déco- 
ration de  ce  genre*  L'emploi  des  fonds  or,  la  sobriété  des 
plans ,  qui  n'embrassent  jamais  plus  de  deux  ou  trois  figures, 
sans  lointain  d'aucune  sorte ,  sont  très4avorables  aux  exi- 
gences de  la  peinture  monumentale,   qui  doit  souvent  se 
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rapprocher  des  conditions  ordiodires  dû  bas-relief,  surtout 
lorsqu'elle  recouvre  les  grandes  lignes  de  la  construction.  On 
peut  dire  au  reste  qu'il  y  a  dans  tons  ces  agencements  comme 
tme  cadence  qui  en  relie  les  détails  par  un  caractère  d'har- 
monie dont  les  frises  du  Parthénon  offrent  le  type  premier  et 
incomparable.  En  effet ,  la  peinture  n'est-elle  pas  vraimeol 
la  musique  des  yeui,  et  ne  doit-elle  pas,  comme  elle,  être  son- 
mise  à  des  lois  d'accord  et  de  mesure?  Le  fait  est  que  toutes 
les  œuvres  de  Tart  grec  sont  frappées  au  sceau  de  ce  rhythme 
sacré  dont  la  tradition  n'a  reparu  depuis  qu'à  de  rares  épo* 
ques  de  l'art.  C'est  surtout  dans  la  statuaire  et  la  peinture 
appliquée  aux  monuments  de  l'antiquité  que  cette  harmonie 
est  plus  visible.  En  quoi  consiste  au  fond  ce  type  du  beau  ? 
Quelle  est  la  clé  qui  en  peut  onvrir  l'accès?  Est-ce  quelque 
chose  d'analogue  à  cette  consonnance  mystérieuse  qui  existe 
dans  certains  êtres  entre  la  beauté  des  formes  et  la  beauté  des 
attitudes  et  des  mouvements,  fussent  les  plus  fugitifs,  les  plus 
inaperçus  d'entr'cux  ?  —  C'est  ce  que  les  subtilités  du  lan- 
gage ne  peuvent  exprimer,  pas  plus  qu'elles  ne  peuvent  at- 
teindre aux  sources  des  Inspirations  du  cœur ,  des  sentiments 
d'admiration  et  d'enthousiasme  qu'exdte  toute  chose  bdie  et 
qui  semble  en  émaner  aussi  naturellement  que  le  parfum 
de  la  fieur.  Les  enseignements  modernes  ont  recherché  ce 
type  ;  ils  l'ont  appelé  de  divers  noms  suivant  le  vocabulaire 
ou  le  jargon  de  chaque  école.  Les  uns  ont  voulu  le  voir  dans 
un  certain  balancement  des  formes,  Une  certaine  opposition, 
dans  les  lignes.  Pour  nous,  sans  chercher  à  anafyser,  à  nom- 
mer cette  face  sous  laquelle  se  révèle  le  Beau  infini ,  nous  la 
saluerons  avec  amour  partout  où  nous  en  retrouverons  les 
traces.  De  nos  jours  ,  un  homme  entre  tous  en  a  possédé  le 
secret,  c'est  M.  Ingres,  et  sans  doute  ses  élèves  ont  dû  puiser 
à  cette  source,  qui  jaillit  si  vierge  et  si  abondante  des  œuvres^ 
du  maître. 
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Il  faut  ajouter  qae  pliM  la  pansée  eipritsée  par  les  penon- 
nages  d'une  compesition  se  rapproche  de  la  eoDlemplalion 
pure*  plus  elle  se  pr64e  à  ce  canclère  d'harmonieuse  beauté  et 
plus  aussi  elle  se  pNe  aux  effets  simples  et  solennels  de  Tari 
raonumental.  Mais  ce  n'est  pas  encore  Ik  l'aspecl  sous  lequel 
m'ont  le  plus  frappé  les  peintures  de  Saint -Vincent '- de- 
Paul  ;  les  (irises  et  les  chapelles  de  Saint-Paul  de  Ntmes  mV 
▼aient  déjà  révélé  ces  qualiiés  de  M.  Flandrin.  L'écudl  de  son 
talent  est  ailleurs,  il  est  habituellementdansrexpressiOB.  Trop 
souvent  on  retrouve  la  Kte  du  modèle  d'atelier  sous  la  phy- 
sionomie individuelie  réclamée  par  le  sujet.  Trop  souvent 
aussi  oette  expression  est  loin  d'être  élevée  et  surtout  marquée 
au  coin  d'une  personnalité  fortement  tranchée.  J'ai  donc  élé 
singulièrement  frappé  en  trouvant  dans  les  figures  de  Saint- 
Vinceni-de-Paul  une  énergie  et  une  passion  auxquelles  ne 
m'avaient  point  préparé  les  ouvrages  précédents  du  même 
artisle.  La  froideur  était^  d'ailleurs,  un  défaut  moins  redoutable 
dans  une  série  de  scènes  où  il  n'y  a  pas,  è  propremeni  parler^ 
d'action  matérielle:  aucune  disposition  ne  pouvait  mieux  s'a^ 
dapter  aux  facultés  de  M.  Flandrin ,  mais  aussi  nul  ne  pouvail 
mieux  que  cet  artiste  l'exprimer  avec  une  grftee  austère. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arréter  sur  chaque  détail  et  signaler 
mUledélicatesses  charmantes,  mais  il  faut  se  contenter  de  nom* 
mer  en  passant  quelques  figures  parmi  les  plus  btiles.  G'esl 
d'abord  une  sainte  Pélagie,  vêtue  de  blanc,  à  laquelle  l'artiste 
a  su  donner  la  plus  touchante  beauté  qu'il  soit  possible  de 
rêver;  c'est  une  sainte  Félicité  entourée  de  sept  petits  enfuits 
blonds  et  roses  qui  sourient  à  la  mort  et  semblent  jouer  avec 
elle  ;  plus  loin^  sainte  Tbab,  enveloppée  d'une  simple  tunique 
rouge ,  le  regard  fixé  au  ciel ,  consume  sur' un  brasier  ardent 
ses  riches  vêtements  du  monde  et  du  pédbé  ;  sainte  Ursule  et 
sainte  Gédle ,  rayonnant  du  double  éclat  du  martyre  et  de  la 
virginité ,  sont  ravies  dans  les  extases  de  la  contemplatioo.  A 
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€68  bérolyeB  des  «spiralioûs  mystiques  suoeède ,  symbole  ti^ 
vaat  de  l'esisteoce  paurre  et  active ,  sainte  Zite ,  HiomUe 
senraate  de  Laeqoes  ;  le  regard  baissé ,  la  tète  entoorëe  du 
moiicbdir  qui  sert  de  coiffdre  au  femmes  de  basse  condition, 
eMe  tient  à  la  main  nne  cruche  d'eau,  attribut  de  ses  modestes 
fonctions*  Le  géant  saint  Christophe,  peint  dans  les  tons 
miles  de  la  fresqne ,  porte  sur  ses  épaules  le  poids  terKblëdè 
rEnfant«-Dieu ,  en  s*appuyant  sur  un  tronc  déraciné.  Saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  d'un  geste  inflexible  cotnme  Taotorlté 
qu'ils  représentent  sur  la  terre»  calmes  et  profonds  comme 
l'enthousiasme  qui  les  inspire  «  évangélisent  tes  nations.  Je 
prends  ces  igores  au  hasard  »  parce  que  ce  sont  cMles  que  je 
retrouve  les  plus  distinctes  dans  mon  souvenir,  mais  il  faudrait 
pouvoir  les  citer  toutes. 

'  Il  est  encore  un  point  caractéristique  que  Je  voudrais  si^ 
gnaler  dans  l'œuvre  de  M^  Flandrin,  c'est  le  sentimeni  reli* 
giettx  qni  rayonne  véritablement  de  chaque  attitude  et  de 
chaque  visage;  ce  point  est  d'autant  plus  intéressant  à  exa- 
nftiner,  que  bien  des  artistes  de  notre  temps  me  paraissent 
s'être  fait  une  klée  fausse  ou  ao  moins  incomplète  dn  sentie 
ment  religieux  dans  l'art.  Quelques  admirateurs  trop  intolé^ 
rants  du  moyen-ége  ont  voulu  proscrire  l'antiquité,  comme, 
dans  un  étante  ordre  d'idées,  on  a  voulu  bannir  dés  enseigne-* 
ments  littéraires  les  écrivaltos  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Or,  il 
est  une  chose  incontestable  pour  quiconqoe  a  cherché  dans 
l'étude  et  le  recueillement  à  découvrir  et  reconnaître  ce  typé 
étemel  dont  tes  hommes  appellent  lti*-bas  la  maniAîstation 
du  nom  de  Beaitté,  c'est  que  nulle  époque  et  nAl  peuple  n'en 
ont  possédé  l'initiation  comme  le  peuple  grec.  Pourquoi  cette 
race  fortunée,  cette  nation  qui  ignorait  tout  ou  presque  tout 
des  vérités  révélées  depob  par  le  Christianisme ,  qui ,  en  ap- 
parence ,  se  trouvait  ainsi  dans  des  conditions  infiSrieures 
aux  nôtres  et  privées ,  on  peut  le  dire,  du  sens  des  choses  di-* 
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vin€8,  ont-elles  posé,  dans  Tordre  des  arts,  les.  colonnes 
d*iiercale  da  genre  humain  ?  Ce  serait  soulever  un  monde  qoe 
é*aborder  une  pareille  queslioji.  Énonçons  seulement  le  Caii 
et  disons  que  jeter  ranaihëme  à  l'art  antique  «•  c'est  jeter 
ranatbème  à  la  nature  loutentière«  6  tout  ce  qui  est  forme, 
couleur^  sensation^  aux  fleurs ,  aux  horiaons,  au  corps  hu- 
main lui-même  ^  c'esl<^à«-dire  à  (oui  ce  qui  sert  de  véhiettle, 
d'intermédiaire  à  la  Beauté  étemelle ,  h  tout  ce  qui  est  la 
condition  permanente ,  inévitable  de  sa  manifestation  en  ce 
monde.  Je  ne  sais  plus  qui  a  dit  que  tout  œ  qui  est  beau  est 
religieux.  En  effet,  tout  ce  qui  est  beau  participe  d'un  reflet 
divin  et  en  ce  sens  tient  des  choses  religieuses.  L*art  antique, 
Tart  primitif  surtoul ,  n*est  donc  séparé  que  d'un  doigt  de 
l'art  chrétien.  La  différence  n*est  pas  dans  le  choix  de  la 
forme  ;  elle  est  toute  dans  Tinspiration ,  l'idée ,  le  sentiment , 
dans  toute  cette  sphère  d'émotions  nouvelles  qu'a  révélées  le 
Christianisme.  Le  Christianisme  dans  l'art  ne  résulte  certes 
pas  de  l'appauvrissement  des  formes  »  comme  l'ont  cru  cer- 
tains peintres  de  notre  temps ,  ni  de  l'usage  exchisif  de  cer- 
tains types,  ni  de  la  symétrie  rigoureuse  de  la  composition, 
ni  de  cette  naïveté  si  peu  sincère,  qui  ressemble  à  la  grâce 
des  maîtres  du  moyen-âge,  comme  un  homme  qui  dans  la 
maturité  de  son  âge,  aurait  la  folie  de  revélir  le  bourrelet  et 
le  maillot  ressemblerait  au  bel  enfant  rose  qui  joue  et  se 
roule  sur  le  gazon.  Il  y  a  plus,  la  défectuosité  de  la  forme  a 
pour  conséquence  nécessaire  l'oblitération  de  l'idée,  de 
même  que  les  ondulations  d'une  glace  mal  coulée  ont  peur 
conséquence  la  brisure  des  rayons  lumineux  qui  la  frappent 
et  la  difformité  de  l'image  qui  s'y  trace  à  nos  yeux. 

Le  mérite  de  M*  Flandrin  est  d'avoir  compris  cette  har- 
monie entre  la  pensée  élevée,  obrétieM»,  sanctiflante«  et  la 
forme  puissante,  belle  et  antique.  De  là  vient  que,  dans  son 
œuvre,  cette  beauté  physique  apparaît,  commk  daus  certains^ 
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Mres  privilégiés  de  Mlle  terre  t  n'avoir  été  conçue  que  pour 
servir  de  moule  à  la  beauté  morale ,  lellemeDi  les  deux  se 
coufoudeot  dans  rattraH ,  la  sympathie ,  TadoralioD  qu'elles 
îDspireot.  Il  faut  le  dire  bieu  vite,  pour  qu'on  ne  nous  aoeuse 
pas  de  pr^ogés  eidusib^  Tart  moderne  ne  doit  pas  se  traîner 
servilement  sur  les  traces  de  Tart  antique.  Un  monde  s*élend 
devant  lui  qu'il  doK  défricher  comme  l'Adam  de  cette  créa- 
tion nouvelle.  On  chercherait  vainement  dans  tout  ce  qui  nous 
reste  des  ceuvres  de  Tantiquité  la  trace  fugitive  de  Témotion 
du  coBur,  et,  à  phis  forte  raison  de  celle  émotion,  la  plus  pure 
et  la  phis  haute  qu'il  soit  donné  à  Tâme  créée  de  ressentir, 
celle  qui  rapprocherait  le  plus  1* homme  de  Tétat  divin ,  si 
l'Être  étemel  pouvait  participer  à  quelque  chose  d'analogue 
a»  conditions  de  la  vie  relative,  je  veux  parler  de  l'émotion 
religieuse. 

C'est  à  dessein  que  j'unis  ici  à  l'idée  de  religi€tn  ce  mot 
tout  humain,  et  presque  emprunté  à  la  catégorie  des  sensa- 
tions, le  mot  d'émotion  ;  car,  &  côté  des  convictions  et  de 
l'enthousiasme  austère  qu'elles  inspirent»  il  y  a  encore,  dans 
le  sentiment  religieux  développé  par  le  Christianisme,  quel- 
que chose  qui  sollicite  exclusivement  les  instincts  tendres  et 
rêveurs  de  notre  âme.  Pour  les  élres  qui  se  sont  le  plus  assi- 
milés la  vie  religieuse,  tels  que  les  saints  et  les  mystiques,  le 
sentiment  religieux  semble  devenir  comme  une  passion  qui 
exerce  sur  eux  un  ascendant  invincible,  les  altère  de  dévoâ- 
ment,  les  remplit  d'angoisses  et  de  désirs  comparables  aux 
angoisses ,  aux  désirs ,  à  la  soif  de  dévoûment  de  Tétre  qui 
a  voué  sa  vie  h  un  être  aimé.  C'est  la  plus  haute  de  toutes  les 
passions,  le  plus  vaste  de  tous  les  enthousiasmes,  la  passion 
et  Tenthousiasme  de  Dieu  !  Le  besoin  des  jouissances,  Tido- 
lâlrie  de  la  force  matérielle,  l'indulgence  sans  limites  pour  le 
sucrés,  le  mépris  des  lois  morales  ,  surtout  dans  ce  qui 
touche    à    la    société,    toutes  ces  plaies  de  notre  temps^ 
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n'ioal  pQ  envahir  m  eMIer  oes  lciidaii€«s  myalèiietties  ée 
rkomme,  e(  si  l€8  FrUoçoto  d'Araite  el  h»  Tb«réie  «ppeiv 
liemieiit  à  am  entre  épotue,  bien  êe»  âmes  te  réhgiaat 
encore  «njoord'lini  dam  la  vte  my8ti4ue  et  cheroheni  à 
échapper  par  ses  conaolations  aoi  Il*is(e80es  el  aux  hontes  dn 
présent.  Pins  d'nne  existence  a  rapt^elé  de  nos  jMrs  les  etis*^ 
tenêes  du  moyen  âge.  UneÈ  plutôt  la  préfaee  des  cantiqnes 
(Composés  par  le  père  Hermann. 

Non  sentement  le  GhrisUànisnie  a  intrednit  dans  te  monde 
cette  idée  noofetleet  étrange  de  la  passion  de  Dieu,  maison 
dirait  qû*il  a  donné  è  Tâme  une  nodrelle  fteolté  de  sentir, 
à  tous  les  degrés  de  Téchelle  des  sentiments,  ir  n'est  pas 
besoin,  poor  porter  ce  sceau  de  Tinittation,  qne  ces  sentiments 
appaHlennent  seuletnent  à  ce  qu8  le  Ghristianisme  appelle 
Tordre  surnaturel.  Parcourez  toutes  les  pages  de  TantUpiité, 
rons  y  chercherez  en  vatn  Tindlce  d'Une  agiiaUon  de  l-ârae, 
de  la  plus  simple  tendresse  dé  cmnr;  ce  nom  lni**niènie  de 
tendresse  atteste  une  pensée  inconnuef  josques^tà  et  pour  la- 
(toede  il  a  falla  éréer  un  signe  nouveau.  Cette  pensée  répond 
à  son  tour  ft  je  ne  sais  quelle  idée  de  faiMesse  Asus  l'être  qni 
la  ressent  dont  se  fOt  révoNé  te  sloTcisme  des  andens  et  qu'il 
eiH  considérée  comme  la  marque  de  l'amolNsiement  et  de  la 
dégénérescence.  Dans  les  œuvres  d'art  laissées  par  l'anli^ 
quité,  toutes  les  expressions  se  restreignent  à  peu  près  à  la 
série  des  sensations  el  des  besoins.  Tout  y  est  d'nne  (hddeiir 
è  désespérer  l'Ame  trempée  dans  les  traditions  actu«4tns. 
lUen  ne  s'y  élève  au-dessus  d'un  certain  héroome  sa«rafe, 
et  on  pent  dire  que  l'angoisse  de  la  mort  et  le  rire  libertin 
sont  les  notes  extrêmes  et  opposées  de  la  gemme  sur  laquelie 
s'écrivent  les  douleurs  ^  les  plaisirs  des  anciens.  Prenez 
comme  objet  de  comparaison  Timpresslon  la  pins  nirfversrile, 
le  monveroent  le  plus  instinetif  à  l'homme  :  l'amonr.  J'af^ 
firme  que  l'on  e*t  pn  défier  le  pins  grand  peintre  de  Tanti-- 
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qaîlé  de  rien  prodaire  de  eomparable  aoi  deux  figures  du 
taUetn  de  M.  Ingres ,  le  Paolo  et  la  Françetse  de  Uami , 
comme  on  eét  po  défier  le  plus  grand  poète,  de  rien  imagi- 
ner de  eomparable  aux  deux  types  dessinés  par  Dante.  C'est 
qne  dans  les  créations  da  poète  et  da  peintre  modernes  il  y  a 
avtre  obose  et  miHe  fois  plos  que  les  vibrations  de  la  sensaiH 
lité.  Chaque  passion,  chaque  état  nM>ral  de  l'homme  de  notre 
époqne  se  ressent  de  Tinflaence  exercée  par  les  enseignements 
chrétiens  •  L'énergie  brâlante  de  Tibolie,  la  vtoienee  des  trans* 
ports  de  Sapho  n'ont  rien  qui  poisse  attendrir  au  naéme  degré 
qoe  lesqnelques  vers  da  Dante.  Que  sera-^ce»  si  nous  oompa- 
rons  les  bacdianales  grossières  représentées  sur  les  vases 
grecs,  à  eet  homme  qu'a  traoé  le  pinceau  de  M.  Ingres,  el 
qniy  se  semble,  chercherait  encore  la  mort  dans  un  baiser  s*tt 
savait  l'y  trouver  comme  dans  une  flear  empoisonnée. 

Si  nons  étendions  ce  rapprodimneni  entre  le  nMHide  a«ti<* 
que  et  le  monde  moderne,  à  rinterprétation  diverse  de  Tidée 
de  Dieu  par  l'art,  nous  arriv^ions  de  suite  à  cette  oondosion, 
c'est  que  chez  les  anciens  l'art  religieux  n'existe  pas  vérita- 
blement, lira  ne  diffère,  ni  dans  la  pensée,  ni  dans  l'exprès- 
sicfi,  des  représentations  divines  et  des  représentations  ho-^ 
maines,  ei  cela  par  une  raison  bien  simple,  c'est  quesuîvan4 
les  o^yances,  rien  ne  diff&rait  dans  les  hommes  ni  dans  les 
dieox.  Non  seulement  ils  avaient  les  mêmes  facultés  e(  les 
mêmes  désirs,  ils  avaient  encore  les  mêmes  faiblesses  et  le» 
mêmes  abjections.  On  peut  dire  que  la  notion  de  Dieu  n'avait 
pas  encore  été  perçue,  car  rien  de  ce  qui  constitue  Dieu 
comme  être  distinct  de  Tbomme  n'était  connu  du  nuMMle  an- 
cien. Du  moins  l'idée  n'en  existait  qu'à  l'état  abstrait  dans 
le  cerveau  de  quelques  philosophes.  Elle  ne  pouvait  descendra 
dans  les  mtnfiestations  de  l'art,  précisément  parce  que  cette 
idéOy  isolée  des  dogmes  populaires  et  des  enseignements  rel^ 
gieux,  ne  pouvait  s'incarner  dans  aucune  réalisation  vivante, 
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«aGun  aUribiit  matériel.  Il  n'y  a  donc  pas  de  lermen  de  eom* 
paraison  possiMe  dam  ranlkiQtté ,  à  Tari  religietii  toi  que 
Toot  compris  les  grands  maîtres  du  moyen-^ége,  GioUo  eo  léie, 
pvfs  Memml,  Orcagna«  les  Gaddi*  Baffaaaaieo,  Fieaole,  aie. 
Bien  j«s<|a'A  eox  ne  donne  le  soupçon  de  ces  spbèraa  no»* 
valtes  et  radieases  oaverles  à  rinteiligence.  Gonlenplei  ha 
Christ  sar  la  croii,  tels  que  font  peint  Giunla  Pisano,  Giotio 
et  teffimaleot  et  dites  si  celte  son&ance  »  celte  mansoéUide 
d'expresnon  ne  portent  pas  les  traces  manifestes  d^une  révé- 
lation divine  ! 

Envisages  maintenant  la  qifêstion  sons  un  autre  aspect^ 
c*e^iî<-dire  au  point  de  vue  de  la  l)eauté  plastique,  si  rayon* 
nante  dms  les  oMvres  antiques  :  vous  eonalateres  ce  résultai, 
éirange  au  premier  al)ord,  c*esl  que  parmi  les  maîtres  diiè* 
tiens,  ceui4à  sooi  les  plus  grands  et  les  plus  puissants  qui  se 
rapproefaool  le  phis,  sinon  par  la  science ,  au  moins  par  le 
sentiment  de  la  forme,  des  artistes  grecs,  dont  les  BysaoUns, 
chassés  de  leur  patrie  par  les  invasions  mabemétaoes, 
avaient  apporté  la  tradition  déjk  corrompue. 

Savoir  enter  sur  la  souche  de  l'antiquité  ce  greffe  sublime 
des  idées  et  des  impressions  modernes,  tel  est  donc,  je  crois, 
le  problème  que  les  artistes  de  notre  siède  sont  appelés  à 
résoudre.  André  Gbénier,  qui  semble  avoir  rempli  dans  la 
poésie  le  rôle  de  M.  Ingres  dans  la  peintwe,  l'avait  eiprimé 
dans  un  vers  devenu  célèbre  : 

«  Sur  dès  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques.  » 

Le  mérite  de  M.  Flandrin  est  non  seulement  de  compren- 
dre le  problème,  mais  encore  de  contribuer  puissaaMnenl  h 
sa  solulion.  Plus  que  tout  autre,  il  a  su  se  tenir  entre  lesdeui 
termes  opposés  de  la  question  ;  moins  parfsilement  beilea, 
moins  fortes  d*eiécution  et  de  style  que  ceUesde  M.  Ingres, 
ses  œiivrcs  respirent  davantage  le  parfum  religieui  sans  en 
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élre  cependaiit  imprégnées  aussi  intimemeiit  que  ceiie«  d*au- 
treg  peintres  contemporains»  MM.  Omet  et  Perrin,  par 
exemple,  il  faut  dire^  en  reste ,  que  le  sentiment  religieux 
dans  Tart  varie  lui-même  comme  la  manière  de  le  compren- 
dre dans  les  individus.  Je  ne  sais  si  c'est  en  moi  Teffet  d'one 
imagination  prévenue  et  si  l'on  ne  m!aeensera  pas  de  sublf* 
Hié  V  mais  |e  trouve  qu^il  y  a  un  abtme  entre  les  interpréta-* 
lions  diverses  de  ce  même  sentiment  par  Ie5  artistes  que  je  viens 
de  citer.  Quelle  que  soit  la  différence  entre  les  fresques  du 
moyen-âge  et  les  peintures  de  Notre  Dame  de  Lorette,  il  est 
impossiUe  en  face  des  dernières  de  ne  pas  se  reporter  par  la 
pensée  à  cette  époque  à  la  fois  pleine  de  raflRnements  mysti- 
ques et  de  simplicité  barbare.  On  croit  voir  se  dresser  les 
ombpes  flères  et  trop  implacables  dlonocent  lit ,  de  saint 
Bernard ,  de  saint  Dominique  et  du  comte  de  MonIforU  Les 
Crises  de  saint  Vincent  de  Paul ,  peut-être  simplement  par  le 
choix  de  leurs  sujets,  peul-étre  par  leurs  types  et  leurs 
formes  plus  antiques,  font  songer  davantage  è  l'église  prini- 
tive,  à  Téglise  pauvre  et  militante  des  Catacombes.  L'esprit 
s'hnagine  contempler  les  Augustin ,  les  Justin  »  les  Denys 
l'aréopagyte,  ces  doux  disciples  de  Platon»  réunis  aux  Atha- 
nase  et  aux  Basile,  et  entretenir  avec  eux  de  graves  et  eon^ 
solantes  oommunicetions.  Si  je  ne  me  trompe  ,  la  masse  des 
intelligences  de  notre  siteie  ira  plutôt  à  M.  Fkmdrin*  Ble  y 
reconnettra  un  degré  de  parenté  plus  proche.  Les  temps  mo» 
demes  offirent,  en  effet,  au  point  de  vue  social,  plus  d'un  rap- 
port avec  le»  temps  de  la  décadence  de  Rome.  Les  mêmes 
regreta,  les  mênMs  incertitudes,  les  mêmes  espérances  agi- 
tent les  Ames  des  deux  périodes.  Saint  Augustin  semble  ap- 
partenir bien  plus  è  notre  époque  que  Bossuel,  encore  si  près 
de  nous,  et  potir  me  servir  d'une  eipression  empruntée  à 
Batianche,  la  langue  de  Tévêipie  français  est  déjè  plus  ar- 
chéologique que  la  langue  de  Tévêque  d'Afrique. 
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U  faudraîl  pou? oir  apprécier  à  loiair  «et  dew  beUM  ohapeHe» 
de  Motre-Diutte-^de-LoreUe,  déni  j*»  parlé  plQs  baiil.  J'imk 
rais  mène  désiré  en  foire  l'ol^  d'uM  élude  spéciale  si  la 
ptoparl  des  joarBau  ne  s'en  élaieal  défà  loagienMMt  ee-- 
capes t  surtout  de  celle  qu'a  peinte  le  regrettable  Qrsei. 
L'éeele  formée  par  cet  artiste  a  suivi  une  voie  euti^meul 
diaUnete  de  la  renie  fr«]^e  par  M.  Ingres.  Il  y  aarait  de 
otrienx  rapprochements  à  faire  entre  les  procédas,  les  Iradîr 
UamS)  el»  ponr  iont  dire,  les  dogmes  de  cet  dans  écoles,  et 
aossi  entre  les  résulta^  divers  quj  en  oni  été  les  jcooaé- 
quences.  i'ai  entendu  prononcer  à  on  artisle  distMipu&i 
disciple  d'Orsel ,  nn  mot  qui  peiU  servir  à  constaier  en 
passant  an  point  capital  de  c^  diffiirenees  :  «  Les  peintures 
de  Saint-Vinoenl^der-Paul ,  disait-il ,  dévoilent  auiL  yeoi  de 
speatalenr  tout  qe  qu'elles  peuvent  renfermer  de  scieiice  on 
de  0toie  :  les  peintures  de  Notre-Damer^e-Loretle  ne  le 
révèlent  que  d'une  maeière  incomplôle.  »  Bien  ne  peut  dmoux 
définir  po  effet  tout oe  quM  y  a  de  recherche  conscienciettse, 
d'îpflfiibilité  obstinée  dans  le  talent  d'Orse).  Je  ne  cfois 
paa  qu'il  soit  possible  de  trouver  nulle  part  une  exéenlîoo 
d'une  eonlexture  plus  serrée,  plus  rigoureuseiwnt  déduite  es 
principes  exclusifs  et  absolus^  Bien  des  efforts  ont  été 
consomés  pour  des  choses  perdues  pour  l'cnil  du  speetalenr, 
et  cependant  il  faut  reconnaître  que  l'étude  excesMve  des 
détails  n'altère  ppinl  rhomogénéité  de  l'effet  géiérel.  Il  y 
adea^  leqt  cela  j^  ne  sais  quelle  chasteté  deiitjle,  queUe 
discréliûn  austère  qu'il  est  diiBcile  d'eiprimer  par  le  laiw#C?* 
Qtt'a'^-il  donc  manqué  à  ces  deux  artistes  éminents,  dont 
les  noms  resteront  étemellMnent  unis  Tun  i  l'antre,  pour 
prodniredaiis  l'art  anp  révolution  analogue  àeelle  qu'a  opér 
rèe  M.  Ingres?  —  Bien  et  tout.  —  ie  souffle  initiateur,  é'ito- 
bord,  auquel  ne  supplée  pas  la  science  la  plus  ardue,  puis 
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celle  harmonie  de  la  ferme  «tiUque«  celle  beauté  do  contour 
qui  a  été  négligée,  peut^^lre  mépriié^  par  eux,  el  sans  la* 
qneHe  îl  n'y  a  pas  d'cBU? re  d*aK  ooraplèle.  Je  ue  dis  rieo 
ée  la  cmrieur,  laquelle,  sans  être  jamais  criarde,  arrive  ce** 
pendant  à  «ne  sécherene  souvent  pénible. 

Les  travaux  si  importants  que  nous  avons  signalés  }0S** 
qu*îci  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  é(é  exécutés  ii  Paris 
par  des  artistes  lyonnais.  Outre  les  fresques  de  Saint-Severin 
et  Sainl-Germain-des-Prés,  par  M.  Hinpolyle  Flandrin, 
M.  Paul,  son  fràre,  a  peint  à  Saint-Severin  la  cbapelle  des 
femb  baptisnaui.  Il  l'a  décorée  dans  le  genre  qui  lui  est 
propre,  c^esi-à*dire  par  des  paysages  ^ks  historiques.  Naus 
ne  croyons  pas  qu'il  faille  proscrire  absolument  de  l'art  morr 
numental  cette  branche  de  la  peinture.  On  peut  en  ftoléret 
au  moins  remploi  dans  les  tympans  des  arcs,  et,  en  général, 
daiis  tout  ce  qui  fait,  en  construction,  l'offoe  de  reasipfa* 
sages.  Il  est  seulement  nécessaire  que  les  tableaux  ou  sqets 
soient  distribués  de  telle  sorte  que  Tidée  qu'ils  appelleal 
forcément  d^  Touverture  de  (Mirlies  de  m«f ,  ne  choque  pas 
la  raison  en  paraissant  contraire  aux.  lois  de  la  stabiliiè^ 
Toutefois,  nous  devons  recomiattre  que  ce  mode  de  décora*-* 
lion  est  toujours  peu  sévère  el  trouve  plus  volontiers  son 
application  dans  rarcbiteeiure  civile  que  dans  rarchiieoluro 
religieuse.  Est-ce  cette  cause  qui,  dans  cette  circMSIaooe/ 
a  paralysé  les  ressources  habituelles  de  M.  P.  Flandrin  ?  Le 
fait  est  que  ses  deux  paysages,  malgré  la  beauté  des  ligues 
et  le  style  élevé  qu'on  y  trouve,  ne  sont  pas  au  inveatu  des 
pelllM  toiles  dans  lesquelles  se  complaît  ordinairement  son 
pineean. 

A  Saint-Germain-rAuxerrois,  un  autre  de  nos  compa- 
triotes, M.  Joseph  Guicberd,  a  peint,  à  l'huile  je  crois,  une 
descente  de  croix  de  vaste  dimension*  Cette  oeuvre  a  valu 
dans  le  temps  à  son  auteur,  si  je  ne  me  trompe,  la  distinc-» 
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tion  de  U  Légion^d'HooMor.  Malheureosemetti.  il  fftul  \mm 
le  dire,  il  n*y  a  pas  de  Ulenl  qui  puiise  moins  s'adapier  que 
celai  de  M.  Guichard  aui  exigences  de  la  peiAtQre  moBU-* 
menlale.  Il  oe  suffit  pas  de  posséder  un  grand  sentiaieol 
de  la  couleur,  une  certaine  yene  d'exécution,  pour  reiraeer 
dignement  un  sujet  religieux  sur  les  ours  d'une  église.  Le 
musée  de  Lyon  renferme,  de  M.  Guichard,  un  laUeau,  La 
pensée  d'amoufy  qui,  malgré  une  faiblesse  extrême  de  dessin 
et  de  style,  peut  presque  rivaliser  par  le  coloris  aiec  les 
lableaux  des  maîtres  vénitiens*  On  pourra  voir  dans  la 
Descente  de  croix  combien  de  qualités ,  d'ailieurs  remarquer 
blés,  ne  servent,  lorsqu'elles  sont  employées  &  contre  sens^ 
qu*à  rendre  plus  péntt>le  Timpression  résultant  de  Taspeel 
général. 

Ce  n'est  pas  que  la  perfection  et  le  charme  de  la  couleur 
soient  incompatibles  avec  ce  genre  d'ouvrages*  On  peut 
arriver  sous  ce  rapport  à  des  résultats  beaucoup  plus  com- 
plets que  ceux  qu'à  obtenus  M.  Flandrin,  et  surtout  M.  Orsel 
dans  les  pages  que  nous  avons  citées  plus  haut*  Toutefois^ 
c*est  à  la  condition  de  se  restreindre  toujours  à  des  effets 
sobres  et  discrets.  La  sobriété,  voilà,  ce  semble,  un  mot  dont 
les  coloristes  modernes  ignorent  la  signification.  On  dirait 
qu'il  leur  soit  impossible  de  contenir  le  choix  de  leurs  tons 
dans  une  gamme  claire  et  lumineuse,  il  leur  faut  parcourir 
l'échelle  la  plus  étendue,  user  de  toutes  les  ressources  de 
la  palette.  Qui  donc  leur  fera  comprendre  qu*îl  y  a  mille  fois 
plus  de  nuances,  de  reflets,  d'oppositions  variées  dans  les 
chastes  symphonies  de  Beethoven  que  dans  les  accords  pia-* 
qués,  la  sonorité  grossière  et  heurtée  des  opéras  récents  ? 

L'exclusion  du  noir  cl  des  tons  sourds,  qui  font  tache  dans  la 
décoration  et  semblent  (rouer  les  murailles,  la  réserve  qu'on 
doit  exiger  de  la  peinture  monumentale,  ne  sont  pas  davan- 
tage un  obstacle  6  la  grâce  cl  ù  Tharmonie.  Si  je  continuais 
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la  comparaison  de  ioot  à  Theore,  je  dirais  :  Tarliste  peai 
varier  plas  oa  moins  le  nombre  et  Télendue  de  son  or- 
chestre, il  peut  enrichir  h  son  gré  le  texte  mélodique,  mais 
il  est  certains  instrumenls  qu'il  doit  proscrire  du  sanctuaire* 
Rien  ne  froisse  plus  une  oreille  délicate  que  d'entendre  i 
certains  jours  dans  nos  églises  les  éclals  bruyants  et  criards 
des  clarinelles  et  des  grosses  caisses  des  musiques  militaires. 
Que  de  peintures  qui  ne  sont  pas  moins  discordantes  pour 
les  yeux,  tandis  que  la  mélodie  la  plus  nue,  la  plus  dépouil. 
lée  d'ornements,  si  elle  est  récitée  irréprochablement,  la 
toile  la  plus  modeste,  si  les  tons  en  sont  simplement  harmo- 
nieux, peuvent  exercer  un  attrait  infini.  Tels  sont  par  exem- 
ple les  tableaux  de  M.  Ingres  et  de  ses  disciples.  Les  pres- 
tiges du  clair-obscur^  la  vie  qui  rayonne  avec  la  lumière 
dans  la  nature  et  répand  sur  toutes  choses  la  jeunesse  et  la 
chaleur,  ne  le  leur  demandez  pas  ;  ce  n'est  même  point  leur 
souci  ni  l'objet  de  leur  recherches,  mais  du  moins,  dans  le 
chœur  des  couleurs,  les  voix  sont  ft  Tunisson.  C'est  à  la  ri*- 
gueur  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  Fartiste.  Trop  heureux  et 
trop  rares  ceux  qui  peuvent  joindre  h  l'originalité  et  à  la 
grandeur  du  thème  les  accords  variés,  les  broderies  déli- 
cates qui  en  augmentent  le  charme. 

Les  autres  artistes  lyonnais  fixés  à  Paris  n*ont  pas  encore 
eu  les  occasions  d'exécuter  des  travaux  dans  les  monuments» 
Tous  savez  aussi  que  plusieurs  de  nos  compatriotes,  parmi 
ceux  surtout  qui  se  sont  livrés  à  Tétude  de  la  peinture  reli- 
gieuse, ont  établi  ù  Rome  le  centre  de  leurs  relations.  De  ce 
nombre  sont  MM.  Pilliard  et  Dumas.  Ce  dernier  a  adressé 
à  l'Exposition  de  Paris  un  tableau  fort  remarqué  par  ses 
hantes  qualités  de  style  et  la  sévérité  de  son  exécution, 
l'ignore  ce  que  prépare  M.  Girodon.  Les  deux  élèves  de 
prédilection  de  M.  Orsel,  MM.  Tyr  et  Faivre  ont  employé 
<:«tte  dernière  année  à  terminer,  sous  la  direction  de  M*  Per- 
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rîn,  la  chapelle  laissée  inachevée  parleur  illustre  maître. Je  re- 
grelle  vivemenl  de  n'avoir  pu  arriver  à  temps  pour  voir  la 
(oile  que  M.  Tyr  a  terminé  pour  une  église  du  Puy  ou 
de  Glermonl,  je  ne  me  souviens  plus  laquelle  de  ces  deux 
villes.  J'espère  que  cel  arlisie,  en  qui  on  retrouve  la  cons- 
cience de  son  maître,  pourra  bientôt  produire  quelque  page 
importante.  Les  deux  élèves  qui  onf  le  plus  souvent  assisté 
M.  Flandrin,  MM.  Louis  Lamolhe  et  Chancel,  vont  encore 
être  absorbés  par  les  travaux  considérables  confiés  h  leur  pro- 
fesseur. J*ai  été  admis  à  voir  chez  un  antre  artiste,  ancien 
élève  aussi  de  M.  Auguste  Flandrin  et  dont  je  ne  veux 
pas  trahir  Tincognito  sans  son  autorisation,  des  esquisses 
ravissantes,  qui  seront,  je  Tespère,  réalisées  pour  le  salon 
de  1855.  Ces  esquisses  m'ont  paru  jeter  une  lumière  toute 
nouvelle  sur  une  branche  de  la  peinture  que  Ton  croyait 
épuisée  par  notre  siècle,  la  peinture  de  genre.  J*y  vois  les 
indices  d*un  esprit  fin,  observateur  et  d'un  talent  plein  de 
verdeur,  de  jeunesse  et  de  fantaisie. 

J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  des  sculpteurs.  M.  Bon- 
nassieux,  qu'on  peut  considérer  comme  Lyonnais,  paraît 
marcher  de  triomphe  en  triomphe  à  une  éclatante  et  rapide 
renommée.  M.  Bonnet  est  dans  ce  moment  en  Italie.  Il  y 
trouvera  M.  Bonnardel  qui  a  envoyé  de  Rome,  où  il  est 
pensionnaire  du  gouvernement  français,  un  remarquable 
bas-relief  représentant  le  massacre  des  Innocents.  M.  Cabu- 
chet  vient  d^obtenir  une  mention  dans  le  concours  pour  la 
slaiue  de  la  Vierge  à  étiger  dans  la  ville  du  Puy.  Je  ne  sais 
ce  qu'enfante  le  ciseau  réaliste  de  M.  Courtet.  Je  souhaite 
qu*il  rencontre  mieux  la  prochaine  fois  que  sa  Cenlaures$e. 
J'ai  vu  de  fort  remarquables  compositions  et  statuettes  d'un 
élève  de  M.  Bonnassieux  et  de  l'Ecole  de  Lyon,  M.  André 
Delorme.  Vous  verrez,  a  l'Exposition  prochaine,  deux  bustes 
sortis  de  sa  main  et  dont  vous  apprécierez  l'exécution  à  la 
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fois  remplie  de  Hncsse  el  de  fermeté.  Je  ne  doute  pas  de 
Taveiiir  brillaol  réservô  à  notre  jeune  compatriote. 

Vous  me  demanderez  pourquoi,  daus  cette  nomenclature, 
je  n*ai  pas  encore  cité  le  nom  d*un  architecte.  G* est  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  embrassé  cette  profession  sont  re- 
tournés Texercer  dans  leur  patrie,  après  le  temps  consacré 
h  leurs  études.  Je  ne  connais  qu'un  seul  architecte  lyonnais 
qui  ait  fait  de  Paris  le  lieu  de  sa  résidence:  c*est  M.  Jumeliii, 
qui  a  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  une  médaille  d*or  pour  un  ma- 
gnifique projet  de  silos  ou  grenier  à  grains,  exposé  au  Salon r 
Une  maison  bâtie  sur  ses  plans  vient  d*étre  récemment  ter- 
minée dans  la  rue  Saint-Antoine.  Il  a  bien  voulu  me  mon- 
trer quelques  projets:  entr'autres,  ceux  d*une  église  qu'il  va 
élever  dans  le  département  de  la  Haute-Loire  ;  ces  dessins 
m'ont  paru  remarquables  au  plus  haut  degré. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  dans  celle  trop  longue  lettre,  Monsieur 
el  ami,  doit  vous  montrer  que  nos  compatriotes  représentent 
noblement  au  dehors  une  ville  peut-être  moins  eiclusivement 
vouée  au  culte  des  intérêts  matériels  qu'on  voudrait  bien  le 
faire  croire*  Puissent  leurs  eflbrts  conquérir  une  influence 
efficace  et  durable.  On  ne  peut  pas  le  contester,  le  siècle  ne 
marche  pas  à  Tart  sérieux  el  élevé.  Si  la  grandeur  morale 
n'existe  plus  qu*à  litre  de  rares  exceptions  dans  l'ordre  social, 
espérons  du  moins  qu'elle  n'est  pas  totalement  bannie  de  la 
classe  des  artistes,  el  que  plusieurs  sauront  résister  aux  en 
tralnemenls  funestes  de  la  popularité  vulgaire,  Glle  de  la 
mode  et  du  caprice.  Si  Tari  doit  succomber  comme  ont  suc- 
combé tant  de  choses,  que  ce  ne  soit  pas  au  moins  sans  une 
protestation  en  faveur  de  l'idéal. 

Clair  Tisseur, 

.\rchiteete. 
Pam,  iioNcmbrc,   1853. 
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Cavalcade*  d€  charité,  —  On  se  souvient  qne ,  l'an  pâssê ,  i  l'exemple  êe 
quelques-unes  de  nos  villes  du  nord  et  du  midi,  une  réunion  de  jeunes  gens 
eut  la  généreuse  pensée  de  faire  tourner  au  profit  des  indigents  les  plaisirs 
et  les  jours  du  carnaval  ;  cette  première  quête  à  cheval ,  bien  qu'elle  eût  été 
pour  ainsi  dire  improvisée ,  produisit  une  recette  de  2,653  ft. 
^  Dans  le  but  de  rendre  plus  productives  à  l'avenir  les  cavalcades  qui  ne 
manqueront  pas  de  s'organûer  à  Lyon ,  M.  Pétnis  Passait,  chef  de  division  à 
là  Préfecture  du  Rhône,  a  lait  une  enquête  auprès  des  maires  des  principales 
villes  qui  ont  pratiqué  avant  la  nôtre  cet  ingénieux  moyen  d'appeler  sur 
leurs  pauvres  de  rapides  et  abondantes  aumônes ,  et  il  en  a  publié  les  ré- 
sultats dans  le  Courrier  de  Lyon  du  7  décembre  1853.  Ce  travail ,  fort  in- 
téressant &  consulter ,  peut  aider  au  succès  de  nos  prochaines  cavalcades.  It 
constate  une  progression  annuelle  dans  le  thiAre  des  sonamet  reeueilUes. 
On  en  jugera  d'après  ce  tableau  : 

En  1836 ,  à  Valenciennes 12,000  fr. 

—  1851 ,  idem ,.        la  Société  des  Incas  dépensa  en 

ornements,  en  appareils ,  en  chars  et  en  costumes,  la  somme  de 
150,000  fr.  pour  une  fête  qui  dura  trois  jours. 

En  1839,  i  Douai,  produit:  terme  moyen 2  à      3,000 

En  1848,  i  Bordeaux ,  première  cavalcade,  chifire  inconnu. 
En  1 852,  dans  la  même  ville,  la  cavalcade  couvrit  une  étendue 
de  plus  d'un  kilomètre,  et  mille  chanteurs  ou  instrumentistes 
exécutaient  des  chœurs  et  des  symphonies.  50,000  étrangers,, 
accourus  à  cette  solennité ,  laissèrent  plus  d'un  million  de  francs 
répartis  entre  les  diverses  industries.  Les  collectes  dépassèrent    90,000 

En  1849  ,  i  Lille 9,000 

En  1850,       id | 12,000 

En  1851 ,       id 20,000 

En  1852 ,       id 

En  1849,  à  Grenoble 2,900 

En  1850  ,  id 4,490 

En  1851  ,  id 4,340 

Ea  1852,  id 3,36t 
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En  1S53  ,  id %,7eO 

En  1850 ,  à  Marseille '     5,S8d 

En  1851  ,         id 6,716 

En  1852 ,         id.  2,801 

En  1853,        jd 5,844 

En  1858 ,  à  Rennes,  environ 5,600 

La  plupart  de  ces  cavalcades  ,  renouvelées  du  moyen  âge,  représentaient 
des  faits  historiques  empruntés  à  la  localité ,  des  entrées  dé  rois  ou  de  rei- 
nes ,  des  marches  triomphales.  On  n*aurait  à  Lyon  que  Tembarras  du  choix  : 
l'entrée  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne  avec  les  carrousels  et  les 
jeux  du  tupin  ;  le  tournoi  où  Bayart  fit  ses  premières  armes  ;  te  séjour  de 
François  I*»"  avec  les  souvenirs  de  Louise  Labé ,  de  Clément  Marot ,  de  Clé- 
mence de  Bourges ,  de  Jean  du  Pe3rrat ,  de  Pemettc  du  Guillet ,  etc.  La 
première  entrevue  et  le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis ,  au  châ- 
teau de  la  Mothe.  Que  de  souvenirs  à  rappeler  !  que  de  riches  et  beaux  cos- 
tumes à  étaler. 

Ces  cavalcades  bien  organisées ,  faites  d'après  un  programme  historique 
adopté  à  l'aVance ,  avec  le  concours  de  Tautorité  et  de  l'armée ,  ont  un 
double  résultat  ;  elles  soubgent  d'abord  de  pressantes  misères ,  puis  elles 
enrichissent  la  ville  et  le  commerce  de  détail  par  le  grand  concours  de 
curieux  qu'elle  attire  dans  la  cité  où  elles  ont  lieu.  Toutes  ces  considération:^ 
doivent  engager  nos  jeunes  gens  à  faire  cette  année  une  nouvelle  tentative  ; 
ils  trouveront ,  nous  en  sommes  sûr  d'avance ,  des  encouragements  dans 
l'autorité  municipale  et  un  concours  empressé  auprès  de  MM.  les  officiers 
de  notre  garnison.  Léon  Boitbl. 


PoHrtnt  de  M.  G.,.,  par  M.  Trimolet.  —  M.  Trimolct,  TautWir  du  beau 
portrait  de  Mb>«  G. ,  si  remarqué  à  la  dernière  Exposition  de  Lyon ,  â  ré- 
cemment terminé  un  portrait  de  M.  G. ,  appelé  à  servir  de  pendant  au 
preimer.  Comme  celte  toile  n'est  pas  destinée  à  la  publicité  du  salon , 
nous  croyons  devoir  lui  consacrer  ici  une  mention  spéciale.  Nt)tts  ne  sau- 
rions, du  reste,  mieux  en  foire  l'éloge  qu'en  disant  que  de  Ions  points  elle 
est  à  la  hauteur  du  tableau  que  connaissent  déjè  nos  lédeurs.  Sans  doute, 
un  portrait  de  femme  ofifire  k  l'imaginatioti  de  l'artiste  par  là  coifliEtre ,  h 
costume ,  les  couleurs  variées  de  l'ajustement ,  des  ressources  que  ne  sau- 
rait offrir  un  portrait  d'homme  ;  mais  M.  Trimolet  semble  rechercher  les 
dilfieulbés  pour  se  donaer  le  plaisir  d'en  triompher.  Un  faire  large  et  sou- 
tenu ,  un  sentiment  fin  et  profond  de  b  nature  ,  enfin  cette  précieuse  pcr-> 
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fection  apportée  à  l'étude  et  à  l'agencement  de  chaque  détail  l'econuuaude- 
ront  cette  nouvelle  productron  aux  nombreux  admirateurs  du  talent  de 
M.  Trimolet.  C.  T. 

Poésies  par  Avit  Delacowt.  —  Bourg  nous  cuvoie  ,  sous  ce  simple  titre  , 
un  volume  de  vers.  Leur  auteur ,  fils  d*un  ouvrier  d'Oyonnax ,  a  puisé  ses 
inspirations  dans  la  famiUe  ,  dans  l'intimité  ,  autour  de  lui.  C'est  un  doux 
reflet  de  sa  vie  privée.  On  y  retrouve,  en  effet,  ses  joies  et  ses  douleurs. 
ses  regrets  et  ses  chansons,  voire  même  jusqu'à  ses  prières.  C'est  un  recueil 
d'impressions  toutes  personnelles ,  auxquelles  il  se  complaît  à  associer  ses 
amis.  Comme  on  le  voit,  le  cercle  de  ses  lecteurs  semble  devoir  s'arrêter  là. 
Sa  muse  craintive  n'avait  point  encore  quitté  le  foyer  domestique ,  lorsque 
la  mort  est  venue  étouffer  ses  chants.  Dans  leur  pieux  souvenir ,  quelque5 
amis  ont  voulu  faire  revivre  ce  poète  mort  à  28  ans ,  et  l'éveiller  l'écho  en- 
dormi de  cette  voix  qui  leur  fut  chère.  De  là  ce  volume  qui  est  en  vente,  à 
Bourg,  à  l'imprimerie  de  Milliet  Bottier. 

Mention  à  M.  A.  Macé.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
dans  sa  séance  du  25  novembre  dernier ,  sur  le  rapport  de  M.  Berger  de 
Xivrey ,  a  accordé  une  mention  honorable  à  la  traduction  d'Âymard  du 
Rivail ,  par  M.  Antonin  Macé ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  d« 
nos  derniers  numéros. 

La  vérité  de  C  Eglise  catholique  démontrée,  par  l'abbé  Cattet. — 11  vient  de 
paraître  sous  ce  titre,  chez  MM.  Périsse,  deux  volumes  sortant  des  presses 
de  M.  L.  Perrin.  Leur  auteur  est  M.  l'abbé  Cattet,  l'habile  polémiste.  Nous 
rendrons  compte  prochainement  de  cet  ouvrage  adressé  aux  protestants 
de  bonne  foi  et  qui  doit  à  juste  titre  appeler  l'attention  du  clergé  et  des 
laïques. 

—  Il  vient  d'être  mis  en  vente,  à  la  librairie  des  Économistes,  chez  Guii- 
laumin,  en  un  volume  iu-8 ,  une  Histoire  des  classes  agricoles  en  France^  de' 
p%Us  saitU  Louis  jusqu^à  Louis  XVI,  ouvrage  qui  a  été  couronné  cette  année 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Dareste  de  la  Chavanne,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 


Amà  YmoTaxMCiB,  direeteur-géranU 
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